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PRÉFACE. 


Cette  histoire  locale,  qui  chemine  à  travers 
les  ruines  et  les  faits  saillants  de  l’ère  celtique, 
trois  cents  ans  avant  Jésus-Christ ,  du  moyen- 
âge  et  de  Page  moderne ,  ne  pouvait  pas  avoir 
la  largeur  du  cadre  de  Thistoire  d’une  grande 
nation. 


H 


Elle  descend  dans  la  biologie  d’un  petit 
peuple,  avec  la  loupe  d’un  «avant  qui  interroge 
et  qui  fouille  les  merveilles  microscopiques  des 
infiniment  petits.  Elle  y  glané  des  grandeurs 
oubliées  et  des  traits  toujours  jeunes  de  l’en¬ 
fance  nationale. 


Elle  gravit  parfois  les  hauteurs  où  la  raison 
humiliée  et  le  libre  examen  regardent  passer 
les  générations  dans  leur  marche  vertigineuse 
vers  l’éternel  mystère,  mais  elle  redescend  bien 
vite  dans  la  vie  familière,  dont  le  bruit,  dont 
l’éclat,  dont  les  aspirations  et  les  souffrances  se 
perdent  dans  l’atmosphère  des  nations. 


L’histoire  locale  prenant  la  forme  épistoîaire 
permet  à  l’iiistorien  des  négligences  étudiées, 
un  certain  vagabondage  à  travers  les  souvenirs 
et  les  vilanelles  populaires,  et  une  dissection 
fine  et  terre  à  terre  de  l’organisation  sociale. 


III 


J*ai  pensé  que  je  pouvais  suivre,  de  très-loin 
je  l’avoue,  les  pas  d’Amédée  Thierry,  qui  a  écrit 
les  Lettres  sur  Vhisfoire  de  France. 


Je  n’ai  pas  cru,  avec  Montaigne,  que  les  bro¬ 
deries  délicates  du  style  ne  devaient  pas  couvrir 
les  faits  de  leur  séduction  littéraire.  Mais  avec 
ce  vieux  penseur  gaulois,  je  peux  dire  de  cette 
œuvre  ce  qu’il  disait  de  ses  Essais  : 


C’est  un  livre  de  bonne  foi,  lecteur. 


V 


4  ir. 


msTOiHi-: 


DE  L  IEE  DE  RÉ  , 


F-AU 


Le  Docteur 


KEMMEUER 


Saint-Martin,  île  de  Ré,  le  18  avril  18G4, 


Monsieur  le  Rédacteur, 


La  presse  départementale  n’a  pas  encore  trouvé  la  voie 
lumineuse  dans  laquelleelle  doit  fatalement  marcher  aujour¬ 
d’hui.  Les  pO[}ulatiüns  modernes,  et  surtout  les  populations 
rui’ales  ,  ont  riustinct  des  choses  fécondes  ,  des  idées  pra¬ 
tiques.  — ■  t^tuand  vous  délayez  tlans  une  j)hrase  colorée  la 
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tanine  politique  cl’im  grand  orateur  du  jour,  ou  les  amours 
r<^>vcuscs  d’un  poète  itour  la  lune  ou  pour  la  femme  incom- 
ju'isc,  vous  ncroniuez  pas  ces  masses  prosaïques  d’agricul¬ 
teurs  et  triiidustriels  ;  la  pui  te  de  la  ciiauniière  restera 
fermée  au  journal  du  département ,  jusqu’à  ce  que  cette 
feuille  politique  s’y  présente  avec  de  beaux  contes  d’or  sur 
l’agriculture  /oca/e,  pratique,  avec  de  simples  histoires  sur 
les  procédés  industriels  et  sur  les  inventions  de  la  science, 
dans  leur  application  au  département,  au  canton,  au  hameau. 

Je  sais  bien  que  des  publications  spéciales,  que  les  rap¬ 
ports  des  Sociétés  d’agriculture,  etc.,  racontent  toutes  ces 
belles  clio.ses  du  génie  des  hommes;  mais,  exce()té  l’Aiina- 
nach ,  qui  est  la  monnaie  courante  de  la  science  à  bon 
inarclié,  toutes  ces  publications  ne  pénètrent  pas  dans  la 
vie  des  p<q>ulations,  et  je  reste  convaincu  que  le  journal  du 
déiuirtemcnt  est  la  jiuissancc  qui  fournit  l’aliment  à  cette 
vie  qui  se  réveille. 


Ouvrons  ensemble,  Monsieur  le  Rédacteur,  le  sillon  que 
les  obscurs  travailleurs  du  departement  viendront  bientôt 
féconder  de  la  semence  de  leur  pratique  locale,  ou  de  l’ex- 
péi'ietico  du  hameau.  Quand  on  parcourt  ces  livres  savants, 
ces  traités  (pii  se  di.scnl  complots  sur  ragriculture,  on  y 
sent  à  cliaquc  page  le  dédain  de  l’agriculture  locale,  de 
l’industrie  locale.  L’agriculture,  sans  doute,  a  des  vérités 
générales,  tlos  jirocédés  qui  n’ont  pas  l’horizon  d’un  tlépar- 
lejuent,  mais  l’agricultui'e  a  aussi  des  nuances,  des  variétés 
qui  font  mentir  la  règle  générale;  et  quand  je  vois  le  Comice 
agricole  de  notre  département,  refusant  à  l’agriculture  de 
l’île  de  Hé  un  petit  coin,  un  regard  jiaternel,  une  goutte 
de  sa  rosée  d'or,  je  m’afflige  et  je  proteste, 

I.’ile  de  lîé,  |iai'  le  génie  agaienle  de  ses  habitants,  a 


subi  la  Iraiisfonnation  la  plus  saisissatitp.  Le  scuteleltv  (h‘ 
Pile  est  un  calcaire  jurassique,  coquiilier,  runiiaiit  une 
hanche  horizontale  qui  sujtjKU'to  une  nappe  lio  terre  végé¬ 
tale  lie  30  centinu^tres  a  [leine.  Les  pionniers  qui  ont  défoncé 
cette  lande  sauvage ,  ont  eu  reiiteiite  des  exigences  des 
lois  les  plus  savantes  de  ragrieultiire. 

Sur  une  longueur  de  trois  myriauiètres ,  sur  une  largeur 
qui  varie,  depuis  quelques  mètres,  comme  au  Martiuis, 
jusqu’à  six  kilomètres,  la  composition  si  diHérenlc  du  sol , 
forçait  ragrîculteur  à  recomir  à  des  cultui’os  spéciales,  qui 
furent  adniirahlemeut  appropriées  aux  trois  zones  do  cette 
roche  des  mers  :  zone  argileuse  et  |irofuiide  du  côté  nord  , 
zone  des  sables  siliceux  et  coqiiillicrs  ducôté  du  midi ,  zone 
centrale  des  terres  végétales  ou  des  sablines  (  mélange 
naturel  de  sable  et  de  teri’o  végétale), 

L’Ile,  dans  son  berceau  océanique,  a  dù  résister  long¬ 
temps  avant  de  se  conrber  sous  rélreiute  de  ces  pi-emiei-s 
pionniers  de  son  agriculture.  Sur  ce  plateau  cliauve  aujoui- 
d’iiui  et  qui  ne  connaît  plus  l’ombre  de  ses  grands  bois  pri¬ 
mitifs  ,  le  soleil  a  des  feux  dévorants,  *4^,  degrés  centi¬ 
grades;  les  vents  ont  de.s  fureurs  qui  brisent,  qui  biûlerit , 
qui  roulent  les  sables  cultives  ;  les  cours  d’eau  naturels  qui 
rafraîcliissent  toutes  les  contrés  béiucs  de  Dieu,  u'existeut 
pas  ici  ;  les  variations  de  température  sont  de  tous  les  ins¬ 
tants:  température  froide  le  luatin  ,  brûlante  à  midi, 
fiaiclie  le  soir,  et  dans  ies  joni's  d  ete  vous  avez  une  Irau- 
sition  parfois  de  ‘JO  degrés  le  matin  et  de  40  à  midi;  cepen¬ 
dant,  le  grenadier  aux  Heurs  éclatantes,  le  laurier-rose  ei 
le  laurier  d  Apollon  ,  y  ci’oisseid  eu  [deiue  terre. 

Dans  la  zone  argileuse,  l<>s  eiifiiiiLs  éuergif|iies  di*  l•el.te 
île  y  eut  établi  5. .100  livres  d*-  marais,  qui  peuvent  fiuii‘ui+ 


i 


fin  cüiiiinoj'cc  33,^200,000  kilogniuiiiiês  tly  sel.  t.ii  lS*iô,  Li 
livi'C  fie  l'iiiiruis  se  veiultiil  <le  2  ii  -4  iiiille  francs,  et  les  680 
liectolilres  trouvaient  cours  à  1,‘iOO  francs  ,  à  2,000  francs 
aussi.  En  1804,  la  livi-e  de  marais  se  vend  1,200  francs,  et 
les  680  hectolitres  ne  trouvent  ])as  d’acheteui-s  à  280  irancs. 
Nos  pères  avaient  sojoé  sur  la  zone  inculte  des  richesses 
chlouissantes;  un  décret  y  a  semé  la  misère! 

Dans  les  zones  des  sahles  et  des  terres,  1,500  hectares 

sont  livrés  à  des  culture.s  diverses:  orge,  luzerne,  légumi¬ 
neuses,  pommes  de  terre;  et  ici  encore  nos  pères  ont  trouvé 
tles  secrets  (jui  étonneront  la  France,  car  ils  font  rendi-e  à 
Ce  sol,  tous  les  ans,  deux  et  jusqti’à  trois  récoltes. 

Ils  ont,  sur  ces  mêmes  zones,  [danté  la  vigne  dau.s  une 
élendne  de  4,000  hectares,  qui,  depuis  douze  siècles,  cou¬ 
se.  ,eut  toujours  une  certaine  vigueur  dans  la  production  : 
otHI^OtM)  Iioctiilitres  <lans  les  années  d’ahuudance ,  4;)0,000 
dans  les  années  ordinaires,  et  la  moitié  encore  dans  les 
années  oïdiales;  ici ,  comme  pour  les  sels,  la  perturbation 
la  plus  étrange  sc  ju'oduit.  Eu  i8*i!) ,  le  viii  blanc  est  ofleit 
■I  25  francs  les  0  liectolitres.  Depuis,  il  trouve  vente  à  100, 
ù  I2t)  francs;  il  a  même  alleiul  le  prix  de  200  Iraiics.  Le 
f‘0[* ,  Par  peut,  qui  se  vendait  I  franc  ,  1  franc  50,  se  vend 
aiijourd’liui  2,  3,  4  et  5  lianes. 

Los  lois  de  Dieu  ont  toujours  des  inconnues,  dont  les 
tourmentes  balaient  tes  fortunes 

Les  économistes  recborclient  avec  stân  les  causes  obs¬ 
cures  de  raccroissemeut  des  sociétés  bumaiues  :  Pile  de  lié 
serait  pour  eux  un  sujet  d'études  graves.  Us  verraient  que, 
peudaut  que  la  France  comt>te  (iO  l.abitants  par  kilomètre 
rané  PUe  ou  fait  vivie  214,  dans  une  aisance  qui  plaît  , 


% 


» 


tlans  la  Ibrtunc  mèiiie  ,  et  <lans  les  jeies  d  uue  Sfniile 
robuste;  lis  cji  trouveraieiit  la  source  dans  ragricuUiire. 

C’est  pour  cette  terre,  cultivée  avec  la  régularité  d’un 
jardin  ,  avec  le  bon  sens  d’une  agriculture  locale  qui  lait 
l’admiration  de  tous  les  étrangers  que  la  réputation  tic  l’ile 
attire  depuis  quelques  années ,  que  le  Comice  agricole  do  la 
Cliarente-Inléricurc  n’a  pas  une  parole  bienveillante. 

Dans  un  siècle,  lorsque  les  laudes  maritimes  sur  lesquelles, 
en  cinq  années,  à  peine  le  pas  d’un  siècle,  nous  avons 
conquis  203  hectares  de  terre  livrée  à  rindustrie  des 
mollusques,  seront  aménagées,  l’ile  <ie  Ué  nourrira  3uO 
habitants  par  kilomètre. 

Je  vous  l’accorde  ,  - —  nous  avons  dc.s  progrès  a  lairo,  — 
mais  la  science  trouvera  toujours  sur  notre  sol  des  enfant.s 
qui  r accueilleront  comme  une  Ijonnc  mère.  C'est  ooui' 
attirer  sur  eux  scs  clartés  vivilianlc.®,  que  je  vous  dcmâiide. 
Monsieur,  à  étudier  dans  voire  si  estimable  journal  ,  des 
qu’estions  comme  la  que.stion  de.s  engrais  spéciaux,  de  cer¬ 
taines  cultures,  de  l’o'idium  -et  d’autres  sujets  eucore.  .le 
rrambilionne  que  hi  satisfaction  de  l’ouvrier  obscur  qui 
entr’üuvrc  le  sein  d’une  terre  que  d'antres  font  germer , 
parce  qu’ils  sont  la  lumière  qui  rayonne. 

Dans  nos  cam|)agnes^,  à  la  Couarde,  snrlonl .  nous  avons 
des  philosophes  nuageux ,  <lcs  ministres...  sans  jiortefeiiille, 
et  des  s|)iiâtistes.  l’oiir  ces  derniei-s  ,  je  n’ai  pas  de  piti(*. 

Je  eoiivüi|iie  le  linn  de  tous  les  casuistes, 
l’otir  que  ilWlIau  Kardec  on  fouille  les  cei  its. 

.le  dcinnmle  |Kuinjimi ,  ]);irnii  les  spiiilislcs. 

On  voit  lütil  de  iiiiiis,  iivce  nuiant  d’esitrils. 

Î1  faut  que  les  habitants  des  campagnes  n’oublient  jamaih 
que  l’agriculture  Inen  comjtrise  cnnnldit  riiomme;  etqii’oii 


ne  trouve  <iue  duiis  kou  sein  ,  toujours  jeune  et  toujours 
vierge,  rijulépendance,  lasùrettî  lUins  l’esprit  et  clans  le  cœur, 
et  îa  philosopliie  lîc  la  vie  hiimaiue  ,  de  la  vie  positive. 


Hccevez  ,  .Monsieur  le  lîc'dacteur  ,  rassurance  de  mon 
profond  respect. 


DOCT  KU  R  K  F.M  M  E  R  E  K . 


2*  r^E^rrtE:. 


Saiiit-Mai  tin  .  île  de  Hé,  le  2-4  avril  18G-4, 


Monsieur  lf,  l{l^nA^TRU!^ 


lœ  printemps,  cette  douce  saison  de  la  sève,  des  fleurs 
et  des  chaudes  espérances  de  la  vie  ,  est  aussi  la  saison  du 
réveil  do  tous  les  parasites  de  l’agriculture.  Je  u’ai  pas 
encore  pu  m’habituer  à  cette  idée  de  contraste  qui  nous 
fait  voir,  dans  les  plus  nobles  pensées  créatidces  ,  une 
tache  dans  la  nature.  Un  cliampignon  ,  un  insecte  petit , 
sont  des  merveilles  sous  le  microscope  ;  ce  sont  des  fléaux 
dans  la  civilisation.  Qui  donc  se  trompe:  le  Créateur  ou 
cette  civilisation?  Si  l’homme  avait  la  puissance  de  destruc¬ 
tion,  comnie  Dieu  a  la  |iuissauce  de  procréation,  t’élin- 


celimt  naiioriima  <le  lu  terj’ei>emit  IjieiiLùt  un  Sahuru,  tloiii 
le  sein  est  sans  beautés ,  et  dont  les  horizons  sont  muets 
comme  la  tombe. 

Ce  n’est  pas  une  idée  püéti(|iie  <pieje  poursuis,  mais  c  est 
la  constatation  d’une  loi  positive  que  je  veux  faire.  Ce  (pie 
vous  nommez  lléau  du  Créateur,  ce  sont  des  lois  utiles, 
réglées  par  une  intelligence  qui  ne  se  trompe  jamais  et  (pii 
prévoit,  et  les  lois  marchent  sans  dévier  jusqu’à  raccom- 
pHssement  de  leur  mission.  Mais  ce  (pii  vous  étonnera 
davantage,  c’est  que  Dieu  veut  que  riiomnie  intelligent 
lutte  contre  ce  fléau  dont  le  but,  dans  l’équilibre  de  la 
création,  nous  échappe.  Ces  grands  désastres  sont  une 
rude  leçon  pour  riiomme,  qui  ne  voit  jamais  mieux  son 
ignorance,  que  lorsque  cette  vaine  imissaiice,  dont  il  est  si 
lier,  est  mise  à  l’éjireuve.  Les  fléaux  de  ragi'icultnre  ne 
manquent  jamais:  sauterelles,  fonrniis  ,  pnccrotè.s,  cham¬ 
pignons  microscopiques  ,  etc.  I.’homniû  |)eut-il  les  eflacer 
du  livre  de  Dieu?  Jamais,  L’étude  pratique  et  scieiitifiqini 
de  roïdiurn  est  une  page  de  jdus  à  ajouter  à  ce  grand  livre, 
qui  doit  nous  rendre  si  humbles.  J’ai ,  dans  le  .l/on/tenr 
vinicole  de  1802,  largement  étudié  le  parasite  de  la  vigne, 
qui  a,  dans  l’ile  de  lié,  par  un  contraste  vraiment  étrange, 
apporté  de  l’or  et  de  la  misère  à  nos  cultivateurs. 

Je  veux  reproduire  ces  études,  fortifiées  anjourd’lini  par 
une  expérience  plus  longue. — En  18G3  ,  j’ai  fait  constater, 
par  MM.  les  Maires  d’Ars  et  de  la  Couarde,  les  nSsiiltats 
remarquables  obtenus  par  ma  métliode  de  l’Enrobement, 
dans  les  vignobles  du  ^îartrais  ,  et  ces  magistrats  m’ont 
ofl’ert  un  certificat  motivé  de  leur  enquête.  En  1804,  des 
adeptes,  comme  je  les  aime,  intelligents  et  clierclieni'.s , 
vont  recourir  à  l’enrobenient.  Dans  cette  IcLlre,  je  parhq'a*^ 


*Ic  ce  nouveau  traitement  Ue  roulium  ,  et  j’amènerai  ssur  le 
Uuraiu  iruno  discussion  loyale  ,  les  partisans  éclairés  du 
soufre. 


pf;  ï.’rnrobemext  et  de  L’omIl;^r. 

Dans  la  tliéorie  et  dans  la  pratique,  le  soufre  est  un 
excellent  moyen  ;  rcurobemeut  est  un  moyen  excellent  :  ce 
sont  deux  bons  anti-o'idium.  Pourquoi  pas?  Nous  avons  bien 
doux  mains.  Reste  à  prouver  qiiellc  sera  la  main  droite,  et 
quelle  sera  la  main  gauche. 

La  méthode  de  renrol>oineut  a  pour  but  d’envelopper  le 
raisin  dans  une  substance  liquide  d’abord  ,  puis  solide  par 
(Icssiccation  ,  peu  soluble  à  froid,  insipide,  incolore,  élas¬ 
tique  et  jieu  chère.  Le  raisin  ainsi  enrobé  est  à  l’abri  de  la 
jioiissièrc  contagieuse  de  INodiiim  ,  et  cette  protection  est 
incessante. 

Voici  quelques  substances  qui  peuvent  être  employées  dan.s 
ce  but ,  séparées  ou  réunies  : 

1"  Les  gommes  <le  qualité  inférieure,  quisontàbas  prix; 

20  Le  fucus  crispus  ,  qui  fait  des  solutions  niucilagineuses 
H  très-bas  prix  ; 

>  Les  solutit)ns  albumineuses  de  blanc  d’œuf,  etc.  ; 

4'’  Los  mucilages  de  lin,  etc. .  à  vil  prix; 

5^*  La(lextrine; 

G»  Les  colles  fortes  ,  etc. 

I 

.Pal  choisi  pour  mes  expériences  la  colle  de  Givet;  elle 
pùte  18  à  20  sous  les 500 grammes;  50  grammes  suflisent 
par  kilo  d’eau  ;  50  à  00  litres  suffisent  par  licctare  do  terre. 

r 

i 

Cr<?st  tloiic  ntic  dépenw  de  5  a  (»  IVancs  ]n\r  licctare* 


Manière  cVopêrer.  —  Uu  vase  quelconfjiic  peut  servii*  . 
mais  je  préfère  un  vase  en  fer-1>lanc  et  qui  a  la  tonne  <l  un 
urinai,  Lecorps  du  réseiweir  est  plat  en  dessous  et  de  capa¬ 
cité  variable.  Il  porte  deux  an  neaux  dans  lesquels  une  corde 
étant  passée  forme  une  anse  qui  permet  de  suspendre  l’ap¬ 
pareil  au  cou  du  travailleur.  Cette  corde  jiorte  cri  outre  un 
crochet  pour  suspendre  l’enrobeur  à  une  branche  dans 
ropération  des  treilles. 

Le  col  de  rinstrument  doit  avoir  20 centimètres  de  long, 
10  centimètres  de  large. 


I*»  Enrobement  des  treilles  ou  vignes  en  échalas. 

On  peut  enrober  aussitôt  que  le  grain  du  raisin  est  formé, 
ou  plus  tai’d.  Mais  ragricultcur  qui  veut  attendre  no  doit 
dormir  que  d’un  œil,  car  si  rouliuni  altère  la  moitié  de 
l’épaisseur  de  la  peau  d’une  graine  ,  cette  graine  est  per<luo. 


L’appareil  est  suspevidu  ,  les  mains  sont  donc  libres  ,  et 
les  raisins  sont  tour  à  tour  plongés  dans  le  col  de  l’onro- 
beur,  et  retirés  aussitôt.  Cette  operation  est  prompte,  facile 
et  infailUhle  dans  ses  résultats. 


Un  seul  enrobement  suffit  pour  toute  la  saison. 


2^  Enrobement  des  vignes  basses. 


Ici  les  branches  sont  rampantes  ,  et  cepenrlant  l’opéra¬ 
tion  est  encore  très-simple.  Rappolons-nons  que  les  mains 
sont  libres,  qu’elles  peuvent  soulever  les  raisins,  éloigner 
les  obstacles,  et,  étant  trempées  dans  le  liquide,  servir  de 
pinceau  naturel  pour  lubrilier  rapidement  le  raisin  qui 
échappe  à  l’enroheur,  La  pratique  pendant  une  heure  eu 
dira  plus  que  toutes  mes  descriptions. 


d"  Enrobement  après  la  taille. 


« 


* 


.le  ilcclaie  que  je  ii’ai  fait  celte  opéiatioii  qu’uiic  seule 
lois,  et  que  je  provoque  de  nouvelles  expéiiciices. 


D’ajii'ès  mes  expériences  microscoitiques ,  je  crois  que  la 
semence  oï<lialc  reste  cachée  surtout  autour  des  bourgeons 


résineux , 
substance 


et  qu’eu  badigeonnant  ces  bourgeons  avec  la 
enrobante  on  détruirait  l’oïdium  à  son  berceau. 


Celte  opération  est  facile  pour  les  treilles  qu’on  taille  court, 
et  l’iminensité  du  service  que  cette  opération  rendrait  aux 
viticulteurs  doit  engager  à  rexpériinenter. 

Voilà  l’enrobeinent  dans  toute  sa  simplicité  : 


Substance  enrobante  à  bas  prix  ; 


seule  opération. 


.l’ai  étudié scientifi(iuement  et  pratiquement  cette  question 
vitale  de  la  vigne.  Il  faut  savoir  gré  aux  hommes  qui  osent 
aüï'onter  le  mauvais  vouloir  des  uns  ,  la  puissance  (l’inertie 
des  autres ,  les  idées  enracinées  qnamî  même  de  quelques- 
uns,  etc.  Pour  moi ,  Jilonsienr  le  Rédacteur,  j’ai  toujours 


ri  de  cette  comédie  liumaine , 


et  je  vais  droit  devant  moi. 


Eclectique  par  tempérament ,  je  prendrai  ce  qui  est  bien 
partout  où  je  le  trouverai. 


Nous  allons  admettre  que  le  soufrage  est  un  excellent 
anti-oïdium  ,  et  que  l’enrobement  est  un  anti-oïdium  excel¬ 
lent.  En  les  posant  en  parallèle,  nous  en  tirerons  quelques 


easeignoments  pratiques. 

Soufrage. 

1®  Le  soufrage  agit  par  le 
gaz  acide  sulfureux,  gaz  <jué 
les  vents  dispersent  rajiide- 
inent.  Son  action  est  donc  nio- 
(nentance. 


Enrobemeut. 

1»  L’enrobement  agit  par 
encolage.  Son  action  est  doiio 
persistante. 


2“  Le  soufrage  est  en  poinirc 
scelle ,  et  n’a  qu’un  contact 
imparfait  avec  les  corps. 

3°  L’humidité  ,  les  grands 
vents  ,  empêchent  le  soufrage. 

40  Le  soufre  est  très-souvent 
impur. 

5“  Le  soufre  inâte  beaucoup 
les  veux. 

60  Le  soufre  ,  par  la  forma¬ 
tion  d’acide  sulfhydrique  dans 
le  vin ,  doit  fixer  l’attention 
des  médecins. 

7*'  Le  soufrage  a  besoin  de 
deux  ,  trois  et  quatre  opéra¬ 
tions. 

Le  soufre  agit  sur  la  co¬ 
loration  des  vins  rouges. 

9“  Trois  soufrages  coûtent 
30  ou  50  francs  par  hectare. 

10»  Le  soufre  brûle  parfois 
le  raisin. 

•le  laisse  à  vos  lecteurs  le  s 
leur  plaira  du  parallèle  de  ce 
d’autres  considérations. 


2"  La  substance  oni'oliunte 
est  gluante  et  se  fige  sur  les 
corps. 

3»  L’enrobement  ne  peut  être 
retardé  que  par  de  grandes 
pluies. 

4»  Les  substances  enrobantes 
.seront  toujours  pures. 

5“  L’enrobement  est  inno¬ 
cent. 

6»  Les  matières  enrobantes 
ont  une  action  bonne  daus  les 
vins. 

7»  Un  seul  etirnbeinenl  saillit. 

8“  Les  matières  enrobanle-s 
n’ont  aucune  action  sur  les 
couleurs. 

9“  Un  enrobement  coûte  G 
francs  jtar  hectare. 

fo  La  matière  enrobante  est 
inerte. 

in  de  tirer  la  conclusion  (lu’il 
deux  méthodes  ,  et  j’arrive  à 


Le  soufrage  a  ses  aile|ite.s  et  scs  o|)[)osant.s. 


Le  soufre  réussit  toujours  contre  roïdiniii.  —  Le  soufrage 
fait  dans  de  bonnes  conditions  n’éclioue  jamais.  —  Ceu.v 
qui  n’out  pas  réussi  ont  mal  opéré,  ont  employé  un  soufre 
falsilié  ,  ou  n’ont  pas  opéré  àtemps.  Ce  sont  pour  les  adeptes 


Ues  iixtôniOB  qtii  ont  riiutoriltj  îles  .Iules  G uyot ,  tleLiivoi-tfiic, 
«lu  Monitcitr  vinicole  ,  etc. 

Mais  les  oiiposants  répondent  : 

Nous  sommes  bien  petits  devant  les  autorités  si  imi>o- 
santes  que  vous  citez;  mais  enfin  il  ne  faut  pas  toujours 
mépriser  un  plus  petit  que  soi. 

Vous  avancez  qu’un  bon  soufrage  réussit  toujours .  — 
nous  vous  l'accordons.  — ■  Voilà  dix  ans  que  la  France  pra¬ 
tique  le  soufrage,  et  en  I80’'2  tous  les  départements  jettent 
«les  cris  iré|>ouvant«'.  I/Espagno  est  désespérée;  Tltalie  est 
dans  î’appréhonsion.  Fn  1803,  les  mois  d’été  ont  versé  sur 
nos  vignobles  des  chaleurs  in  mineuses  qui  ont  brûlé  les 
végétations  oïdiales  :  le  soufrage  était  inutile;  je  dis  plus 
oncoi'o,  il  était  nuisible.  En  18G4,  le  printemps  a  des 
clartés  solaires  qui  doivent  faire  suspendre  le  soufrage  ,  que 
les  orgues  littéraires  vous  chantent  tous  les  jours  et  sur 
tous  les  tons.  Cliantons,  Je  le  veux  bien,  mais  l’aisonnons 
aussi. 

Des  hommes  sérieux  voius  affirment  que  le  soufrage  no 
leur  a  pas  réussi;  que  son  action  n’est  que  palliative,  in¬ 
complète ,  ti'ès-ilispcudieusc  ,  etc.  Vous  répomlez  toujours 
qu’un  soufrage  n’éeliouo  jamais. 

Qu’entendez-vous  donc  par  un  bon  soufrage? 

l”  11  faut  avoir  de  bon  soufre. 

Comment  ferons-nous?  Les  uns  vantent  le  soufre  brut , 
les  autres  le  soufre  suViIimé  ;  M.  Mares  a  du  soufre  plâtré: 
d’autres  ont  du  soufre  charbon ,  du  soufre  cendre ,  etc. 
Chacun  avance  d’excellentes  raisons.  C’est  réternellc  dis¬ 
pute  «le  Polenta  et  de  Talenpo ,  ces  vendeurs  d’ami«lon 
trrillé.  Leiu>m  change;  la  niarcbandise  est  la  mi’'ine.  —  I.i’ 


souIVl*  sublimé  est  plus  mordant ,  dit  M,  deLavergiic;  votre 
soufre  plâtré  est  inerte.  Mais  M.  Murés  répond  :  Monsoidre 
pKitré  ne  bi’iile  pas  comme  votre  sublimé.  Que  faire? 

^0  Pour  bien  soufrer  ,  il  faut  avoir  un  bon  instrument. 

Nous  le  voulons;  mais  tous  les  iuveuteurs  sont  là  tout 
prêts  à  nous  montrer  les  avantages  de  leur  soufllct,  de  leur 
houppe ,  de  leur  sablier ,  de  leurs  douilles  ,  bassine.^: , 

|)omnies  d’ai'rosoir ,  etc. 

Que  faire  encore  ? 

3»  Il  faut  opérer  à  époque  convenable. 

Nous  vous  l’accordons;  mais  si ,  pendant  ces  époques 
fatales,  il  pleut  beaucoup  ,  il  vente  beaucoup,  il  fait  un 
soleil  trop  ardent? 

Que  ferons- nous  encore? 

4»  Il  faut  jeter  du  soufre  ou  quantité  convenable. 

C’est  très-bien  ;  mais  riionorable  M.  de  Lavergne  couvre 
ses  vignes  de  soufre  :  c’est  un  feu  d’enfer  ;  d  autres  hésitent  : 
ménagez  v'Otre  soufre.  \ous  savez  la  chanson  .  Ne  biniez 
pas  vmtre  poudre  aux  moineaux.  Attentiez,  disent  cei tains, 
l’oidium  ne  parait  pas  cucoie.  N’attendez  pas ,  disent  te.s 
impatients  ,  l’üïdimn  frapite  comme  la  foudre  ,  etc. 

Que  ferons-nous  toujours? 

5®  Il  faut  soufrer  pUisieur.s  fois. 

Mais  combien  de  fois?  Une  ,  trois  ,  quatre  fois?  Guidez- 
vous  sur  la  fréquence  des  attaques  de  l’uïdium ,  sur  les 
lireinières  traces  du  Ileaii,  sur  la  température ,  etc.,  etc. 

Mais  nous  sommes  de  pauvres  agriculteurs,  nous  ne  cou' 
naissons  ni  le  mifrosco|ie  ni  la  science. 


Que  ri'roiis-iiouf;  donc? 

Alors  guidez- vous  sur  les  cc[)S  Jiioniteuis  de  M.  dO 
Lîivergiie. 

Mais  la  Société  d’agriculture  de  l’Hérault  prétend  (pie 
tes  cejm  moniteurs  n’existent  pas. 

Alors  suivez  votre  instinct  :  c’est  ce  que  nous  fiiisons. 

.le  ne  sui.s  ni  l’adepte  ni  le  détracteur  du  soufrage;  mais 
en  pesant  les  raisons  îles  uns  et  des  autres  ,  on  doit  croire 
avec  nous  que  le  soufrage,  entre  les  mains  des  hommes 
éminents  cpie  j’ai  cités  plus  liant,  est  un  moyen  sur,  effi¬ 
cace;  mais  que  ce  même  moyen  ,  cmplo^’é  par  la  masse  des 
agriculteurs,  a  des  difficultés  d’exécution,  de  pureté  de 
matière,  de  température  ,  etc, ,  qui  lui  enlèvent,  aux  yeux 
des  hommes  non  prévenus,  ce  caractère  d’infaillibilité  qu’on 
a  voulu  lui  donner. 

l^iiis-je  raisonnablement  accuser  d’ignorance  ou  ile  ma¬ 
ladresse  dos  hommes  qui  auront  vu  leurs  ciïorts  échouer 
jiarce  que  le  soufre  était  impur,  parce  qu’une  humidité 
constante  a  neutralisé  les  effets  ilu  soufre  ,  etc.  ? 

Oui,  dans  tous  les  départements,  des  agriculteurs  n’ont 
pas  réussi  dans  leur  soufrage.  Il  faut  accepter  le  fait:  un 
fait  est  brutal ,  une  dénégation  ne  le  détruit  pas. 

\oyez  le  soufrage  des  treilles  :  dans  tous  les  départe¬ 
ments  il  y  a  eu  dos  insuccès  patents,  iiTécusahles.  Pourquoi  ? 
Je  vais  vous  le  dire:  La  poudre  sèche  du  soufre,  répandue 
siii’ les  treilles  hantes,  est  balayée  facilement  par  le  moindre 
souffle  de  l’air.  J’ai  vu  le  soufre  tombé  des  treilles  hrùloi' 
les  aibrcs  qui  étaient  aii-dossoiis ,  pemlant  que  les  raisins 
i-ostaient  perdus  d’oïdiiim.  Cesontdes  faits  de  tous  lesjotirs. 
et  vous  vous  réfiigiez  dans  une  déiiéc-ation  ! 


Eh  bien  !  je  vais  vous  dire  toute  ma  pensée  sur  le  sou¬ 
frage. 

i“  Le  soufrage  pour  les  treilles  et  les  vignes  en  échalas 
sera  souvent  impuissant  ;  il  doit  incontestablement  céder 
le  pas  à  l’enrobement  par  encolagc  ;  c’est  de  la  logique, 
c’est  de  la  pratique  ; 

Pour  les  vignes  basses,  le  soufrage,  qui  peut  trouver 
les  conditions  ^lôcessaires^  rendra  d’immenses  services,  et 
les  agriculteurs  qui  ne  reculeront  pas  devant  son  haut  prix, 
auront  lieu  de  s’en  applaudir  ;  —  je  serai  toujours  prêt  à 
attacher  une  couronne  de  reconnaissance  sur  la  tète  de  ces 
maîtres  écoutés  avec  respect  (Guyot,  Lavergne,  etc.)  qui 
ont  attiré  l’attention  des  agriculteurs  sur  cette  méthode. 

Mais  gardons-nous  de  dire  que  le  soufre  suffit  à  tout;  les 
partisans  du  soufre  nous  répètent  tous  les  jours  :  Gardez- 
vous  contre  toutes  ces  nouvelles  idées,  qui  viennent  ainsi 
hoiiter  leur  nez  sans  pudeur  dans  l’entrebâillement  de 
votre  porte  et  de  votre  conscience.  Tout  ce  que  je  peux  vous 
permettre,  — écoutons  bien  ceci  ;  —  c’est  de  consacrer  un 
petit,  un  très-petit  coin,  à  des  essais  timides. 

I 

O  chers  maîtres,  vous  qui  savez  qu’il  faut  généralement 
assommer  un  homme  de  la  campagne  pendant  quatre-vingt 
dix-neuf  ans  onze  mois  et  vingt-neuf  jours  pour  lui  faire 
digérer  une  bonne  idée,  n’avez-vons  pas  quelques  remords 
quand  vous  placez  en  tète  d’un  article  :  Encore  un  moyen 
contre  Voldium. 

Laissez  venir  à  vous  ces  tout  petits  enfants ,  car  ces 
enfants  peuvent  devenir  des  hommes. 

Je  demande  pardon  à  tout  le  monde  de  cette  petite  gour- 
made  paternelle  et  éclectique,  parce  que  moi  je  prends  de 


toute  main,  je  remplis  mes  poches  des  idées  lionnes  que  je 
trouve  sur  mon  cliemin,  sans  m’inquiéter  de  leur  prove¬ 
nance,  et  je  voudrais  trouver  la  môme  tolérance  pour  tous. 

C’est  ce  qui  m’a  donné  le  courage  de  me  présenter 
devant  le  tribunal  de  la  publicité,  pour  lui  dire  : 

La  nouvelle  méthode  contre  l’oïdium,  l’enrobement  par 
encolage,  est  logique,  car  elle  imite  la  nature  lorsque  le 
raisin  se  conserve  intact  sous  le  sable,  sur  le  sol,  sous  la 
poussière  des  chemins.  LesoulYe  employé  en  masse,  comme 
dans  nie  de  lié,  n’agît  tres-souvent  qu’en  enrobant  le 
raisin. 

Or,  renrobement  a  pour  but  de  revêtir  le  raisin  d’une 
couche  isolante  qui  empêche  l’oïdium  de  pénétrer  jusqu’à 


l’enrobement  tue  ce  parasite  par  asphyxie,  en  le  privant  de 
l’oxigène  de  l’air,  et  s’oppose  jiar  là  à  de  nouveaux  ense¬ 
mencements. 


Existe-t''il  une  méthode  plus  logique  en  théorie? 
Non. 


Existe-t-il  une  méthode  plus  pratique? 

Vous  avez  vu  le  parallèle  que  j’en  ai  fait  avec  le  soufrage  ; 
je  ne  crois  pas  que  ce  soit  au  désavantage  de  l’enrobement. 
Je  vous  ai  fait  voir  pourquoi  l’enrobement  pour  les  vignes 
hautes  était  bien  supérieur  au  soufrage. 


^lais  pour  les  vignes  Itasscs ,  la  main-d’œuvre  est  une 
question  grave  ;  il  est  vrai  que  l’enrobeur  va  de  grappe  en 
grappe,  et  qu’il  passera  un  peu  plus  de  tcnqis  que  le  sou- 
fiage  fait  une  fois  ;  mais  cette  dillérencc  est  minime,  et 
comme  le  soufrage  demande  plusieuis  opérations,  l’avan- 
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tage  de  la  main-d’œuvre  sera  toujours  en  ravoiir  de 
]’ enrobement. 

T..e  docteur  Guyot,  qu’il  faut  souvent  citer,  ne  voit  de 
salut  pour  les  vignes  en  écluilas  que  dans  leur  coiivei’sion 
en  souciies  basses  ;  ce  conseil  peut  être  |ii  is  |)our  un  aveu 
de  Fimpuissance  du  soufre  pour  les  vignes  hautes.  Que  les 
propriétaires  de  ces  vignobles  reprennent  C4mrage,  l’enro¬ 
bement  les  sauvera. 


Le  célèbre  viticulleui'  signale  ce  fait  important,  àsavoir; 
que  l’didiiim  éclate  d’abord  sur  l’extrémité  des  bourgeons, 
et  que  ce  n’est  que  secondairement  qu’il  envahit  les  atttres 
parties  vertes  de  la  vigne.  Cette  opinion  me  paraît  être  au- 
dessus  de  toute  contestation ,  et  les  observations  tpie  j’ai 
du  faire,  jour  par  jour,  pendant  deux  ans,  m'ont  convaincu 
que  le  berceau  de  l’oïdium  était  autour  de  ce  bourgeon  , 
que  c’était  là  <iu’il  fallait  l'attaquer  avec  avantage ,  et(jue 
l'enrobement  par  encolage  jiendant  le  mois  rjui  précède  le 
développement  du  bourgeon,  serait  un  moyen  excellent. 


Les  partisans  du  soufre  ne  manqueront  pas  d’attaquer 
notre  méthode  d’enrohement  sur  ce  point  (pie  j’ai  men¬ 
tionné  tout  à  Fheure  :  le  passage  de  l’oïdiiun  du  bourgeon 
aux  parties  vertes  ;  les  feuilles  se  couvrent  d’oïdium  comme 
le  l'aisin  ;  l’enrobement  ne  protège  fine  le  raisin. 


Je  vais  ré 
ne  paraît  au 


pondre  à  une  objection  moins 
jirernier  coup  d’œil. 


sérieuse  qu'elle 


Le  soufre  est  répandu  sur  toute  la  |tluiitc,  et  le  parasite 
se  ti'ouve  en  contact  de  tonte  part  non  soniement  avec  cette 
poudre  qui  tue,  mais  encore  avec  les  vapeurs  sulfureuses 
qui  vont  s’en  dégager.  Vous  allez  croire  que  le  parasite  est 
perfiii?  Heveuez  vingt  jours  après  avec  la  main  pleine  ib* 

î 
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soiliVc ,  .si  vous  todoz  à  constater  d’abord  fjiie  le  parasite  se 
jtorte  très-l)ion,  et  si  vous  voulez  sauver  votre  récolte  par 
un  nouveau  soufinge.  Oui ,  roïdiurn  se  joue  de  vos  sou- 
lrage,s,  et  il  iiu  vous  braver  jusqu’à  la  cuve. 

tJu’iui[tortc  !  dit  riionorable  rédacteur  du  Moniteur  vini- 
cale ,  le  soufre  est  comme  le  qiiiuquiua ,  qui  coupe  la  lièvi'e 
mais  qui  ne  rempêclic  pas  de  revenir. 


Je  ii’admels  jms  une  comparaison  qui  n’est  pas  l’exposé 
fies  faits.  ]æ  quinquina  coupe  la  lièvre,  mais  le  soufre 
e|iargup  toujours  un  très-grand  nombre  de  cliampignons, 
dont  b's  sporules  ensemencent  de  nouveau  !e  vignoble 
soufré,  .l’ai  constaté  ce  lait  trop  souvent,  et  la  preuve  se 
trouve  d’ailletu’s  dans  ces  deux  ,  trois ,  quatre  opérations 
sncce.ssives  de  sonlrage  qne  vous  tievez  faire  ]iour  sauver 
votre  récolte. 

Kli  hiiui  !  l’eiindjernent  concentre  tons  ses  efl’orts  sur  nu 
seul  point,  sur  le  raisin  ,  (pTil  i.sole  d’une  manière  certaine 
au  niilieii  de  celte  ]>oussière  que  tous  nos  moyens  ne  peu¬ 
vent  atteindre  [taidont.  Cejiendant  je  n’abandonne  pas 
entièj’ement  les  parties  verüîs  du  cep. 

.l’attaque  d’abord  roïdiurn  .sur  le  bourgeon  ;  plus  tard  je 
pince  et  j’épam|)rc  ,  et  je  diminue  ainsi  la  surface  conta- 
tniiiée.  Ces  trois  opérations  sont  d’une  grande  puissance 
et  vous  devez  aux  dernières,  dans  l’opératiou  du  soufrage, 
vos  succès  tc.s  plus  certains.  L’observation  m’avait  démontré 
(pie  des  sarments  ofdies  [louvaient  porter  fies  raisins  qui 
restaient  sains,  et  que  des  raisins  non  oïdiés  se  trouvaient 
isolés  au  milieu  de  pampres  et  de  raisins  convei'ls  d’oï'dium. 

L’observation  m’avait  déinoulré  ([Ue  des  treilles  non 
sonfrees  étaient  couvertes  il  oïdium,  et  qiu' l’année suivnnb* 


—  H) 


rüuiiuni  ies  aljaiidüiiiiiLiit  sans  coiuljat  ,  sans  l’em]iSi)i  du 
soufre,  etc. 

L’année  suivante ,  Toïdium  revenait. 


Tous  ces  faits  m’ont  démontre  que  tous  nos  efl'orts  doi¬ 
vent  se  tourner  vers  le  raisin  surtout ,  et ,  comme  nous  le 
verrons  [tlus  loin ,  vers  le  cep.  .le  place  cette  réponse  à  une 
objection  grave  sous  la  sauvegarde  île  Jiia  pratique  d’abm  d, 
et  de  celle  des  personnes  qui  ont  employé  renrobemeut. 


En  me  résumant ,  je  signale  ces  deux  faits  :  le  soui're 
éparpille  son  action  ,  l’enrobement  la  concentre. 

Maintenant,  je  demande  la  pcrniission  de  traiter  la 
question  scientifique  de  l’oïdium  ,  qui  touclie  de  si  près  à 
la  pratique.  Dans  cette  question,  j’arrive  après  deux  maîtres; 
mais  enfin,  dans  le  champ  des  sciences,  il  y  a  toujours  à 
glaner. 


Au  sujet  de  l’oïdiuni ,  vous  vous  inettoz  avec  Molière 
contre  les  médecins.  (  Vous  pourrie/,  être  en  plus  mauvaise 
compagnie,)  Vous  paraissez  croire  que  les  médecins  ne 
•s’entendent  guère.  En  m’occupant  de  la  question  scienti- 
lique  de  roïdiuin  ,  je  me  suis  demandé  sur  quel  [loint  de 
science  vos  docteurs  /ja  ms  (tes  sont  en  communanlé  d’idées. 


1°  Est-ce  sur  le  nom  du  fléau  de  la  vigne? 

L’un  dit  :  C’est  roïdium  ;  l’autre  réponih  C’est  rérysi|die. 

2"  Est-ce  sur  l’oriLdue? 

•O 

On  place  généralement  le  berceau  de  ce  clier  enfant  dans 
une  serre  chaude  de  la  vieille  Angleterre,  eu  perfîile 

Albion!  .le  jiossède  des  preuves  que,  en  1844  déjà,  dans 
notre  pauvre  île,  si  châtiée  dans  ses  vignobles ,  roïdium 
existait.  Sans  m’arrêter  au.\  souvenirs  des  vieilhinls,  i|ui 


t 
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jirétonileiil  imc  leurs  itères  unt  cumm  ce  lléuu,  je  sais  que 
rlenuis  longues  années,  nos  prés  de  luzernes  succonibaienl, 
parce  qu’une  prodnclion  végétale  sans  notn  ,  semblable  à 
celle  qui  couvre  nos  houblons,  nos  rosiers,  les  lierbes  des 
dunes  ,  etc. ,  les  couvrait  d’une  poussière  blanche. 

L’o'idium  est-il  une  génération  spontanée?  Vieille  question 
de  la  vieille  science,  qui  commence  à  Adam,  et  qui  ne 
(iiiira  qu’avec  Ibudium  ,  —  jamais  !  —  Cependant,  je  ne 
veux  rien  affirujer;  itour  ne  pas  m’attirer  une  mauvaise 
tluerelle  avec  les  docteurs  :  Oinnis  ex  ovo  ,  et  je  tiendrai  un 

eut. 


3“  Est-ce  sui' son  oiganisation  ? 

On  accepte  généialomeni  aujourd’hui  que  î’oidinm  est 
un  champigiion,  un  cryptogame,  comme  le  champignon 
itiqdunié  depuis  longues  années  sur  les  pois,  les  trèfles,  les 
é[>inos,  les  pêchers,  etc.  Eu  elVet,  avec  un  bon  microscope, 
vous  assistez  à  cette  chariuaute  ci  éation  du  bon  Dieu  : 
Filaments  irrégulier.s  de  couleur  blanc  sale,  qui  se  cram- 
])Onnent  sur  la  partie  verte  de  la  vigne;  ce  sont  évidemment 
les  racines  ilii  vc'gétal;  sm*  ce  tapis  s  élevent  plus  tard  les 
tiges  cajisulaires  blanches,  les  |iorte-graines  renfermant 
une  poussière  abondante,  que  le  veut  prend  dans  sa  matu¬ 
rité  pour  la  traiisjwi'ter  partout.  Ces  liges  capsiilaii'cs  lor- 
meut  ro'idium  apfiareut,  rbidium  du  vulgaire.  On  dit  que 
le  paï’asite  ijourpe  tes  sucs  des  [lartics  vertes:  sur  quoi  se 
foude-t-ou  ? 

Elus  lard,  vous  trouvez  la  peau  sous-jacente,  brunie, 
rugueuse,  et  répaississeuicut  <le  cette  peau  u  atteint  jamais 
iiu-delà  <le  la  moitié  de  l’énai-sseur  ;  il  semble  que  la  peau 


au-delà  de  la  moitié  de  l’épai-sseur  ;  il  s 
<lu  raisin  soit  coinuio  celle  de  riiomme,  composée  d  un 


« 
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cpitioriiie  et  tl  un  ueniie.  L  éjiulernic  seul  sciait  toujours 
atteint;  au-iiessous  ,  le  réseau  vinifère  est  toujours  sain. 

L’action  première  de  roïiliuui  sur  le  raisin  est  une 
us|>iiyxie  par  étraiigleiucnt  et  par  [u  ivation  «les  alinieuts  de 
rair,  qu’il  accapare  à  son  profit  ;  mais  si  la  graine  n’est 
atteinte  que  partiellernent .  la  mort  arrive  |mr  anévrysme  , 
par  ruptuie  dans  le  point  inextensible. 


Il  est  dilTici le  de  préciser  si  une  tige  capsulaire  donne  une 
seule  récolte  de  graine  ;  mais  rex|)énencc  nous  montre  que 
cette  graine,  semée  par  la  nature,  végète,  fructilie  et  vient 
à  graine  tous  les  mois,  si  ta  température  aide  a  sa  crois¬ 
sance. 

Jusqu’à  tJO  degrés  de  cludenr.,  rpidinm  ne  peut  pas 
naître  ;  de  20  à  ^0  ,  l’oïd'iuin  trouve  dans  cette  cliamle 
atinospbère  tous  tes  éléments  de  vitalité,  et  c’est  pourquoi 
le  mois  de  juin  assiste  à  cette  végétation  oïdîale  sî  exubé¬ 
rante  ;  de  00  à  40  degrés ,  le  para.site  vit,  mais  il  languit , 
et  quelques  heures  d’une  clialeiir  de  45  ilegrés  le  tuent.  Or, 
à  l’heure  de  midi ,  sur  certains  sols  de  file  de  Ué ,  j’ai 
trouvé  50,  55  degrés  de  cbaleur;  mais  dans  le  même 
vignoble  et  dans  le  même  moment,  avec  le  même  soleil  . 
vous  avez  des  températures  difiéreiites,  L’omlire  d’une 
feuille,  l’inclinaison  d’une  motte  de  terre  ,  etc.  ,  amènent 
CCS  résultats.  Nous  devons  cependant  ou  conclure  rpie,  dans 
les  grandes  clialeurs ,  le  soufrage  doit  être  sobre  et  pru¬ 
dent;  il  doit  garder  toute  son  activité  [auir  les  températures 
humides,  chaudes,  variables. 


•Soufrez  eu  fl  U  mai ,  jiréventivemeut  ;  mais  avant,  con¬ 
sultez  la  température  de  ce  mois.  Soufrez  toujnui  s  en  juin. 
.Après,  consultez  encore  la  température ,  pour  savoir  si  vous 
devez  soulVcr.  .le  dis  cela  rrnmme  pi’atiqiie  bicale.  Je  ne  sais 


pas  si  !«  suiitVage,  ainsi  conçu  ,  doit  ôlrc  accepté  par  des 
vignobles  soumis  à  d’antres  coiidilioiis  locales. 

Mais  les  coiituiissancc  acquises  par  la  science  ne  con- 
vionuciit  |>as  à  tout  le  inonde. 

i’our  les  uns,  roïdium  est  im  ver  ;  pour  crautros ,  c’est 
une  araignée  vert  tondre  (couleur  d’espérance)  ;  c’est  un 
oon|i  de  bec  d’oisean  ,  c’est  une  piqûre  d  insecte  ,  c  est  la 
crasse  de  la  lïimée  des  locomotives  ,  etc.  Doux  accoi  d 

scienlilique  ! 

40  Est -ce  sur  les  conditions  de  son  existence  ? 

.le  vais  entrer  ici  dans  les  questions  brillantes  tiaitees  pai 
(leux  inailres  d’im  grand  savoir:  ,1.  Guyot  et  Joigneaux. 

L’o'idiuin,  dit  le  docteur  Guy ot ,  demande  des  végétaux 
d’une  certaine  espèce,  des  pousses  tendres ,  raltilnde,  une 
certaine  exposition  ,  un  certain  climat ,  —  la  jeunesse  et  la 
vigueur  de  la  (>lante. 

Ici  encore,  Hippocrate  dit  oui,  Galien  dit  non. 

J’ai  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  le  débat  courtois  qui  a 
émaillé  les  colonnes  du  Momteur  vinicole,  et  je  ne  me  per¬ 
mettrai  (le  rentrer  dans  cette  lutte  savante  que  par  certains 
points  qui  ne  me  paraissent  pas  assez  élucidés. 

Une  condition  régulatrice  de  ronlimn,  dit  M.  Gnyot, 
c’est  l’élévation  des  pampres  dans  l’atmosphère  ;  une  seconde 
condition,  c’est  la  jeunesse  du  cépage;  une  troisième  con¬ 
dition  ,  c’est  la  vigueur  de  la  plante;  mais  j’en  cherche  en 
vain  rcxplicalîoiv ,  le  pourquoi, 

l.a  marche  du  fléau,  dans  l’ile  de  Ré,  ne  rentre  pas  dans 
ces  idées.  Eos  vignobles  les  plus  mal  traités  sont  ceux  d  Ai-'', 
des  Portes,  (de. ,  comt>osés  de  vignes  vi(*illi'S.  basses  et  peu 


vigoureuses.  Le  parasite  s’y  est  imj il iiiité  avec  tant  tle  t'orco, 
qu’il  a  plongé  cette  mallieureuse  population  dans  une  D»  'aiule 
misère. 

Je  m’explique  cependant  l’énergie  de  rdidiurn  dans  les 
vignobles  d’une  yégétation  fougueuse,  ]iar  la  concentration 
de  la  semence  oïdiate  sous  des  ombrages  où  les  courants 
d’air  n’ont  presque  plus  d’eflet;  mais  un  autre  ordre 
d’idées  vient  s’appuyer  sur  ce  que  je  viens  de  dire. 

Les  miasmes  épidéinicpies  montrent  dans  leur  ilévelop- 
peinent  un  besoin  très-vif  de  l’élément  bumide,  ils  sont 
bvgrométriûiies.  L’oïdîum,  miasme  végétal  aussi ,  a  besoin 


pour  bien  vivre  de  rélémeiit  eau,  ipie  l’année  un  a 

donné  si  généreusement.  La  itartie  de  l’île  que  !e  pai'asile 
parcourt  avec,  tant  de  force,  est  coupée  par  des  marais  , 
des  canaux  très-nüfnl>reux  ;  c’est  un  jiays  humide  jtar  ex¬ 
cellence,  où  toutes  les  épidémies  fcboléra,  fièvi’cs  typhoïdes, 
etc.),  ont  toujours  fait  des  ravages  elfrayants.  Si  la  vigne 
fougueuse  est  privilégiée  pour  roïdiinn,  c’e.st  que  l’élément 
humide  y  abonde.  Si  le  jeune  cé|>age  est  jilus  frappé, 
comme  les  jeunes  pousses,  c’est  que  rélément  humide  y 
domine. 

Ces  idées  ont  un  coté  pratique  qui  ii’échapjiera  pas  u»ix 
{igriculteurs. 

Après  l’élément  humide ,  la  jilus  redoutable  cause  de 
contagion  oïdiale,  c’est  la  nature  du  cépage.  Cliaque  être  , 
chaque  famille  de  végétaux  a  une  constitution  spéciale,  avec 
une  manière  particulière  de  sentir ,  une  résistance  indivi- 
<luelle  aux  agents  extérieurs,  etc.  Voilà  pourquoi  les  treilles, 
ceps  délicats,  généralement,  sont  plus  frappées 

(pie  les  cépages  rampants,  d’une  nature  généralenioiit  plu.'* 
sauvage,  —  et  plus  sèche. 


Milis  si  réléiiuMiL  liuiuidr  jtt'isiste  c'Ti  !8(.>3  connue  en 
18<l'-2,  le  Iléun  ne  j'especteiii  [tins  rien.  Les  iiiLlividn.ilités 
s’ellVicei’ont  devant  les  vastes  ensemencements  de  ronliinn  , 
t;ar  la  paf^e  l'atale  de  ruïdium  n’est,  coniinc  nous  allons  le 
voir,  ((u’une  page  arrac liée  à  la  grande  liistoire  de  tontes 
les  é’ndétnies. 


r>*'  !‘>st-ce  sur  sa  nature  intime  / 


l.’uïdiuin  est-il  nue  maladie  intei  ne  on  une  allection  ex¬ 
terne?  [.a  médecine  hnmaine  a,  dans  tons  les  temps,  agité 
cette  grave  question  à  ruccasion  des  alïéctions  de  la  peau 
dti  riiomme  ;  mais  anjonnl’lini  comme  liier ,  la  discussion 
attend  toujours  son  ftaf  fux. 


M.  .Uiigneaiix  a  ,  pour  rnïdinm  ,  renouvelé  cette  discus¬ 
sion  ,  (pdil  a  étayée  de  rai'procliements  ingénieux. 

l'our  moi ,  j’ai  toujours  |>eusé  que  le  miasme  oïdial  n’a 
pris  cetti‘  marche  elîrayaute  sur  les  vignobles  tie  notre  beau 
[aiys  que  parce  que  rélémeiit  buniidc,  principe  vital  de  tons 
les  niiasrnes  épidémiques,  nous  amène  d(‘s  pi’intenqKS  irré¬ 
guliers,  d’une  IVaîcbeur  l  emaripiable. 

La  vigne  ne  porte  pas  ces  theies  de  décré|iituile  que  vous 
lui  connaissez,  .le  recberebe  eu  vain  sous  celte  exubénincc  de 
végétation,  dans  celte  |>rodigieuse  abondance  de  IVuits,  les 
traits  de  cette  caducîlé.  Je  demamîe  partout  si  dans  les 
temps  antiques  la  vigne  avait  une  résistance  oi'gauique  , 
une  constitution  plus  ndniste,  etc. ,  et  je  reviens  toujours 
à  l’idée  de  maladie  générale,  d’épidémie. 

Quand  M.  Joigiieaiix  a  étmhé  riiistoii’e  des  é|>idémies,  il 
am’a.  j’en  suis  sûr,  été  [iris d’un  vertige  religieux  en  voyant 
revenir  à  dos  épo<[nes  tiUales  ces  grands  l'onrants  do  des- 


ti'iictiüu  [lour  los  Ikuiiihüs  ,  iiüur  les  atiiiiuiU’v  ,  j.ioiir  les 
végétaux. 

Pourquoi  roïdiuui  ne  serait-il  pas  un  «le  ces  courants  ? 
Ces  courants,  ces  épidéuiies  ,  ont  leurs  règles  ,  leurs  jours, 
leur  moment.  Quainl  les  [tüjiulatiüus .  quand  les  gramles 
IVimilles  végétales  ou  animales  se  sont  trni>  {teentes  ,  la  loi 
lie  Dieu  intervient,  loi  de  «léciniatinn  .  qui  fait  l’éfpnlibre 
avec  cette  grande  loi  d<'  procréation  si  étonnante  dans  sa 
t'écon«lité,  que  sans  ces  gi'ands  tléaux  «lestructenrs  la  terre 
ne  serait  l)ientot  plus  assez  vaste. 

Appliquez  ces  idées  à  la  vigne,  qui  a  reçu  en  Knrojie  une 
extension  troji  forte,  trop  exclusive;  son  moment  est  venu, 
la  loi  de  décimation  pèse  sur  elle  jnsqn’à  ce  que  ré(pnlll»re 
soit  rétabli. 

Alors  tout  rentrera  dans  l’ordro  primitif;  rtjïdinm,  comme 
tons  les  miasmes  épidémiques  .  l’estera  parmi  nous  à  l’état 


Uem 


Alors  les  jairtisaiis  «lu  s<iufre,  les  enrobeurs,  diiont.  bien 
liant  qu’ils  ont  vaincu  l’o'idiiim  ;  mut ,  je  croirai  seulemont 
que  la  loi  de  Dieu  est  satisfaite. 

Etmiions  la  nmrclte  de  l’épidémie  oïdiale  dejiuis  dix  ans. 
Vous  la  voyez  s’avançant  ou  reculant,  suivant  que  quelques 
gouttes  d’eau  de  plus  sous  un  ciel  sombre  ou  ijuelqiies 
rayons  de  soleil  sous  nu  ciel  plus  éclatant,  favorisent  ou. 


Les  partisans  du  soufre  ont  toujours  eu  la  [icnséc  géné¬ 
reuse  d’anéantir  le  iléau.  Ils  (7/f(ï7}i//ent  à  grands  frais  leurs 
moyens  d’attaque.  Les  enrobeurs  feront  comme  les  niallien*- 
renx  Imbilants  dini.s  l«;s  inondations,  dans  les  incendies  , 


coiniiie  lus  méilec'nirt  ilatis  les  gramlus  éiiiiléinius  :  ils  ran- 
cetilreronl  avec  nue  petite  dépense  leurs  moyens  de  défense 
sur  leurs  trésors,  et  ces  trésors  ,  ce  sont  les  grappes  de  la 
vigne.  Ils  soutiendront  la  résistance  de  la  vigne  par  une 
culture  plus  soignée,  par  des  fumiers  spéciaux,  parmi  trai- 
temeut  tonique,  et  ils  auront  ainsi  suivi  cette  parole  si 
|tleitio  de  sagesse:  Aide-toi,  le  ciel  t’aidera. 

.le  terrniuerai  par  tjuelipies  paroles  a  l’adresse  des  tra¬ 
vailleurs  énergiques  et  si  méritants  de  File  de  Ré.  Une 
partie  de  notre  ile,  la  partie  des  bonnes  terres,  aétéonriebie 
par  le  Iléau  ;  l’antre  partie,  la  partie  des  terres  iiumides, 
saldomienses,  a  été  ap|)anvrie  pour  longtemps. 

En  1845,  les  vins  blancs  étaient  olTerls  à  25  francs ,  sans 
vente:  en  1855 ,  ces  niénies  vins  ont  valu  150  et  200  Irancs  ; 
eu  18(i2,  ils  valaient  encore  110  francs.  Le  prix  des  terres 
a  suivi  les  vins.  Le  cej)  à  l’arpent,  <|ni  se  vendait  1  linnc 
25  centimes,  s’est  vendu  3  et  5  francs.  Le  prix  des  sables 
est  descendu  à  2  centimes,  sans  vente  parfois,  lorsque  ce 
même  arpent  se  vendait  50  à  00  centimes. 

A^ricnlteurs  de  l’ile  de  lié,  vous  soufrez  vos  vignes ,  et 
vous  faites  bien.  Si  vous  lisez  cet  article  ,  vous  examinerez 
si  vous  devez  enrober ,  car  vous  ferez  bien  aussi.  ^  ousn  ou¬ 
blierez  pas  surtout  que  vos  vins  tendent  à  baisser  de  prix  , 
et  qu’à  00  francs  les  9  heclolitres  ,  vous  ne  pouvez  i>lus  re- 
courii'  au  soufi’e  :  ce  serait  nue  dépense  impossible.  Alors 
l’enr<ibemeut  vous  sauvera. 

Vous  trouverez  dans  le  Momlcu)'  t'inicofe  tous  les  mo^  ens 
d’améliorer  vos  terres-à  vignes  par  des  engi'ais  spéciaux  ;  je 
vous  signalerai  seulement  ceux  que  vous  avez  autour  de 
vous  :  le  sel  marin  ,  la  chaux  ou  plâtras  ,  les  vases  de  mer  , 
les  coquilles  d’iiuitres  calcinées. 


.le  ne  suis  qu’un  iiéüi>liytû  lîmis  la  science  tle  l’agricul¬ 
ture,  et  quand  je  regarde  tout  en  haut  cos  maîtres  qui  ont 
déjà  tant  fait ,  je  me  demamic  si  mon  désir  d’ètre  utile  ne 
serait  pas  de  rorgueil  ;  et  cependant ,  si  j’ai  |)rovoqné  celte 
discussion  ,  c’est  pour  qtie  des  observations  dictées  par  une 
plus  grande  expérience  vieinient  m’éclairer.  Ceux  qui  , 
comme  moi ,  peuvent  en  sentir  le  besoin  ,  en  prendront 
leur  part. 


APPENDICE  A  i/eKRODEMENT. 


L’agi’icnlture  connaît  déjà  beaucoup  d’insectes  pai'asites 
qui  sont  la  désolation  de  l’agriculteur:  pai'asitesde  la  vigne, 
du  pommier,  de  l’abri  côtier,  etc. 

Depuis  quelques  années,  les  finits  de  nos  jardins  sont 
malades  et  <levicnnent  noii’s ,  fendillés,  etc. 

Les  plantes  d’oiMiemeiit  de  nos  jardins  sont  ravagées  par¬ 
fois  par  des  parasites  animaux  ou  végétaux. 

On  s’est  servi  de  liquides  difl’éretits  dont  l’action  est  trop 
fugitive. 

Servez-vous  de  i’enrobenient  par  encolage  à  la  colle  foi'te, 
additionné  d’une  jietite  quantité  de  teinture  d’aluès,  car  son 
action  est  persistante. 

Vous  plongez  les  fruits  dedans  ou  vous  les  badigeonnez 
au  jiinceau.  La  peau  des  fruits  reste  saine  sous  cette  couche 
protectrice. 

l’our  les  arbres,  pour  les  arbustes,  servez-votis  du  [)in- 
ceau,  servez-vous  de  la  main  pour  enrober  les  tiges  cou¬ 
vertes  de  parasites,  que  vous  engluez,  que  vous  asphyxiiez  , 
en  les  privant  de  l’oxigènc  de  l’aii'. 


t 


—  '28  — 

Voilii  dans  Loulüs  sei;  ajijplicalioiis  [H'aliiiucs. 

Veuillez  agréei' ,  Monsieiit’  le  Réiliieteur ,  l’iioiniiiage  de 
mes  i‘es|>ccts  et  c,le  mes  j  eniercieineiits. 

Docteur  KKMMERER. 


Saint-Martin  ,  île  lîe  Ré,  le  20  mai  !80-i. 


Monsieur  le  Rédacteur  , 


Niuis  devons,  aiijourd’litii .  nous  occuper  de 
l)ieii  importants  [loui'  le  dé|turtenient  de  la  Charente- 
Inrcvrienre,  de  la  viticullme  d’abord  et  de  la  f’alprieaüoii  des 
vins  ensuite. 

Regardez  la  teiTc  de  l’ile  de  lîé.  rpiaud  le  mois  d’avril  se 
lève,  le  vigneron,  armé  lîc  la  bouc  pleine  ou  bouede,  vient 
<i’en  bouleverser  le  sein  et  de  lui  lionuer  cet  air  de  pro[)reté 
et  <le  fraiebeur,  (pii  est  la  toilette  de  ragriculture.  Aussi 
loin  tpie  !e  regard  peut  s’étendre,  vous  apercevez  cette  terre 
cnnisée  d’alvéoles,  de  corbeilles  d’oii  s’élance  le  cep  de 
viîïne.  avec,  s«’s  deux  ou  trois  bras  recourbés  sur  le  sol.  U  v 


llîl  - 


a,  dans  k'ti'acc  doco.s  alvéoles,  nno  fégnlai  iié.  une .syinéli ie 
qui  vous  étonne  et  qui  ne  peut  éti'e  surpassée  que  par  les 
abeilles.  Cependant  le  vigneron  n’a  que  sa  boue .  qu’il 
manœuvre  avec  une  aisance  ,  avec  une  agilité .  que  vous  ne 
trouverez  pent-être  pas  dans  bcancoiii»  de  nos  vlépartements 
Français,  Placez  un  vigneron  de  l’île  de  lié  cote  à  côte  avec 
nn  Breton  ,  avec  un  Vendéen,  et  vous  comprend lez  ce  que 
notre  île  possède  en  cajutal  musculaire. 

Je  viens  de  parler  de  la  houe  jileine,  et  je  dis  que  cet 
instnimciit  fie  travail  c.st  adinirablement  apjiroprié  à  la 
ctdture  locale  fies  vignobles  <le  notre  île.  Je  ne  lui  reconiiuis 
qu’im  inconvénient ,  que  l’babitmle  neutralise  ;  c’est  fie 
j'iacer  la  résislancc  juusculaire  dans  le  tins,  ce  (|iu  force  le 
cnlliviîteiir ,  courbé  sur  le  sillon,  à  lasser  les  muscles  lom¬ 
baires.  Cette  iassilutle  est  paribis  la  cause  de  flouleur's  mus¬ 
culaires,  de  courbures  de  l’épine  florsale,  et  j’ai  vu<[uel(jues 
vieillai'fls  dont  le  cor  ps  hor  izontal  faisait  un  angle  dr'fiit  avoc 
les  jambes  ;  la  figure  regai'flail  la  terre.  Ce  r'ésultatest  li  ès- 
rai'e ,  et  la  population  virile  de  nos  cainjiagnes  ,  par  sa 
vigtteur  et  sa  rectitude  ,  lait  plaisir  à  voir.  Mais  cela  nous 
conduit  à  dir  e  que  les  enfants  ,  dont  la  libre  rnnscnlaire  et 
le  squelette  osseux,  n’out  pas  encore  la  l’ésistance  oi’ganiqiu; 
de  l’adulte,  ne  doivent  être  assujettis  an  travail  fie  lu  houe, 
qu’avec  pruficnee. 


La  boue  est  donc  rinstrument  de  l’agriculture  locale  ; 
mais  j’enteuds  la  voix  ,  si  justement  écontée  ,  tle  iiotrc 
Comice  agricole,  qui  parle  de  la  .cliairne  ap|Jiquée  à  la 
culture  fie  la  vigne;  —  c’est  le  jias  en  avant  de  la  science 
moderne.  —  Je  me  permettrai  qncKpies  observations  :  La 
boue  i'e[)résente  la  population  multipliée,  la  fourmillière 
lumiLiiiie.  I,a  charrue  représente  la  populatifui  rare,  les  bras 


if»!!  ]ietit  Honilire,  La  liouc  Lien  cunduite.  fouille  la  terre  et 
en  lïiel  successivement  toutes  les  [parties  en  contact  avec 
l’air.  La  charrue  n’a  pas  une  action  aussi  intime  sur  les 
entrailles  de  cette  tei'ie.  Nos  vignerons  disent  que  le  travail 
lie  ta  cliaiTUc  est  un  ti  avail  à  moitié  fait.  Où  est  le  [irogrès? 
Dans  la  clianue  qui  est  lesynijitômo  delà  dépopulation  des 
campagnes,  et  qui  a  besoin  de  [larcourir  de  grands  espaces 
pour  nourrir  ses  jiopulatious  éparses,  ou  dans  la  houe  qui  a 
trouvé  le  secret  de  multiplier  les  bras  et  de  les  nourrir,  sur 
un  |)oiiit  imperceptible  sur  la  carte  de  France.  Je  serais 
pro.'^que  (enté  de  dii-e  que  le  progrès  agricole  ne  se  mesure 
pas  à  la  longueur  du  sillon ,  à  la  lurcté  des  bras  ,  pai’ce  que 

I  aîimeut  est  rare ,  mais  qu’on  doit  le  reconnaître  dans  le 
jietit  .'■•illon  qui  a  eu  le  secret  de  la  multiplication  de  l’espèce 
liuniaine,  dans  le  jictit  domaine  qui  a  la  science  de  nourrir 
de  fortes  populations  agglomérées.  Vous  nous  méprisez 
parce  que  nous  n’avons  pas  une  petite  bouelle  à  vapeur, 
<pn ,  semblable  au  géant  de  Rabelais,  enjamberait  notre 
île  eu  quelques  lieurcs.  Mais  sur  son  gu éret  fécond ,  le  cul¬ 
tivateur  à  la  boue,  va  toujours  pas  à  pas  ,  comme  un  petit 
•uairi  ;  i!  a  su,  sur  uii  kilomètre  cari’é,  entasser  honune  sur 
bomnic  ,  et  il  croit  avoir  mis  le  doigt  sur  la  solution  d’une 
des  plus  hautes  questions  sociales. 

.le  croîs  que  la  ctdtui'e  de  la  vigne,  dans  l’état  de  perfec¬ 
tion  locale  où  nous  ta  trouvons  aujounl’liui,  a  dù  se  heurter 
souvent  conlre  les  exigences  d’nu  climat  et  d’un  sol  qui 

II  iiuiiicllaieul  pas  cette  perfectiotij  sans  beaucoup  île  travail 
et  sans  des  élndes  o|aiiiùtres. 

A  File  de  Hé,  dans  récliicinier  tFun  vignoble,  le  cep  de 
vigne  a  pour  rayonnement  do  ses  mcliies  et  de  ses  ranieanx 
un  rnetie  carré.  Autant  de  métros  dt^  terre,  autant  de  ceps* 


:îi 


Nos  pères  ont  lègue  à  leurs  enfants  cette  loi  d’agriciiîturei 
Sur  le  territoire  dclaCouarcle,  les  cultivateurs  si  intelligents 
et  si  actifs ,  ont  planté  à  80,  85  ccntiinètres  ,  et  ils  obtien¬ 
nent  des  récoltes  bien  plus  abondantes  :  150  hectolitres  par 
hectare.  Pour  planter,  le  vigneron  divise  le  sol  en  alvéoles 
régulièrement  espacées  ,  profondes  de  25  centimètres. 
Pourquoi?  Voilà  la  science  locale  :  Les  insulaires  ont  planté 
en  creux  ,  parce  que  la  terre  relevée  en  talus  tout  autour , 
a  une  plus  large  surface  d’absorption;  parce  que  la  pluie, 
les  débris  qui  roulent,  les  rayons  solaires,  glissent  dans  le 
fomi  de  ce  petit  ravin  en  niiniatnre  ;  paice  que  les  bras  qui 
vont  s’élancer  de  ce  tronc ,  se  coiu-bent  naturellement  sur 
ces  épanlemonts  ;  et  surtout  parce  que  les  pousses  tondi'es 
de  la  vigne  s’abritent  contre  les  vents  de  l’Océan  ,  ces  vents 
qui  brûlent  ou  qui  glacent.  Cette  distribution  lin  sol  en 
alvéoles  pourrait  subir  quelques  modifications  ,  pour  dimi¬ 
nuer  la  main-d’œuvre  ,  sans  nuire  à  la  protection  de  la 
vigne,  par  un  épauleineiit  en  terre,  .le  connais  une  tenta¬ 
tive,  faite  dans  ce  but,  par  un  cultivateur  éclairé,  dont  je 
dois  respecter  encore  le  secret. 

Le  vigneron  taille  sa  vigne ,  en  laissant  deux  ou  trois 
rameaux  de  bon  bois  de  raniiée  ,  dont  il  pique  rextrémité 
sur  le  talus.  Ces  arçons  sont  rex|>ression  d’une  science  pro¬ 
fonde;  je  dis  plus:  c’est  une  vérité  agricole  que  vous  trouvez 
délayée  aujourd’hui  tlans  les  traités  les  plus  savants  d’agri¬ 
culture.  Vous  lisez  partout  :  Le  bois  jeune  est  le  sein  qui 
renferme  la  récolte  abondante;  arquez  la  branche  pour  que 
la  sève  ralentie  fructilie;  l’arçon  augmente  la  surface  absor¬ 
bante  de  la  végétation,  etc.  Eh  bien!  l’arçon  ,  ce  l’iclie 
secret  d’agriculture,  est  une  pratique  de  Vile  qui  se  perd 
dans  la  unit  des  siècles. 


L’ili'çon  ost  récfitiliissL'niL‘iit  horizoïitiil  d*une  agricuUuf»' 
locale,  qui  ne  [touvait  jias  acce]ptei’  récluilassejnent  vertical 
(le  ta  vigne  lîii  midi,  |iaice  que  sous  le  ciel  des  vents  et  des 
templ^des,  le  végétal  doit  ranqier.  L’ai’çon  horizontal  avait 
hesoiri,  pour  nirii  ir  cette  Jiiagniliquc  récolte  ,  pie  cinq  cents 
grammes  e(  [iliis,  |  arihis,  de  gi’aiijtes  vinifères,  de  tronvei' 
dans  le  ravonnemont  d'iiiie  terre  qu'il  eruhrasse,  et  qui 
reçoit,  je  l’ai  dit,  li(l,  40,  50  degrés,  la  chaleur  que  Taii’ 
soumis  à  tant  de  variations  de  Icnqiératriro  ne  lui  donnerait 
pas  sonveid  .  (Jne  lesagricidteurs  se  pénètrent  bien  de  toutes 
ces  clartés  t]ue  ilouiie  la  sciejice  ,  jiarce  que  ,  dans  l’agri- 
cultiire  ,  nu  lie  doit  jamais  l’emuer  un  mètre  de  terre,  ou 
toucher  à  la  jiariie  la  plus  minime  d'un  végétal,  sans  ré¬ 
pondre  à  ce  mot  :  Ihuirfjuoi? 

Ihiiis  h'  silhni  des  vignobles,  je  ti'onve  encore  un  secret 
iragi'iculture  que  je  ramasse  ]U‘écieusemont.  1,’insnlaire 
•  loniie  deux  cl  trois  labours  uses  vignes;  et  quand  la  po]iu- 
latioM  ('pai  pilh'e  dans  les  mille  petits  seiiliei’s  qui  séparent 
les  milh'  [petites  parcelles  de  cette  terre  si  riidie,  pa-sse  ,  en 
l’ogardant  le  cliainp  labouré,  elle  juge  de  la  valeur  du  [iro- 
priélaii’i'.  Vents  ne  pouvez  pas  cnnqprendie  la  jpuissance  de 
cette  juslip’e  publique  qpii  se  promène  ainsi  tous  les  joui’s  . 
et  ijui  tons  les  jours  dit  :  celui-là  est  un  bon  ti'availlciir  : 
celui-ci  est  un  hiinéant  qu’on  repousse.  Cette  voix  qui  [parle 
tous  les  jours  dans  le  sentier  de  ragricultiire  morcelf'i> , 
n’oxiste  [las  dans  les  grandes  agricultures  ;  et  [puisque  j'ai 
louché  à  cotte  question  grave  de  la  petite  agriculture ,  je 
veux  m’y  arrètei’  un  iustaut.  —  C’est  encore  une  leçon  [Pi  a- 

tiipie  que  Pile  île  lié  donne  à  la  France.  —  Je  connais  les 

* 

disenssions  élevées  que  cette  ([uesliou  a  déjà  .soulevées  : 
mais  eelle  phuile  .  passée  en  |pratit[ue  tlans  l’île  de  Hé,  a 


I 


•  Icint  il  l’ittlcntioii  tips  lioiiiiiies  t^iii  tlit  igotil  hi  gr;tn<lu  agri- 
niftiire  de  la  France.  Souvent,  eu  regardant  ces  domaines 
Lilliputiens,  j’ai  pensé  à  ces  cliunuhrettos  de  Paris,  ou 
rétudiant,  plus  fier  qu’un  Linpereur,  quand  il  veut  endosser 
sou  habit,  est  forcé  il’ouvrir  sa  croisée  pour  allonger  sou 
bras.  Dans  cette  pauvre  cluiinbretto  .  cornuie  dans  uuüe 
petit  dumaiue ,  il  y  a  des  sünge.s  d'or  et  de  beaux  sourires 
qui  ne  s’oublient  jamais. 

Mais  la  question  do  la  division  illimitée  de  la  terre 
s  elève  jusqu’aux  plus  hautes  considéralious  sociales,  quand 
on  étudie  sou  mécanisme  fécond  sur  cette  terre  de  Ré.  C’est 
à  ce  paitage  inef3ssant  et  toujours  rétréci  du  domaine 
paternel .  que  le  sol  doit  sa  culture  intelligente,  son  rende¬ 
ment  qui  éblouit, son  travail  sans  jachères.  I. 'insulaire  lai.‘«se 
à  peine  à  cette  terre  le  sommeil  bivermil  t)n  parle  toujom-s 
de  glande  culture,  de  vastes  exploitations  agi  icoles ,  de 
sucre  et  de  coton  ;  les  comices  n’ont  de  caresses  et  de  cba- 
tonillements  paternels  que  pour  les  charrues,  les  batteuses, 
les  grandes  exploitations,  et  l’exliibitiou  de  toutes  ces  dé¬ 
couvertes  applicjiiées  à  l’agriculture,  trouve  un  écho  dans 
les  populations.  Mais  si  vous  rentrez  dans  les  entrailles  de 
toutes  ces  idées,  vous  n’admirez  plus  autant  ces  larges 
cultures  où  les  bras  et  l’argent  alioudent,  et  où  copemîant 
(a  terre  se  repose,  où  la  terre  reste  inculte  souvent.  Vous 
reportez  vos  regards  sur  les  cain pagnes  de  la  France  ,  et 
vous  comptez  ses  habitants  dissénnnés  sur  mie  si  large 
surface.  Plus  du  quart  de  sa  superHcie  est  cultivée  en 
céréales,  54  millions  d’hectares  au  moins,  et  vous  pouvez 
à  peine  produiie  ce  ipi’il  faut  pour  ne  pas  mourir.  L’ile  de 
Ré,  depuis  des  siècles,  toujours  sur  les  mêmes  terrains  . 
donne  à  15  milledeses  lialûtants.  sur  18  mille,  assez  d’ortre  ' 
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l'oiir  vint’.  74  ù  80 lu'ctolilrcs  |mr  liecturc',  tiindis  (jiie 
sur  vos  riches  doinatnes ,  vous  ne  jioiivez  proiUiire  de 
céréales  qu’en  variant  les  cultures.  Si  l’école  pratique  de 
t’ÎIe  de  lîé  était  apjiliquée  à  100  millions  d’iicctares  en 
P’i’anco ,  demain  vous  auriez  00  millions  d’agiiculteurs. 
Quand  ]c  compte  dans  les  j>euj»les  ancien.s  de  la  Grèce  et  de 
Home.  0  dixièmes  de  jiauvrcs  ;  quand  ]e  calcule  qu’en  France, 
chaque  homme  n’a  peut-être  pas  0.T  centimes  par  jour  , 
d’après  M.  Chevalier,  pour  vi^re;  quand  je  vois  la  propriété 
lomièrc  grevée  de  douze  milliards,  je  reporte  bien  vite  mes 
regards  dans  ce  pauvre  petit  nid  des  mei’s ,  où '15  mille 
agricvi Items  <lorïnent  dans  une  maison  qui  leur  appartient^ 
an  milieu  de  leurs  champs  microscopiques  terrestres  et 
maritimes,  n’ayant  jilns  à  payer  la  rente  qui  depuis  93 
grévait  la  propriété  cl  ne  com|itant  de  pauvres  que  dans  la 
classe  imperceptihie  des  fainéants:  c’est  le  résultat  de  la 
division  de  la  terre,  .le  sais  bien  t 
la  propriété  amène  la  dissémination  des  forces  de  l’homme  ; 
mais  quand  cette  dissémination  n’agit  que  sur  une  surface 
facile  à  parcourir  eu  (piclqucs  heures,  l’idée  perd  île  sa 
vérité,  et  le  morcellei  lient  agraire  est  une  pensée  mère  qui, 
dans  son  aiqilicalion  inévitalde  sur  la  moitié  du  domaine  de 
la  France,  enfantera  des  prodiges  d’agricultui'e  dans  l’avenir. 

La  viticulluro  a  fait  de  très-grands  progrès.  Les  viticul¬ 
teurs  modernes  de  l’ile  ont  hrisé  ,  avec  les  pratiques 
iincietines,  dans  le  clioix  du  cépage ,  et  cette  prévision  île 
l'avenir  a  sauvé  l’île  d’nne  ruine  inévitable.  Pendant  des 
siècles,  les  cépages  de  choix,  les  Saint-Pierre,  lesFranclies, 
les  Gros-Hlancs  ,  les  Balzac ,  couvraient  de  leur  nappes 
verdoyantes  le  sol  de  l’ile.  Ces  visants  duraient  l  Age 
(le.s  perroquets  et  des  haleines.  Pans  les  sols  plus  arides  ou 


plus  froids,  [tins  luuuides,  (PArs  et  des  Portes,  ces  eépagcs 
sont  restés  et  doivent  i-ester ,  cointtie  le  svml)ole  de  la 
sagesse  et  de  réilucation  agricole  de  nos  pères.  Les  cépages 
à  eau-de-vie  y  donneraient  îles  produits  acpienx,  dépourvus 
du  feu  alcooli<iUû,  lorsque  ces  tnènies  cépages,  dans  îa  zone 
des  terres  riches  et  îles  sablins,  ont.  soixantc-di.\  ans  avant 
rdidium  ,  pris  sans  partage  la  partie  la  plu.s  considérable 
de  nos  vignobles.  L’abondance  de  leurs  produits,  leur  résis¬ 
tance  aux  iiiiluences  atmosphériques  ont  été  la  source  d’une 
grande  richesse.  La  Folle-IUaiuhe  a  été  pour  nos  viticul¬ 
teurs  le  rameau  de  Noé.  La  Foile-Koirc  ,  ou  (,!amav ,  est 
aimée  des  sables,  mais  sa  sensibilité  oïdialo  est  très-vive  ; 
elle  est  frileuse  et  redoute  nos  gelées  tardives;  mais  dans 
un  printemps  comme  celui  de  '1804,  c’o.‘'t  nu  visant  pliâu 
de  fécondité. 

Les  Folles  durent  peu.  C’est  dans  !c  végétal  camme  dans 
l’homme  ;  trop  de  sève  ou  trop  d’amour  brise  vite.  Jlais  le 
cépage ,  après  quelques  années  de  cidtnre  fouiTagère  on  de 
graminées,  peut  être  replanté  ilans  le  même  terrain.  La 
Folle-Blanche  dure  80,  40  ans  ,  l’âge  d’un  ]ihthy.sique  , 
lorsque  les  cepages  de  choix,  dans  des  vignobles  sablonneux, 
voient  deux  et  trois  siècles  passer  devant  eux  ,  avec  leurs 
corbeilles  de  raisins  dorés,  et  les  joies  toujours  renaissantes 

LS  vinicoles. 


Mais  nos  viticulteurs  u  ont  |ias  tinijoiii’s  mai'ché  avec  1, 
science  moderne  ,  et  je  veux  ici  leui*  dicter  la  formule 
abrégée  de  ipiatre  opérations  que  la  vigne  doit  subir  suc¬ 
cessivement;  1“  Le  Piurftffe.  On  le  pratique  du  10  au  3( 
mai .  îe  pouce  et  l  iiifiicatenr  saisissent  le  l'ameau  de  b 
,1  deux  femllcs  an-dessus  de  la  dernière  grappe  ,  el 
a  ciin[  fouilles,  s’il  n’y  a  qu’une  grappe;  cette  opéralioi 


I 


arfèto  la  forre  a^ct'ihUmto  tl<?  lu  sèvf' ,  c*‘ qui  prévient  la 
rnnltirp  ;  ‘2"  VEhourgeonnage.  On  enlève  les  bourgeons 
inutiles  à  la  bonne  coiislitutinn  d’un  cep  :  je  repousse  cette 
(q)ératioM:  nos  vignes  |ieuveiit  fournir  largement  à  toutes 
les  inirlii'S  vertes  qui  se  déploient,  et  n’enipêchent  jamais 
les  arçons  de  i)ieu  s’aoûter;  >Le  ïiognage.  C’est  une  vieille 
O|)éralion  usitée  [tour  les  treilles  et  qu’il  faut  logiquement 
iranspoi'tiu*  dans  les  vignobles.  Kn  supprimant  lu  longueur 
fies  rameaux  ,  vous  diminuez  l’ombrage  .  et  vous  l'efoulez  la 
sè've  dans  tes  grujqtes  et  dans  le  bois;  lesieuilles  du  centre, 
si  itnpttrtaiiie.s  pour  préserver  de  lu  brûlure ,  ne  tombent 
[tas;  ■4"  \'lCf[ci(iU(fgi\  .le  conçois  cette  opération  dans  le.s 
vignes  d’uiie  végo}tu!ioii  fougueuse,  mais  je  la  reftousse 
encore  jumr  la  généralité  tle  nos  vigtiobles.  exposés  à  des 
chaleurs  mnrdaiiles  ;  f^ependanl,  quand  le  mois  qui  pi’écède 
les  veridange.s  est  pluvieux,  elVeuilIcz  sans  ci'ainte. 

L'île  de  lié,  avec  ses  (|u;Ure  mille  bectaro.s  de  vignotilcs, 
est  bien  liumble  devant  cette  superficie  viuicole  de  la  France 
qui,  de  ([uiiize  cetit  mille  lioetares  en  1789,  en  compte 
anjourd’Iini  ‘i/lOOdtlHt  ;  av^ec  ces  cinq  cent  mille  hccto- 
liti’cs  devin,  devant  cette  [irodnclion  magnitiqne  de  ot)  u 
fit)  rniliimis  d’Iiccto litres  protliiits  jtar  80  départements 
français;  avec  ses  cinq  ou  six  millions  de  vente  viiiifère , 
devant  ce  grand  mouvemeut  commercial  de  vins  de  France, 
qui  ra[tp(U’te  aux  viticidteurs  cinq  cents  millions,  qui  fait 
construire  pour  quat  re-vingts  millions  de  francs  de  futailles, 
4[iii  donm?  à  l’octroi  quatre-vingts  niîllions,  et  cent  cinquante 
inillinns  au  trésor  dfi  la  l'i'auce. 

■Mais  en  regardant  'le  prè.s  ,  en  fouillant  ilans  notre  pau¬ 
vreté.,  j’ai  découvert  dos  ensoiguemeuts  d’une  science  locale, 
('t  cela  vous  relèvera  dans  l’estime  publique.  Nous  allons 


encore  taire  un  |tas  de  |>lus,  parce  ([iie  j'ai  ilauî?  ma  besace 
quelques  secrets  qui  vous  seront  utiles. 


DKS  \MN.S  UE  L  n.E  r>E  !fE. 

Si  jaiiiais  un  rire  bomérique  s’empare  de  la  France,  ce 
sera  le  jour  où  vous  ferez  le  (JJovkt  des  vins  de  i’ile  de  lîé. 
—  D’où  sortez-vous,  boidiomnie,  avec  vos  vins  de  sart  et 
vos  vins  soufrés,  à  25  francs  les  30  veltes,  sans  vente  ? 
Nous  connaissons  votre  arôme.  Vovis  avez  besoin  irimbiber 
votre  terre  de  queltivies  llacons  de  sève  du  Médoc.  Vous 
devez  mépriser  le  Bourgogne,  au  bouquet  chaud  ;  le  Bor¬ 
deaux  ,  à  la  saveur  balsamique  ;  le  Lunel ,  qui  donne  resjn  it 
à  rUnivers;  et  tutti  quanti,  je  vous  le  dis  en  vérité.  Bon¬ 
homme  .  d’où  sortez-vous  ? 

.l’étais  à  Paris  en  I8f)3 .  au  milieu  de  joyeux  convives 
réunis  autour  d’une  table  ,  oii  les  vins  d’Espagne  et  de 
France  pétillaient  dans  le  cristal.  A  ma  droite  et  à  ma 
gauche,  je  rencontrais  le  sourire  goguenard  de  deux  hoitu- 
rables  négociants  de  Beixi ,  qui  m’avouaient  (pie  le  vin  de 
l'île  de  Ré  faisait  sur  eux  l’ellet  du  gaz  protoxyde  d’azote  , 
ce  gaz  bilariant  qui  ferait  rire  un  cadavre. 

Ah  1  fabricants  de  Petit-Bleu  et  de  vins  impossible.s  ,  si 
j’avais  connu  ce  que  vous  faites  avaler  ,  tous  les  jours,  à  ce 
fin  dégustateur  qu’on  nomme  le  peuple  de  Paris ,  j’aurais 
noblement  vengé  l’ile  de  Ré.  .l’ai  découvert  un  de  vos  pro¬ 
cédés  vinicoles.  .(e  vous  en  donne  le  menu:  Un  marcliand 


de  vin  ,  à  Paris ,  a  toujours  un  comptoir  sur  lequel  on  gar¬ 
gote,  on  buvote  et  on  bavote.  Tout  ce  qui  tombe  de  ces 


lèvres  pan 
comptoir , 


avinées,  coule  sur  la  pente  du  perfide 
trou  caché  ilaus  Tuii  des  angles;  sous 


fe  t)üU ,  vous  puiuiiez  voir  nue  bouteille,  el  sur  cette  bou¬ 
teille  mie  étiquette  [lotripeusc:  Chablis,  Grave,  Cliateau- 
M  argot. 

I,ii  constitution  lin  sol  île  l’île  fie  He ,  lorsijne  le  soleil 
l’nrrose  de  linnière  ,  est  nn  sol  essentiellerneiit  vinicole' 
calcaire,  saldontieux ,  pennéalde. 

Les  fîoniitins  furent  les  idantenrs  «ie  la  vigne,  ilans  la 
Gaule.  (Jnaufl  un  peuple  coni^néraut  laisse  sur  le  sol  conquis 
d’admirables  nionumeuts  et  de  riches  cultures,  ce  peuple 
n’est  [»as  un  conquérant,  c’est  uu  irère.  L’œnol^culture 
traver.sera  de  longs  siètdos  ilans  notre  île.  et  c’est  ce  que 
les  bâtisseurs  de  la  citadelle  de  Saint-^lartin  ont  .sans 
doute  voulu  consacrer,  en  ])kieant  ilaus  la  première  pierre 
un  verre  [dein  du  vin  de  l’ile.  C’est  en  buvant  le  vin  du 
Feneau,  le  vin  de  la  Cabane-Sec,  que  IMiraheau ,  dans  la 
cellule  de  cette  Ibi'teresse  ,  courait  l’éloqueuce  qui  devait 
être  le  souille  île  la  révolution  française;  el  je  ne  passe 
jamais  sous  les  murs  de  la  citadelle  ,  sans  regarder  si  la 
grande  ligure  de  ce  génie  îles  révolutions  ne  se  penche  pas 

dans  la  pénombre  d’un  créneau. 


Nous  avons  quelques  reproches  à  adresser  aux  viticul¬ 
teurs  de  l’ilc  de  Hé  ;  leurs  vins  tournent  souvent  à  l’aigre  , 
à  la  gi-aisse;  ils  sont  tellement  taibles  en  alcool,  dans  cer¬ 
taines  années  fraîclic.s,  où  la  mafurité  incomplète  ne  fait 
pas  de  sucî*e,  q>ie  les  vinaigreiics  n’en  acceptent  pas.  L  in¬ 
telligence  pourrait  olivier  à  certaines  déceiitions ,  mais  la 
routine  regarde  tout  cela  iroideinent.  Dans  les  terrains 
froids,  humides,  dans  les  suies  compaclos,  supprimez  la 
vigne;  dans  les  années  pluvieuses,  séjiarez  les  vendanges 
mûres  de  celles  qui  sont  vertes,  |>üuirics  ou  nialades; 


* 


rcjdiaulVoz  ces  vins  avec  «les  trois-six.  La  construction  tl’unc 
cave  doit  être  bien  réfléchie;  elle  doit  être  au  nord  ou  à 

.-t>*  P  • 

î’est,  avec  des  ouvertures  qui  permettent  de  renouveler  l’air 
l'acilei lient,  et  une  hauteui’  de  deux  mètres  au  moins.  La 
jiliis  grande  partie  de  vos  cliaix,  sont  des  cliaix  à  tempé¬ 
rature  ambiante,  variable,  des  cbaix  à  eau-de-vie,  lorsque 
vous  devriez,  comme  vos  pèi'es,  conserver  ces  caves  souter¬ 
raines  à  température  fraîche  et  (ixe ,  qui  sont  en  lionneur 
dans  le  Bordelais.  Dans  les  vendanges,  ces  cliaix  à  tempé¬ 
rature  varialde,  arrêtent  trop  brusquement  l’efl’ervescence, 
lorsque  les  jours  sont  sans  lumière  solaire.  Dans  ces  condi¬ 
tions,  un  cellier  qui  serait  cSiaulVé,  pendant  un  mois,  à  18 
ou  ‘20  degrés,  serait  très-avantageii.v  pour  rendre  la  fer¬ 
mentation  active  et  complète. 

Les  viti.s  gras  sont  des  vins  qui  n’ont  pas  assez  de  tannin  , 
et  c’est  une  conséquence  inévitable  de  votre  manière 
d’opérer,  puisque  vous  enlevez  de  suite  le  vin  blanc  eu  le 
séparant  de  la  peau  du  raisin  et  des  gra[>pes  qui  contiennent 
le  tannin.  Quand  vous  ]iciisez  que  les  vins  n’ont  pas  revu 
assez  de  tannin  ,  ajoutez  par  hectolitre  le  mélange  suivant  ; 
alcool,  1  kilo;  tannin  sec,  2  grammes,  et  vous  n’aurez 
jamais  de  vin  gras. 

Les  vins  l'ouges  de  l’ile  ont  souvent  aussi  des  qualités 
défectueuses.  Ces  vins  sont  parfois  durs ,  trop  colorés , 
chargés  de  tartre  et  de  tannin.  Pourquoi?  Parce  que  vous 
laissez  ces  vins  trop  longtemps  en  fermentation  sur  les 
î’âpes,  quand  ils  ne  dcvraieiit  y  rester  que  trois  k  quatre 
jours.  La  coloration,  pour  se  dissoudre  dans  Talcool  du  vin, 
a  besoin  d’une  fermentation  qui  élève  la  cbalcur  à  35 
degrés;  il  faut  doue  que  cette  fermentation  se  fasse  à  l’air 
libre  ,  car  dans  une  cave  où  la  température  ne  dépa.ssc 
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giiiM'o  hi  <l(.‘grés,  la  feiineiitutiuii  iloiitieniit  degrés  ,  ca 
ijui  iie  SLit'tit  [uis  [lüur  dissoudre  la  couleur  rouge.  Si  l’uîr 
extéi  icnir  est  (roid  ,  u’Iiesitez  jiuuais  à  l’aire  chaufl'er  k  tiers 
ou  le  (juart  de  votre  nioCit,  et  versez-le,  chaud,  dans  la 
cuve;  vous  aurez  uue  t’eiTueutatinu  vive  et  une  belle  eolo- 
ration  ,  et  n’nuldiez  jauuiis  de  décanter  voticviii.  inème  en 
pleine  t'ermeutation  ,  après  trois  ou  f[uatre  jours. 

.le  me  retourne  muiuteuaut  contre  une  vieille  l’j’iperie 
(|u’(ui  nojiime:  Ihni  des  vettdimges.  Eu  logique,  personne 
lie  soutit'udra  qu’un  propriétaire  n’est  pas  plus  apte  qu’une 
commission  niimicipate  ,  pour'  déteianiiier  si  un  vjguohie 
esl  ou  u’esl  ]ias  mûr;  si  cette  maturité  est  partielle  ou 
générale  ;  si  l’exposition  des  lieux  ,  la  nature  du  terrain  , 
doivent  hâter  ou  retarder  les  veudauges  de  ce  vignoîde. 
Cette  vigne  est  ma  ]iro[>riété,  ma  chose,  et  vous  n’avez  pas 
ie  droit  de  me  mettre  eu  tutelle.  Si  le  hou  [tien  fait  mûrir 
mes  raisins  avant  les  vétres,  est-iî  juste  que  votre  ban  se 
permette  ite  faire  attendre  nia  récolte/  l.a  viticulture  est 
une  science ,  et  vous  ne  voulez  pas  m’imposer  sans  doute 
les  vieilleries  de  siècles  qui  ne  sont  plus.  Pai'co  que  vos 
raisins  sont  mûrs,  mes  raisins  doivent  l’èlre;  parce  que 
vous  vous  bâtez  d’entasser  les  raisins  sains  avec  les  grappes 
décomposées  ,  vertes  ,  moisies,  etc. ,  vous  me  laissez  dans 
cette  alteniative:  ou  de  vous  imiter,  ou  de  voir  toute  la 
pojuilation  patauger  dans  nos  vignobles.  Pourquoi  n’avez- 
vous  pas  atissi  le  ban  pour  les  céréales,  le  bail  pour  le  foin, 
pour  le  sel ,  etc.  ?  >'ous  êtes  en  coutradietion  avec  vous- 
même  et  avec  la  science. 


Mais  fies  considérations,  bien  autrement  élevées,  vont 
naître  ilo  l’clnde  que  je  |ioursius. 


4^ 


il 


.l'uiliiiirü  ces  boniios  gens  (iiii  caltivenl  leui-  jioLiL  cliaiiip, 
ijui  buiveiiL  leur  [<etit  ctuiret ,  et  qui  sent  Cüuviiiucus  que 
rUnivers  ne  [ma  «rLiuti’c  vin  et  ne  cultive  pas  autro- 
nient.  Quanti  je  rciicuntre  un  brave  homme  coulé  dans  une 
indilVérence  stupide .  je  cherche  la  didérence  qui  lient  exister 
entre  cet  homme  et  la  houe  que  ses  bras  font  mouvoir,  et 
je  reste  ahuri,  stupéfié  ,  en  voyant  que  cet  homme  et  cette 
petite  liouelle  ont,  pendant  7t>  et  80  ans,  fait  ,  jour  )iar 
jour,  lit’ure  par  heure,  un  travail  qu’ils  n’ont  jamais  com- 


"S. 


Mais  la  hnnille  des  viticuitcurs  éclaii'os  augmente  tons 
les  ans  dans  les  Ccunjiagnes  ,  et  c’est  à  elle  que  j’adresse  ce 
(pii  va  suivre. 

Quelques  amiéc.s  à  peine  nous  sé|turent  des  temps  où  les 
vins  de  la  Charente-Inférieure  se  vendaient  à  vil  |irix. 
Aujourd’hui  nos  vins  trouvent  des  prix  réinunérateins. 
Mais  pensez-vous  à  l'avenir?  Kxaminez  de  près  cette  im¬ 
mense  production  vinicole  de  la  France;  réfléchissez  un 
instant  sur  les  prtigrès  que  tous  les  pays  vinicoless’efforceut 
d’accomplir,  pour  ramélioi'ation  de  leurs  pi‘oduîts;  ouvrez 
les  yeux  sui‘  les  eause.s  momentanées  qui  ont  été  pour  vous 
la  source  de  vos  ricliesses  ,  et  qui  [leuvent  disparaître  ; 
roidium  ,  l’ignorance  dc^s  soins  vinicoles  et  des  cultures 
vinicoles,  etc. ,  et  vous  chercherez  dans  la  science  les  moyens 
de  soutenir  la  lutte.  Ne  faites  pas  comme  les  propi  iétaijes 
des  salines  de  l’Ouest,  qui  n’ont  jamais  voidu  comprendre 
que  le  moment  d’une  concurrence  inévitable  approchait  , 
d’une  concurrence  élevée  sous  l’itispiration  de  la  science,  et 
qui  succombent  aujourd’hui  parce  qu’ils  n’ont  pas  su  |iré- 
voir.  et  qui  ne  veulent  pas  enconi  comiirendrc;  ipi’ils  sont 
bien  morts. 


(’V'sl  un  (lüiiiasnuiuiL  lu  point  liûble,  en  sondant  la  plaie 
f|ue  la  nature  nous  a  léguée,  4](ue  nous  pouvons  trouver  la 
IVirre  dans  la  lutte  ,  et  la  résistance  dans  notre  industrie 
menacée.  Je  prie  tous  les  viticulteurs  de  bien  suivre  mou 
raisomienient. 


l/iiidusti’ie  des  vins  a  ti'ois  buts:  1“  Fournir  à  ralirnen- 
tation  des  vins  de  table;  "2»  J>es  eaux-de-vie;  3»  Des 


vmaigres, 


La  première  catégorie  est  la  [dus  importante.  C’est  dans 
le  commerce  des  vins  hygiéuiipies  ou  alcooliques,  que  la 
France  trouve  une  partie  do  ses  revenus. 

La  seeomle  catégorie  a  trouvé,  dans  sa  vie  commerciale  , 
nue  certaine  grandeur  qui  n’était  |>as  sans  inqiortance  ; 
mais,  aujourd’hui,  son  horizon  piMit.  Si  vous  {dongez  un 
regaj'd  <laus  l’avenir,  vous  apercevez  la  chimie,  cette  bomie 
fée  de  ritoinme  qui,  jadis,  avec  le  diable,  partageait  le 
droit  d’éponvaiite]’  riguui  uuce.  Eli  bien  !  lacbin.io  a  la  pré¬ 
tention  de  vous  tuer,  vous  tous  producteurs  de  vins  à  cau- 
de-vie.  Elle  veut  faire  de  reau-de-vic  avec  du  grain  de  blé, 
avec  du  ligneux,  avec  du  gaz,  avec  les  choses  les  [dus 
abjectes,  et  elle  le  fera,  parce  que  cette  reine  du  monde  tient 
ce  ipi’elle  promet.  Ce  jour-là,  vous  êtes  morts.  Ou  bien,  <‘t 
je  [tarie  sérieusement,  vous  altongcroz  votre  oeil  plas  loin 

que  le  bout  de  votre  nez. 

lai  troisième  catégorie  n’a  [)as  une  inquirtaiice  commer¬ 
ciale  aussi  vaste,  et  je  uc  m’ou  occLqtcrai  que  jiour  vous 
dire  que  la  chimie  fait  des  vinaigres  sans  vin,  des  vinaigres 
à  cmpoisoiiiier  rUid vers ,  et  (pi’clle  tietiit  Ijoutique  ouverte 
à  la  barbe  dos  commissions,  [dus  ou  inoiiis  liygiéiiiqiios, 
des  dé[>artomeuls. 


I 
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Le^  iDttolugues  ont  divis^ô  les  vins  en  U'ois  dusses; 

1"  Les  vins  siici'és ,  alcooliques,  de  liqueur.  Ce  sont  les 
Fi'oiilignan,  les  Coilioure,  les  Lunel,  les  Xérès,  les  Madère, 
etc.  ("20,  14,  Il  pour  cent  d’alcool  )  ;  ce  senties  vins  île 
lu.ve ,  et  les  vins  de  l’île  de  lié  ne  brillent  pas  <!e  ce  cété-là; 

Les  vins  hygiéniques,  alimentaires  ;  cesont  les  Bourgogne, 
les  Bordeaux ,  les  vins  de  Seine,  du  Khin  ,  et  de  jiresque 
tous  les  départements  français  (7,  8,  1),  lO  ,  Il  pour  cent 
d’alcool);  c’est  la  classe  dans  laquelle  nous  avons  la  jtré- 
teiition  de  rentrer.  Coniinent?  Je  vais  vous  le  dire  ;  3**  l.es 
vins  à  eau-de-vie  :  ce  sont  les  Armagnac  ,  les  vins  do  la 
lîüclielle,  de  l’ile  de  lié.  Ces  vins  sont  des  excitants  légers; 
ce  ne  sont  pas  des  vins  alimentaires.  Le  génie  cominei’cial 
a  saisi ,  c’est  un  génie  infernal,  que  les  qualités  spéciales 
de  ces  vins  seraient  précieuses  pour  le  coupage  des  auti'os 
vins,  qui  y  trouveraient  des  coud/maisous  nouvelles  et 
avantageuses  ("2/3.  3/4  de  vin  de  l’île  de  lié  dans  un  vin 
alimentaire  ,  additionné  de  3/0.) 

Quand  le  mariage  de  nos  vins  avec  le  Bourgogne,  un 
Laffite,  iiii  Macou,  etc. ,  est  consorainé ,  ces  vins  hybrides, 
auxquels  le  Créateur  n’avait  jamais  pensé,  traversent  la 
France.  La  France  boit  des  vins  de  l’ile  de  lié,  dont  elle 
riait  tout  à  riieure.  Ceci  est  de  bonne  guerre;  mais  je  suis 
loin  encore  d’être  satisfait ,  et  je  veux  bardimeut  iirendre 
place  parmi  les  vins  alitneiitaires.  Je  veux  a|)|H'endre  aux 
propriétaires  des  vins  à  eau-de-vie ,  tes  moyens  de  donner 
à  ces  vins  un  corps  ,  une  alcoolisation  plus  forte  ,  une 
saveur  plus  nette,  etc.;  et  je  n’exagère  rien  eu  disant  rjue 
cette  pratique  fera  rentier  dans  la  richesse  des  cam|iagues 
quelques  centaines  de  mille  fj’ancs  de  plus.  Elle  sauvoravuos 
vins,  tîdp  faibles  en  alcool,  dans  certaines  années;  L'ilcaug- 


iiH'iitL’ia  la  rieliesse  alcoolique  des  autres  ,  (jui  trouvei’oiit 
ainsi  des  juix  jdus  rémunérateurs;  elle  ouvrira  à  nos  vins 
la  route  des  niarcliés  où  les  vins  alimentaires  brillent  sans 
parta'^e.  Nous  rievrons  tous  ces  avantages  incontestaijles 
au  glucose. 

Le  glucose  est  un  sucre  obtenu  par  l’action  d’un  acide  sur 
l’amidon.  Cette  substance  se  vend  dans  le  commerce ,  en 
barriqnes  d’nue  contenance  varialde;  elle  coûte  45  à  50 
centimes  le  kilo,  ira[>rès  mes  expériences,  13  kilogrammes 
de  glucose  donnent  naissance ,  dans  un  vin  deVîle,  à  3  degrés 
alcoiditjues;  U  est  donc  facile  d’obtenir  les  degrés  d’alcool 
des  Bordeanx  et  de  tons  les  vins  hygiéniques.  L’action  du 
glucose  est  une  action  intime  .  qui  ne  ressemble  en  rien  aux 
]»ratiqnes  du  Midi ,  poui'  alcooliser  les  vins.  Certains  vins 
de  rile  ,  bien  traités  et  mis  en  bouteille,  acquièrent  Tétliei' 
oenantique  et  l’Iiuile  esséiitielle  aromatique ((ui  sont  les  ti'aits 
des  vins  de  Bordeaux.  Je  crois  que  les  vins  de  bile  glucoses 
dotmeront  ainsi  des  prodoits  excellents.  Mes  expéi’iences  ont 
été  cnniirmées  par  un  très-intelligent  commerçant  de 
Saint-Martin,  dont  je  respecte  l’anonyme,  et  je  les  fais 
connaître  i)our  éclairer  une  question  obscure. 

L’île  produit,  en  moyemne  .  500,000  hectolitres  de  vin. 

Consommation  du  pays .  50,000 

Itéchet,  lie,  soutirage .  50,000 

Be.stc;  à  la  vente.  . . 4(XbOOO 

ayant  5  ,  t5,  7,  8  <ralcool  suivant  des  causo.s  variables. 

/'•  Fahricalion  (h(  vin  hlnnc  "lucosv. 

J’ai  pris  10  hectolitres  de  mont  de  vin  du  Bois.  120fr,  00  c. 

Clncose,  ‘20  kilos . . .  13  00 

Main-d’nmvre  ])mir  dissoudre  et  mêler  ...  1 

total,  .  .  .  .  . 


1341V.  50  c. 


L’iu'ctolitrc  rcvouail  (ioiic  à  'l-i  li'ancs  4iJ  cetitiiiit's  ,  Idis- 
r[ue  les  9  hectolitres  du  vin  naturel  étaient  vendus  120ii  ancs. 
J’avais  presque  U  degrés  d’alcool  ;  je  pouvais  donc  couper 
rrautres  vins  avec  ce  vin  corsé,  .l’avais,  en  outre,  donné  à 
ce  vin  une  valeur  plus  grande  comme  vin  de  chaudm'c ,  et 
une  valeur  commerciale  positive  comme  vin  hfiginrkfue  : 
c’était  une  plus-value  énorme.  Pour  bien  opérer,  il  fautlaire 
dissoudre  le  glucose  dans  du  rnout  qu  on  chautle  u  60  degrés  , 
on  verse  la  dissolution  sur  le  vin  en  fermentation,  et  on 
abandonne  le  mélange  à  l’action  de  cette  cbiinie  nalutello 
qui  préside  a  la  formation  des  vins. 


2"  Fahricolitm  des  vins  de  méucKje. 

J’ai  pris  0  voyages  de  râpe  rouge  à  1  fr.  nO  c.  .  .  9  00 

1/2  vovaere  de  raisins  blancs .  -  '*** 

Eau,  180  litres . “ 

Glucose,  24  kilos . 

Moût  blanc  pour  dissoudre  le  glucose,  15  litres.  .  1  t>0 

Main-d  œuvre . . . 

J’ai  opéré  comme  pour  le  vin  rouge,  et  j’ai  obtenu  .5  hec¬ 
tolitres  de  vin  d’un  beau  rouge,  ayant  f>  "/o  d  alcool.  L  Irct- 
tülitre  de  ce  vin  revient  à  5  francs  40  centimes  ,  au  lieu  de 
13  francs  45;  et  si  l’ile  buvait  seulement  25  mille  bectolitreg 
de  ce  vin  de  ménage  sur  sa  consommation  habituelle  de 
S(0  mille  bectolltr'cs  ,  el!egagnerait15üniillc  ü’ancs.  J  appelle 
donc  l’attention  des  agriciiltcurs  sur  ces  vins  de  ménage 
qui  utilisent  la  rtipe,et  qui  permettraient  au  petit  pî'oprietaire 
de  vendre  son  vin ,  et  de  lioîre  du  vin  cticoi'e.  Pans  les  années 
rar’cs ,  ces  viiis  peuvent  ètrœ  encor’o  exploités  par'  les  cban- 
dières  à  alcool. 


kiilin,  une  iruisièjiic  oxpuiietico  remplacc’ra  ces  tiH'reuses 


piquettes  qui  poi  tcnt  (laiis  récoiiomie  tant  de  genries  inor- 
l)i(iqnos.  .le  crois  même  que  cette  pj'atique  en  grand  jienl, 
cornnie  cxidoitation  alcoolique,  avoir  une  certaine  valeur. 


1  ï  •  •  X  ' 

.1  al  pris  t 

•  voyages  de  râpe  pressée . 

1  fr.  90  c. 

Eau  ,  -'ir  11 

octülitres.  *  ...  * . 

0  09 

Glucose,  ' 

24  kilos.  . . 

l!2  99 

Main-d’œuvre  . . 

O 

c  1 

Total . 13  fr.  50  c. 

]'onr  4  liectolitres  de  liquide  ayant  5  °/o  d’alcool  ;  soit,  3 
francs  39  centimes  par  hectolitre. 


.le  vous  ouvre  la  voie  féconde.  G’estàvousde  la  paicourir. 


En  ouvrant  la  main  pour  en  laisser  tomber  quelques 
vérités,  je  voudrais  donner  aux  agriculteurs  te  goût  de  cette 
science  qui  lait  aimer  l’agriculture;  je  voudrais  leur  faire 
conipi’endrele  bonheur  intime  de  la  iiiaisomiette  des  champs, 
ouverte  à  tous  les  soleils  et  à  tous  les  bonjours  du  passant; 
je  voudrais  leur  donner  le  spectacle  dos  misères  etde.s  étio- 


leiïionts  de  la  vie  des  grands  centres  industriels,  où  la  pan- 
vi'eté  on  guenille  tisse,  parfois.  dcsctofTcs  d’or;  je  voudrais 


les  détourner  du  sentier  fleuri  qui  conduit  clans  les  villes, 
où  l’hornitje  des  champs  pei’cl  vite  cette  limpidité  de  l’exis- 
tonce  des  cabanes  pei'dues  dans  les  herbes.  Les  villes  ont 
des  laideurs  morales  et  physiques  qui  épouvantent  l’œil  qui 
peut  eu  voir  la  face  pâte. 


Amis  ,  vous  connaissez  dans  Saint-ilaitin  un  liomme 
Hébergé  dans  le  vol,  par  le  vol  argenté. 

Ce  voleur  ,  en  volant,  pour  que  chacun  le  nonmic , 
Volera .  j’en  ai  peur,  à  la  postérité. 


DES  ENGRAIS  DE  l’iEE  DE  !!É. 


Muse  bien  aimée,  voire  caiitleur  a  soulevé  d  étranges 
interprétations  que  je  repousse.  Vous  u’etes  pas  aussi  niaise 
que  la  muse  du  grand  poète  Boileau  ,  qui  a  dit  ; 

Qu’un  chat  était  un  chat  et  Bolet  un  fiipon. 

Comme  poésie,  c’est  beau;  comme  bouiièteté  ,  c'est  su|k 
portable;  comme  morale  de  la  vie  des  villes,  c'est  de 
l’idiotisme.  Vous  pouvez  ,  muse,  calomnier ,  assassiner  un 
homme  dans  le  coin  d’un  salon  obscur  ,  ou  dans  une  ledie 
anonyme;  vous  pouvez  ,  à  la  mimite  ,  ruiner  cent  lamilles 
et  vous  vautrer  dans  les  larmes  de  la  veuve  et  de  1  or[dieliîi 
que  vous  avez  plongés  dans  la  niîsere  ,  car  alors  ,  la  loule 
ébaubie,  passera  près  de  vous  en  vous  maudissant  et  eu 
A’ous  tirant  de  grands  coups  de  chapeau.  Mais  ne  vous  avisez 
jamais  de  chanter  que  ilolet....  —  Retour nez  avec  moi  dans 
le  L-hapitre  des  fumiers;  car,  fumiers  pour  fiimiei'S,  une 
muse  honnête  doit  préféi’er  ceux  <le  !  agriculture. 

C’était  l’heure  du  dernier  jour  d’avril.  Les  eufauts  se 
répandaient  dans  les  campagnes  pour  butiner  leurs  moissons 
de  fleurs.  Ils  voulaient  tresser  des  coui’oimes  et  de  Iteaux 
arbres  de  mai.  I.es  Iminnies  oublient;  les  enfants  so  sou¬ 
viennent  encore.  Mais  il  n’y  aura  plus  d’enfants  bientôt,  et 
alors  cette  sainte  coutume  qui  a  travci'sé  nos  révolutions  , 
ces  guirlandes  de  rose  et  de  muguet  qui  jouchaieut  nos 
rues,  ces  rondes  nocturnes  d’entants  blonds  et  rieurs,  et 
de  jeunes  filles  roses,  tout  cela  s’en  ira  oii  ont  etc  déjà  le 
sourire  pur,  la  vie  lini[dde,  ramitié  des  familles. 

Un  agriculteur  entassait,  dans  la  tusse  à  fumier  ,  les 
déliris  de  ses  champs ,  les  herbes  qu’il  venait  tl’arraclier 


* 
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peiilhli'iiiüiit  à  lii  uier,  les  [lailles  iniV'Ctes  lie  suit  étable,  et 
(onlos  les  iin|niretés  qui  nianjiient  rernjneinte  ilc  la  farnille 
Immainc.  —  Une  tioupe  d’enfants  rentourait. — Des  fleurs, 
doinioz-nous  de  belles  Heurs,  voisin,  nous  voulons  des  cou¬ 
ronnes.  I/boinnje  du  fumier  soui  iait,  car  ou  sourit  toujours 
en  face  d'un  enfant  jaseur.  —  Vous  voulez  des  Heurs,  mes 
enfants,  elt  bien  !  regardez  ces  choses  itumondes  que  vous 
nonimez  fumier  ;  aujourd’hui  ,  vous  les  rejaiiissez  parce 
qu’elles  empestent  l’air,  et  demain  vous  les  recliercherez  , 
|)arce  qu’elles  seront  des  Heurs ,  des  fruits .  des  arbres  et  des 
parfutns.  Vous  voulez  des  lilas,  des  jacinthes,  en  voilà;  des 
louH'es  de  l  éséda,  des  bouquets  de  giroHée,  prenez .  enfants, 
fit  le  bonbomrue  lançait  dans  les  airs  des  pcllcrées  d’im¬ 
mondices  infectes.  La  ronde  d’enfants  tournoyait  en  clian- 
tant,  et  l’Iiomnie,  déjà  vieux,  croyait  voir  danser  aiitoii r 
de  lui  ses  jeunes  années  et  scs  joies  de  l’enfance.  Les  enfants 
s’éloignèrent,  eu  disant:  —  Cet  homme  est  fou.  —  Pour- 
(Hioi  ?  —  Parce  que  dans  le  cerveau  d’un  enfant,  la  science 
e.st  un  mystère,  coninie  dans  le  cerveau  de  l’homme.  Dieu, 
la  science  éternelle,  est  un  mystère  qui  a  besoin  du  Ham- 
beau  de  la  mort,  ]iour éclater  en  gerbes  de  lumière. 

r*uur  connaître  un  fumier  dans  ses  décompositions  et  ses 
reconqiositious  ;  pour  en  suivre  la  trace  dans  les  éclosions 
ries  familles  végétales,  il  a  fallu  des  V 1 1;  i  1 1 1 1 1 1  a  -  .. , 
dicuscs  et  bien  longues.  T.e  funner  est  ralimeut  de  fagri- 
cultui'e.  Le  Créateur  a  voulu ,  par  une  de  ces  idées  qui  n’ont 
jamais  de  nuit,  que  la  vie  oi-ganisée  soit  un  pliiltre  à  travers 
lequel  tous  les  éléments  de  l’iniivcrs  doivent  passer,  pour 
en  ressortir  pleins  rl’mic  nouvelle  sève,  d’une  uoiivellc  jeu¬ 
nesse  ;  pour  que  la  créature  la  pins  iufnrie  élabore  ries 
|tri>tluits.  des  sidrstauces  particidières  utiles  à  l’eusemble  de 
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la  création.  En  sorte  que  ces  végétaux  inutiles  ,  parasites . 
que  vous  rejetez  par  le  caprice  d’une  civilisation  envahis¬ 
sante,  ont  peut-être  une  utilité  d’équilihre  que  vous  ne 
comprenez  pas.  Cette  tache ,  dans  la  pondération  des  lois 
■  divines ,  est  la  cause  ignorée  des  grands  lléaux ,  des  choléras , 
des  stérilités  dans  les  récoltes,  jusqu’à  ce  ((ue  l’équilibre  , 
qui  tend  toujours  à  revenir,  se  rétahlisse.  Ainsi ,  on  a  re¬ 
connu  que  les  légumineuses  absorbaient  l’azote  de  l’air.  Ce 
fait  exceptionnel  dans  la  vie  des  végétaux,  a  une  significa¬ 
tion  large.  Les  légumineuses  épurent  l’air  de  cette  sécrétion 
énorme  d’azote  que  la  fermentation  des  matières  animales 


fabrique  tous  les  jour.?.  Tout  ce  qui  n’est  pas  absorbé  par 
les  végétaux,  sous  la  forme  de  gaz  animoniac  ,  se  condense 
dans  l’atmosiihère.  Cette  condensation  est  morteîlo  pour 
l’homme.  Mais  la  légurnineusc ,  cette  ange  de  vie,  remplit 
sa  mission  absorhante.  Vous  qui  repoussez  le  trèlle  jaune 
des  sables  qu’il  fixe,  les  luzernes,  les  sainfoins,  les  pois, 
les  lupins,  vous  faites  un  acte  d’ignorance  et  d’ingratitude. 
Mais  je  m’aperçois  qu’en  sortant  de  mon  fumier  je  prends 
1  allure  de  Bossuet  ou  d’un  Père  de  I’Égli.se,  et  je  redescends 

dans  mon  humus.  Cela  me  convient  mieux,  parce  que  c’est 
plus  terre  à  terre. 


Lagiicultuie  locale,  dans  sa  [terlectibilite,  doit  puiser  sa 
puissance  fertilisante  dans  lo.s  engrais  locaux.  Ou  ignoi'e 
souvent,  dans  le  baineau,  dans  le  canton,  dans  le  départe¬ 
ment  ,  que  la  nature  a  mis  à  coté  de  la  i>]ante  locale ,  l’en- 
gt  ais  spécial ,  et  qu  elle  a  entr’ouvert  aux  travailleurs  les 
réservoirs  d’où  s’élancent  les  mois-sons  qui  coûtent  peu  ,  tes 
fructifications  qui  portent  sur  les  tables  les  |)his  Iniinbles 
1  aliment  a  bon  marebe.  Si  dans  le  pli  île  l'iiorizon  qui 
borne  no.s  champs  ,  je  découvre  un  guano  natif,  une  riche 
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SîiltMô  tnilfiJivf'  potir  les  srmoiioos  quf' j<'  ronfîc  à  la  Icrrc-, 
je  me  sens  Imtnvnx  du  l>i>nlicinMle  tous  ;  car  j’ai  tonjiuirs 
eoiii|0'is  ([lie  la  découverte  d’un  cliofi  ou  d’une  carotte, 
(^t.ait  jdits  profi tu hl(>  a  !  Iiujuauité  (jtie  la  decouverte  d’une 
comète.  II  faut  dotic  que  tous  les  ouvriers  de  ]’iutolligence  , 
tlams  notre  département,  ex[dorent  les  fertiles  poiin  itnros 
que  ce  département  contient ,  avec  le  même  instinct  jiatei'nel 
que  celui  du  holaniste  qui  va  picorer,  dans  le  détour  oui - 
iu'eux,  les  [liantes  nées  loin  du  n?gard  de  l’iiomnie.  A  celtii-ci 
la  Heur  ijui  eniljaunie  ,  à  celui-là  la  juianteur  du  fumier  et 
de  lu  corru|itio>i.  La  science  est  partout  êt  n’a  pas  tro<lenr, 

.le  quête  toujours  dans  l’ile  de  Ré,  et  j’ai  vu  queîa  natin-e 
y  avaitété  prutligue d’engrais  naturels.  La  mer,  pai'exem[ile, 
est  une  riche  pourvoyeuse  de  débris  des  destructions  sourde.s 
(pli  s’o|i(M’eiit  dans  rubscurité  de  .ses  flancs ,  et  ses  déjections 
Couvrent  nos  rivages,  Elle  broie  dans  les  oigaties  de  son 
Cijrjis  immense,  tant  de  natures  vivantes,  de  fanulles  vegé- 
tules  ,  de  continents  écnmlés ,  qu’elle  a  besoin  de  rejeter 
à  tonte  lieure  par  les  vastes  porcs  de  ses  plages,  ce.s  fécès 
accnmtdés  dans  ses  bas-fonds.  L'Océan  é[)uro  ses  fonds 
sons-nmrins,  par  h.'s  com-ants  qui  en  appoi’tent  toujours 
les  détionille.s  sur  les  l'ivcs  où  ils  expirent  eux-mêmes.  La 
mt.'i’  devrait  donc  être  le  niaga.'ïin  di.'s  engrais  de  toutes  nos 
populations  riveraines.  Nous  verjuus  jiounpioi ,  jusqu’à  ce 
jour,  la  mer  ne  donne  que  les  miettes  de  ses  richesses 
perdues. 

C’est  en  [tarlant  des  fiiiniers,  qu’il  faut  être  clair,  précis, 
simple  comme  :  Dieu  vous  bénisse.  —  Quand  un  agrienUenr 
met  sa  curiosili*  <lans  un  graml  traité  d’agi’iculturc  qui  lui 
énnmèix!  contplaisamment  tons  les  engiais  connus,  les 
analyses  (;‘binii(|ues  C()mpliqnées  ,  e(e.  ,  il  en  sort  crétin  on 
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«icgoùtc.  C’est  en  cein  l'agnculture  locale  a  sa  [il us 
haute  puissance  ,  parce  t^ue  la  plante  et  l’engrais  sont  en 
môme  temps  sous  l’œil  cpii  étudie.  Mais  il  faut  copendanl 
<iue  les  agriculteurs  apprennent  l’aipliahet  scient ifiijuo 
agricole:  Gaz,  sels,  humus,  ferinentatioa ,  etc. 

Ils  doivent  d’abord  cliercher  à  contiaître  la  natni  e  fie  leur 
sol,  puisfjue  c’est  sur  ce  jugement  que  re{30.se  le  choix  de 
l’eiigrais  ou  de  rarnendement.  Les  géologues  sont  plus 
exigeants  que  les  agronomes.  Ils  bouleversent  tfiutes  les 
couches  de  la  terre,  pour  en  étudier  les  lois  primitives.  Les 
agriculteurs  fouillent  les  deux  [n’ejnier.s  feuillets  île  cetœ 
terre,  et  cela  leur  suffit.  Ils  savent  qu’à  file  de  Ué  ,  les 
hanches  de  pierres  calcaires,  limées  (lar  l’air  et  par  beau  , 
ont  formé  cette  première  couche  molle  que  les  siècles  ont 
augmentée  pur  le  dét>ôt  de  débris  végétaux  ,  animaux  l't 
minéraux.  Par  la  révolution  naturelle  de  la  vie  des  [>latite.s 
et  des  hommes  ,  cette  première  croûte  terrestre  s’use  et  se 
renouvelle  tou.s  les  jours.  Mais,  chose  remarquable,  la  mort 
laisse  plus  de  dél)ris  que  la  vie  <le  cinupiejour,  et  cela  lions 
explique  pourquoi  le  sol  hausse  toujoiu’s,  La  c<im[iosition 
primitive  de  la  croûte  végétale  de  file  est  donc  essentielle¬ 
ment  calcaire^  et  cette  considération  domine  notre  agri¬ 
culture.  Les  courants  séculaires  de  fOcéau  ont  accumulé 
en  masses  profondes,  dans  certaines  parties,  en  nappes 
.superlicielles  ilans  d’antres  teiTuins ,  trois  variétés  de  salile  ; 
ilu  sable  siliceux ,  du  sable  calcaire ,  du  sable  mêlé  à  l’humns 
nu  sablins. 


Dans  la  zone  nord  ,  les  agriculteurs  ont  changé  la  nature 
de  la  surface  terresti'e  [lar  un  travail  gigantesipie.  Ils  ont 
oieusé  le  sol  jirolondément  ,  jusqu'à  l’argilè  jdustiijue,  en 
lejetant  sur  le  haut  des  taliis,  des  terres  at'gil(*fises  aussi  , 


Il  lais  l’argile  se  |)résente  encore  sous  trois  variétés  ilisti  actes  : 
—  I/argile  [lure  qii’oti  trouve  entre  les  bauclies  calcaires, 
et  (tout  l’extraction  si  nmltijiliée  depuis  de  longs  siècles,  a 
dù  en  répandre  dans  les  terres  de  la  surface  du  sol ,  des 
masses  importantes.  —  L’argile  pétrifiée  qui  est  une  véritaido 
marne  et  qui  forme  les  pierres  gélives  ou  pierres  à  chaux 
liydrauruiue  ,  et  les  pierres  à  ciment  de  Grignon  ,  qu’on  ne 
trouve  qu’à  de  gramles  profondeurs,  Gesdeux  pierres  argi- 
Îiîuses  exploitées  depuis  vingt  ans  à-peu-près ,  constituent 
doux  iiuliistries  très-remarquables  de  l’île.  —  L’argile  des 
marais  ou  bris.  C’est  un  mélange  d’argile,  de  calcaire,  de 
et  de  fer.  Le  fer  se  trouve  tuissi  dans  quelques  terres 
roug(,‘s  de  nos  vignobles,  mais  nous  savons  que  ce  rniiiérul 
ne  se  trouve  jamais  dans  les  sols  jurassiques. 

f /action  des  agents  physiques  est  bien  différente  sur 
ces  terrains.  Le  soleil  iiénètre  mal  les  sols  argileux  .  est 
l'enété  par  les  sols  calcaires,  et  s’insinue  facilement  dans 
les  sables.  Le  salvlo  ne  retient  pas  l’eau  entre  ses  molécules 
mouvantes.  î/argile  en  absorbe  l>eaucoup,  et  le  calcaire  en 
conserve  quatre-vingt-cinq  parties  pour  cent.  Plus  un  sol 
retient  l’eau  ,  plus  il  est  froid.  L’argile  conserve  longtemps 
les  fumiers;  le  calcaire  les  dévore  vite,  et  c’est  ce  qui  fait 
l’exigonce  de  notre  île  pour  l(?s  engrais;  le  sable  ou  exige 
beaucoup, 

La  perfection  des  races  liiimaincs  est  dans  le  croisement 
des  individus.  La  l'eifection  des  terres  molles  est  dans  le 
mélange  calculé  des  sols  divers,  dans  les  amendements, 
.l’ai  le  regret  de  dire  que  nos  agriculteurs  sont  dans  une 
ignorance  conqdète  sur  la  valeiu  d’un  amendement  on  d’nn 
engrais,  et  je  crois  ipic  les  ligues  qui  suivront  auront 
(pielque  utilité. 


Un  aineiKlenient  n'engrais$e  pas  un  cliainp,  iJ  tüinl  au 
contraire  à  rappauvi’ir ,  à  lui  faire  dévorer  plus  vite  le 
fui^ier  que  vous  lui  conOez.  Ainsi  vous  acceptez  aujoiinrimi 
la  pratique  de  mêler  des  sables  à  vos  terres.  Vous  faites 
bien  !  Vous  divisez  ainsi  vos  terres  fortes,  vous  les  aérez , 
et  par  conséquent  vous  désorganisez  plus  vite  les  fumiers 
conflés  il  cette  terre.  Il  faudra  donc  tes  fumer  davantage  ; 
c’est  la  base  de  tous  les  amendements  que  je  veux  vous 


faire  connaître: 

•I 

1®  Vos  terres  argileuses  doivent  être  traitées  par  le  sable 
ou  la  chaux.  Le  sable  est  souvent  mélangé  à  l’argile ,  et 
d’une  manière  intime  ,  remarquable  ,  par  la  nature.  Nous 
ne  pouvons  pas  atteindre  cette  [*erfection  de  la  nature,  et 
quand  nous  portons  du  sable  sur  nos  sols  argileux  ,  le 
sable  gagne  vite  le  fond.  Cependant  ,  c’est  une  pratique  a 
conseiTer.  Mais  dans  les  sols  très-compactes,  très-argileux, 
la  chaux  est  préférable  ;  on  mêle  la  poudre  de  cliaux  vive  à 
du  sable  ,  et  on  la  répand  dans  ta  proportion  de  quarante 
hectolitres  par  hectare  de  terre.  - —  Cet  amendement  dure 
douze  ans  ; 

2^  Les  sables  ont  été  délaissés  par  les  agriculteurs  *le 
l’île,  dans  l’état  primitif  où  il.s  les  ont  reçus  de  la  main  de 
Lieu.  Us  ne  les  ont  jamais  amendés,  et  ils  s’étonnent, 
lorsque  le  printemps  a  des  chaleurs  ardentes  comme  en 
18G-4,  que  les  récoltes  de  l’orge  ou  de  jxnnmes  de  terre 
péiâssent  sur  pied.  —  La  main  prodigue  fait  le  terrain 
généreux.  —  Les  sables  doivent  être  traités  par  l’argile  ou 
la  terre  marneuse.  Quatre-vingt-trois  hectolitres  de  ces 
terres  amenderaient  un  hectare  de  sable,  pour  vingt  ans. — 
Est-ce  pratique  dans  file?  Oui , certainement.  —  Les  char¬ 
rettes  attelées  pénètrent  pi'esque  partout,  et  vous  trouverez 


iiii  fliajtiU’e  ties  Vases  de  mer,  la  preuve  que  l’ile  peut 
1  riiiisfonncr  cette  vaste  portion  fies  sables  de  son  territoire. 
—  C’est  un  rude  travail.  — -  Mais  nos  insulaires  ont  aborde 
.«atis  crainte  des  travaux  plus  rudes  encore; 

.‘î*’  Les  sols  calcaires  sont  nombreux  dans  notre  île,  mais 
ils  ii’existent  jtas  à  l’état  pur.  Il  biut  les  traiter  par  l’argile, 
qui  conservera  plus  longtemps  l’action  des  fuuiiers  que  les 
.sots  alcalins  désorganisent  rajiidement.  Les  fumrers  animaux 
ne  sont  jamais  à  craindre  dans  ces  terrains  ardents,  car  les 
acides  qu’ils  fournissent,  en  se  décomposant,  sont  neutra¬ 
lisés  rapidement  jair  la  cliaux. 


Ces  notions  préliminaires  étant  bien  comprises,  l’agri¬ 
culteur  ne  peut  plus  ej'rer  sur  la  constitution  rpi’il  doit 
donner  à  ses  terres  de  labour.  Il  tant  ensuite  qu’il  confie  à 
ce  sol  la  nourrituro spéciale  à  cl laque espèce,  et  il  a  besoiit, 
anjourd’Inii  que  l’agrienlture  est  une  science  exacte , 
d’apprendre  celte  langue  mystéi'ieuse.  —  Le  jour  où  vous 
saisirez  ces  mugniliceiices  et  ces  vérités  snldinies ,  vous 
serez  bien  près  de  Dieu. 


Lu  vie  do  riiomme  est  rivée  à  celle  <le  la  plante.  L’air 
que  le  |K>nmon  de  l’homme  rejette  est  absorbé  par  le 
(uninion  de  la  plante,  et  l’air  que  le  [lonnion  de  la  plante 
aspii'C  ,  revient  épuré  au  poumon  de  riiomme.  Ce  réservoir 
d’air  cpii  entoure  la  terre  ,  contient  deux  gaz  dont  les 
fa  oportiüiis .  fixées  par  le  Créateur ,  ne  peuvent  jamais  être 
lïcancoup  au  dessous  ,  on  beaucoup  au  dessus  ,  car  alors  la 


ition  entière  sombrerait. 


C’est  l’oxygène  et  l’azote. — 


L’oxvgène  exalte  la  vie  et  vous  tue ,  l’azote  déprime  la  vie 
et  vous  tue.  —  Leur  union  fait  la  vie  longue.  ■ —  La  vie  est 
une  combustion  lente,  comme  C(;lle  du  bois  dans  votre 
foyer.  Dans  les  deux  cas,  la  combustion  laisse  un  résidu. 


Pour  le  bois  et  pour  ï’animal ,  c’ost  du  charbon 


Les 


cliiuiistes  diseutic’est  du  carbone. — L  oxygène  rentre  dans 
le  poiunoii  animal  ,  le  charbon  de  la  vie  sort  du  poumon 
sous  le  nom  de  gaz  de  charbon  ,  gaz  acide  carbonique.  Ge 
gaz  rencontre  la  plante  qui  se  1  assimile  ^  le  décompose  dans 
ses  deux  éléments  oxygène  et  carbone ,  garde  le  carbone 
l.our  faire  le  bois  ,  et  renvoie  à  l’iiomme  l’oxygène  que  ce 
dernier  avait  déjà  reçu  pour  former  1  acide  carboiiiijue. 

Mais  si  la  plante  doit  faire  du  bois ,  il  faut  cpi’elle  sc 
nourrisse  aussi.  L’azote  qui  tue  l’iiomrne  est  au  contrairii 
l’aliment  de  la  plante.  Une  seule  famille  de  végétaux  prend 
directement  dans  l’air  l’azote  qui ,  sans  cette  prévoyance 
divine  ,  s’accumulerait  et  ferait  mourir  tout  ce  qui  vit.  Mais 
les  autres  végétaux  doivent  puiser  dans  le  sol ,  réceptacle 
de  toutes  les  décompositions  terrestres  ,  l'azote  qui  s’y  forme 
sans  relâche.  Sans  cette  fonction  d’absorption  par  les 
racines ,  l’azote  s’ccliapperait  de  la  terre ,  et  tuerait  la 
famille  humaine.  Mais  nous  avons  vu  que  les  plantes  ne 
pouvaient  pas  absorber  d’azote  ]>nr.  — Un  hommey  jicrdrait 
la  tête.  —  Le  Ci-éateur  a  tranché  la  difficulté  par  une 
conception  sublime.  —  Il  a  pris  trois  parties  d  ydrogene, 
(un  des  éléments  de  l’eau  dont  vous  arrosez  vos  plantes)  et 
une  partie  d’azote  ,  et  il  eu  a  for-mé  du  gaz  ammoniac  que 
les  végétaux  peuvent  absorbei'.  Voilà  l’exiilication  de  l’en¬ 
trais.  L’entrais  a  la  mission  de  fournir  de  l’azote  a  la  plante. 

O 

Mais  quand  on  veut  connaître  comment  un  fumier  peut 
fabriquer  de  l’azote ,  il  faut  encore  faire  parler  la  science. 
L’animal  vivant  accumule  dans  ses  chairs  ,  dans  le  sang , 
de  l’azote.  —  La  plante  accumule  du  carbone.  —  La  fosse 
à  fumier  est  le  cimetière  agricole  où  la  mort  entasse  débris 
sui' débris,  débris  d’animaux,  déhiis  de  végétaux,  débris 


«le  iiiiiiéniux.  —  Cimetière  sigiiilie  «lortoii 


«l’iiiie  iulnrirable  justesse. 


—  Le  mot  est 
La  mort  est  un  feu  pur ,  dans 


leijuel  la  vie  s'endort  un  instant  pour  se  dépouiller  des 
souillures  qui  masquaient  sa  virginité  native.  J’ai  dit  que 
lu  mort  était  un  feu.  —  Le  fumier  s’échauffe,  fermente  , 
hnile ,  et ,  comme  le  feu  de  %'otre  foyer  ,  laisse  des  cendres 
qui  restent ,  et  des  gaz  ,  de  la  fumée ,  qui  s’ échappent  dans 
ratmosphère.  Dans  ce  terreau  ,  dans  cet  humus  que  nous 
venons  de  nommer  cendres ,  vous  trouvez  de  la  chaux ,  de 
ta  potasse,  de  la  magnésie,  du  phos]ihore,  et  d’autres  sels 
qui  serviront  d'excitants  à  la  plante;  dans  la  fturiée  que 
j’ajipelle  gaz,  vous  trouverez  Tazote  ou  ammoniac  qui 
servira  d'aliment  à  ce  végétal. 


Nous  avons  tous  dit  dans  notre  enfance  :  Contez-nous 
un  conte,  grand’mère.  —  Connaissez-vous  une  liisloire 
plus  merveilleuse  que  celle  de  la  création  ?  On  vous  dit  : 
Aimez-vous  les  uns  les  autres.  Moi  je  vous  dis  :  Aimez  les 
plantes,  car  ce  sont  les  sœurs  de  votre  vie  terrestre. — Elles 
vous  donnent  ralinient,  l’habit  qui  vous  couvre,  la  fleur 
qui  embaume  votre  existence,  le  bois  qui  réchauffe  vos 
hivers  ,  te  remède  à  vos  douleurs  ,  le  vin  généreux  pour  vos 
sens  abattus.  —  Elles  vous  «loimeut  tout  cela  pour  un  peu 
de  fumier. 


L’art  de  faire  un  bon  fumier  doit  être  plus  avancé  dans 
les  contrées  «lu  Kamchatka ,  qu’il  ne  l’est  dans  File  de  Ré. 
Nos  agriculteurs  entas.sent  leurs  fumiers  sur  le  sol,  sans 
abris  contre  l’action  du  soleil  qui  assèche  ,  de  ta  ]duie  qui 
lave ,  de  Fair  qui  absorbe  les  gaz  fini  en  faisaient  la  richesse. 
Ils  consentent  à  perdre  7Ü  pour  cent  «Se  leurs  fumiers,  et  il 
faut  que  la  mer,  qui  donne  toujours,  vienne  combler  le  dc- 
fiidl.  Avec  la  lanterne  «le  IMugèiie,  je  ne  trenvei’aîs  pasdeux 
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agriculteurs  qui  aient  établi  leurs  fosses  à  engrais  dans  les 
conditions  que  je  vais  vous  dire. 

La  fosse  doit  être  pavée;  les  débris  doivent  être  placés  en 
couches  régulières  ;  un  petit  toit  doit  recouvi'ir  ces  dépôts 
si  précieux.  Dans  l’été,  surtout,  où  les  fennentatiuns  sont 
rapides  ,  il  faut  arroser  de  temps  en  temps  vos  fumiers  avec 
le  mélange  suivant:  Eau  ,  1  hectolitre  ;  acide  sulfurique  , 
15  grammes.  C’est  une  dépense  insignifiante  pour  un  grand 
résultat,  vous  le  comprenez  déjà.  Souvenez-vous  que  le  gaz 
ammoniac,  qui  constitue  la  ricliesse  d’un  fumier,  est  volatil. 
Il  faut  donc  le  fixer  dans  le  fumier.  L’acide  sulfurique,  <pii 
fait  avec  lui  un  sulfate ’d’aminoniac  fixe,  remplit  cc  but. 
Pour  connaître  le  moment  convenable  de  rarroseincnt,  il 
faut  avoir  un  nez  convenable;  je  ne  tiens  pas  àsa  lungueiir, 
mais  à  .sa  sensibilité.  Quand  l’odeur  dn  fumier /uVjmc  le  nez, 
le  fumier  vous  donne  un  avertissement  dont  il  faut  tenir 
compte.  Ne  mêlez  jamais  à  ces  engrais  des  cendres  on  île 
la  chaux  qui  décomposeraient  votre  sulfate  et  [)ermet traient 
à  l’ammoniac  de  se  perdre  dans  l’air.  Le  fumier  bien  com¬ 
pris,  doit  se  composer  de  débris  végétaux  et  di*  débris 
animaux.  Les  varechs  eu  couches  interposées,  de  la  terre 
sur  la  surface  ,  ont  une  grande  valeur  d’humidité  et  d’ab¬ 
sorption.  Aussitôt  que  la  paille  brunit  et  [icrd  sa  légidité  , 
le  fumier  doit  être  confié  à  la  terre,  car  si  vous  attendez 
qu’il  se  désorganise  encore ,  vous  perdez  !2.5  pour  cent  de  sa 
valeur.  Le  fumier  jeté  sur  le  sillon,  sur  le  pré,  comme  nos 
cultivateurs  ont  l’iiabitude  de  le  faii*e,  perd  la  plus  grande 
partie  de  sa  puissance.  Un  fumier,  qui  n’est  pas  déconqHxsé 
entièrement,  convient  aux  cultures  longues,  [tarce  que  les 
liroduits  de  sa  décomposition,  lente  dans  le  sein  de  la  terre, 
suivent  les  besoins  d’une  absorption  Inngteinps  [u'olongée  ; 
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IjHiilis  l'umicr  rij^hiiton  hetirrc  noir,  prodigiic  aussitôt 

sus  ékuiioiits  Ici  tilisaiits  ,  et  iic  convient  qu’aux  cultures 
rapidtis. 


I.e  commerce  a  pris  pour  base  d’a 
d’uii  fumier,  le  defjré  d’azote  contenu  dans  ce  fumier.  Te 
crois  que  les  fumiers  locaux  ,  groupés  dans  un  tableau  , 
suivant  cette  base  azotée,  devront  intéresser  nos  agricul¬ 


teurs. 

Admettons  qu’il  faut  30,000  kilogrammes  de  fumier 
d’étable  iioiir  un  licctare  de  terre;  admettons  aussi  le  nom- 
lire  100  comme  étalon  de  ce  fnmie)-,  et  mettons  en  regard 
les  équivalents  des  antres  engrai.s  de  l’ile  de  Ké. 


PAR  HECTARE 


00 


C’o  laUlcau  <ios  uquivaknils  est  iiii  guide  siii'lisaut  luntf 
lüs  agriculteurs  de  l’ilc,  qui  trouveront  dans  l’iiistoire  de 
certains  engrais,  d’une  in i portance  considtirable  ,  le  com¬ 
plément  des  connaissances  locales  qidil  n’est  permis  à  per¬ 
sonne  tl’ignorer.  Le  sel  mai’in,  les  sables  de  mer,  les  vases 
de  rOcéan,  par  l’abondance  de  leurs  gisements  sur  nos 
rivages,  doivent  vivement  lixer  les  regards  de  aïotre  agri- 
enllurc.  Jusqu’à  ce  jour  ,  vous  avez  méprisé  ces  richesses. 
Fvn  eu  faisant  l’inventaire,  je  ferai  donc  rinventaire  de  vos 
ingratitudes  envers  la  nature. 

O 


DU  .SEL  MARIN. 

Si  je  vous  disais  toutes  les  controverses  des  agronomes 
mr  cette  précieuse  substance  ,  vous  auriez  le  droit  de  douter 
le  l’iuvai'iabilité  de  l’espiût  humain.  Le  sel  est-il  l’engrais 
le  toute  culture  ,  ou  bien  est-il  rennemi  de  toutes  les 
[dautes?  Entre  ces  deux  extrêmes,  toutes  les  fantaisies  plus 
[)u  moins  spirituelles  de  la  science  humaine  se  sont  donné 
'arrière  ,  et  cette  fameuse  perspicacité ,  dont  nous  sommes 
d  fiers,  aurait  peut-être  besoin  ,  je  n’affirme  rien,  de  passer 
par  le  cerveau  des  somnambules  et  des  spiriüstes. 

Quand  on  a  le  bonheur  d’êti’e  né  dans  le  sel,  comme  un 
insulaire,  on  doit  ressentir  un  malaise  patriotique  en  lisant 
tontes  ces  leuilles  de  pajiier,  si  injustement  maculées  de 
noir,  à  l’occasion  du  sel  marin,  .le trouve,  ])assez-moi  cette 
petite  perlidie  innocente,  que  ces  savants  ont  manqué  de 
sel.  Je  sais,  avec  tout  le  monde,  qu’un  sol  imprégné  de 
iddoriire  de  sodium  ,  comme  dans  les  vieux  marais  salants, 
reste  im[irodnctif  et  désolé  comme  les  rives  du  Jourdain  , 
insipi’à  ce  que  les  Salsoba  ,  les  iVnserines  et  toutes  les  plantes 
ù  sonde  aieiU  épuré*,  |n'iidauL  (piülipies  années,  ce  sol 


j;.^Luré.  —  Ti-op  sel,  tro|>  île  sang.  U'M*  île  vertu,  Lrup 
(re.siit‘it  ou  trop  de  bêtise,  nuisent  ici  bas.  Mais  les 
plantes  aiment  le  sel  inarin.  —  -le  ne  sais  pas  s’il  existe  un 
idiot  CTI  France,  qui  ignore  que  Ic.s  pâturages  des  côtes 
maritimes  absorbent  une  certaine  quantité  de  chlorure 
sodique,  qn’ils  trouvent  dans  les  engrais  de  mer.  dans  te 
soi,  dans  les  écumes  de  l’Océan.  On  dit  que  1  ile  de  lié  ne 
inanffe  qiie  des  viandes  sèciios  et  maigres  de  boiiclierie; 
nos  pauvres  dents  en  savent  quelque  chose  parfois.  Mais 
quand  des  tronj^eaux  de  moutons  maigres  viennent  brouter 
pi'udant  quelques  mois  les  herbages  savoureux  de  nos 
pacages,  la  viande  de  ces  intéressants  quadi’upèdes  est 
excolleiitc,  et  ferait  le  festin  d  un  caraïbe.  (  cqu  on  ignoie, 
peut-être,  c’est  que  l'herbe  salée  de  nos  berges  donne  au 
beurre,  au  lait  et  à  la  crème  de  l’ile  de  lîé,  des  qualités 
locales.  La  crème,  surtout,  serait  le  sujet  d'un  commerce 
lucratif,  si  l’exportation  possible  de  cette  (.lelicatc  piepaia- 
tion,  la  présentait  sur  les  marchés  de  Paris.  Si  les  salines 
de  l’ile  de  Ré  étaient  transformées  en  praii-ies,  je  crois  que 
la  fabrication  de  cette  crème ,  qu’on  ne  peut  pas  obtenir  sur 
les  côtes  de  la  Rochelle  même,  ou  dans  les  lierbages  plan¬ 
tureux  du  cent]‘e  de  la  France ,  devrait  eti'C  le  but  de  cotte 

transformation. 


Le  sel  inarin  est  un  excitant  de  l’agriculture.  La  pratique 
locale  de  l’ile  place  cette  vérité  au-tiessus  do  toute  coiitcs- 
tatiou.  Nous  n’avons  pas  besoin  d’aller  étudier  rOrieut, 
pour  nous  convaincre  de  l'im|iortance  agricole  du  sel  de 
mer,  nous  avons  dans  la  pratique  locale  des  côtes  maritimes 
de  France ,  la  preuve  la  plus  saisissante.  Cependant .  je 
voudrais  que  nos  agriculteurs  fissent  qiielquos  essais  com¬ 
paratifs  ,  pour  savoii'  si  les  varechs  et  surtout  les  varechs 


—  ()2  — 

)iiuni<les  no  pus  innins  jmissants  ijrio  lo  sel  marin  en 

nature.  iVmr  les  luzei'nes ,  150  kilogrammes  do  sel  par 
I lecture;  ‘250  kilos  pour  roi’ge;  OOÜ  kilos  ])our  lu  |)OÈnnie  de 
terre;  400  kilos  pmu’  le  ft'oment.  Nos  pommes  de  terre 
tardives  se  conservent  peu,  et  sont  trop  souvent  malades. 
11  va  certainement  matloro  à  expérimenter.  Les  fermiers 
anglais  (ce  sont  des  maîtres  en  agiâcuiture)  ont  signalé  la 
puissance  ici’ ti lisante  des  .sel s  employés  dans  les  pèches.  Ces 
si'ls  sont  imp]'égiiés  de  matières  organitpies  et  sont  en  elTet 
lâen  supérieurs.  L’agricnltnre  française  ne  daigne  pas  les 
ramasser. 

Les  jom’s  sont  tristes  dans  la  zom'  des  marais  salants  de 
l’Ouest,  l.e  découragement  s’est  appesanti  sui’  nos  pojrula- 
(ions  de  sauniers.  La  mort,  sur  les  ailes  de  l’ignorance  et 
do  la  routine,  siège  sur  des  lieux  <|ue  le  commerce  et  l’in- 
dustrie  vivilîuient  jadis.  Ces  [lopulatioiis  ont  les  rides  de  la 
vieillesse,  et  comme  tous  les  vieillards,  elles  accusent  tout 
ce  <jui  les  eiitome  ;  elles  iguorciit  encore  que  la  science 
]ieul  les  j’ajeuüir  mietix  ipi’uu  décret,  ou  (pm  des  me.sures 
qui  arrêteraient  la  marche  des  grandes  idées  de  notre 
siècle:  la  liherté  des  industi'ies  et  lo  libre  échange.  Que  le.s 
salines  périssent  plutôt  que  les  grands  priiicifves  qui  hono- 
j'cut  riniinauité.  Les  suliniers  de  l’ile  de  Ré  ont  construit 
et  conservent  eertahis  marais  dans  les  plus  mauvaises  con¬ 
ditions  <le  l’industrie  sulicole  ,  au  lieu  de  convertir  eu  prai¬ 
ries  ces  marais  ijiii  ne  rapportent  jamais  rien  et  qtii  dépré¬ 
cient  riudustrie  des  lions  marais;  ils  restent  dans  l’isolement, 
su  lien  de  former  des  syndicats  (pii  mettraient  un  frein  à 
ravilisseinent  du  petit  pr'opriétaire  qui  ollVe  sa  récolte;  ils 
fabi'i<pu‘nt  des  sels  déliquescents,  un  rnéhmge  de  chîoi'ure 
d('  sodium  el  de  sels  étraiiifers,  du  sidliite  de  magnésie  et 


flu  clilon'i’e  lie  mîT^£ïtiés^iiiin,  conitiio  ilnns  le siocio  <l  AViriiliiini 
oïl  (U'  .lacoli.  et  il^  se  ligiirent  que  l'Est  et  le  Midi  de  la 
Fiance  doivent  en  faire  autant;  ils  ont  25  kilomètres  de 
iligiies  à  entretenir  à  leurs  frais,  des  impôts  Fasés  sur  la 
classification  de  terres  de  première  classe,  une  diminution 
dans  la  movenne  des  récoltes,  et  ils  ne  cherclient  [las  dans 

t/' 

leurs  propi’es  forces  les  moyens  de  surmonter  ces  caiisc.s 
affaiblissantes;  ils  falyriquent  33,2l)(X00{i  kilogranimes  cln 
sel,  sur  les  000  inilIiDns  que  la  France  produit*  En  1802, 
au  ici-  ilécembre,  il  restait  20  luiniotis  clé  kilos  sur  les 
bosses,  qui,  avec  la  récolte  de  49  inillions  de  I8(kE  fviisaît 
un  total  de  69  rnillioiis.  Du  décembre  1863  au  avril 
1804,  le  cominei'ce  a  enlevé  33  niiüiouscle  kilos,  a  peu  près 
la  moitié  de  la  récolte*  Heste  en  stock  3(i  millioiis. 

Si  les  causes  d’affaiblissemeuts ,  citées  plus  haut,  disjia- 
raissaieiit;  si  le  prix  d’achat  du  marais  salant  était  ramené 
U  sa  valeur  positive,  les  sels  de  bile  de  Ré  pourraient  lutter 
avec  les  sels  du  ilidi*  Mais  si  vous  rester  muets  devîmt  ces 
exigences,  je  vous  l’ai  dit,  vous  êtes  bien  morts. 

Comprenez  les  exigèiices  de  !a  science*  — ^Fdle  a  dit  que 
le  sel  marin  devait  être  du  cldorure  de  sodium  ;  vos  sels  ont 
87  p.  de  clilorme  de  sodium  ,  ceux  du  Midi  et  <le  l’Est 
eu  ont  98  et  99  p.  ;  vos  sels  sont  mêlés  a  des  sels  déli-- 
quescents,  les  autres  sont  purgés  de  ces  sels,  l^ourquoi  ? 
Parce  que  vous  êtes  des  routiniers  et  des  aveugles.  La  rliimic 
vous  ilit  :  ([u’a  25  et  32,50  degrés  à  raréométre  ,  le  clilorm  e 
de  sodium  se  précipite  ,  avec  3  p.  f'/o  a  peine  de  sel  étranger  ; 
au-dessus  de  32,50,  les  sels  déliquescents  se  déposent.  Elle 
vous  dit  encore  que.  lorsque  lo  chlorui’c  de  sodium  s  est 
]U‘écipilé,  les  eaux  mères  qui  restent,  ne  couticmient  plus 
([ue  des  sels  déliquesceMts  et  doivent  être  rejetées.  —  Que 


—  ().i  — 

t'iiil.<‘s-vons  ,  ilü|mis  Ahi’aliani  ?  Vous  coucentroz  vos  eaux  à 
degrés  ;  vous  conser  vez  vos  eaux  mèi'es,  et  vous  ne  savez 
[liis  que  Paréüinètre  existe. 

l.isez  !e  rapnort,  si  lumineux ,  du  savant  sénateur  Dumas. 
J’y  ai  reconnu  la  voix  du  maître  qui  rn’a  initié  dans  les 
mystères  tle  la  chimie.  Je  vous  certille  que  ce  rapport  vous 
intéressera  ]>lus  que  le  Petit  Albert  et  la  Magie  noire  qui 
vous  intéressent  tant ,  et  qu’il  vous  apprendra  ce  que  vous 
lie  savez  pas:  à  faire  du  sel.  En  1597  ,  les  sels  étaient 
veirdus,  à  file  de  Ré,  1,200  francs  les 26,000  kilogrammes. 
Aujourd’hui  ce  prix  serait  énormie,  en  rapprochant  la  valeur 
<lu  numéraire  à  cette  époque  et  en  18(i4.'On  comptait  alors 
[lar  [)ile  et  semi-pile ,  deniei's  ,  obole.  Le  marc  d’argent 
valait  18  francs;  il  vAnt  48  francs  aujourd’hui. 


[U;s  KNGÏt.VlS  MAKITIMEK. 


J’ai,  dans  une  puhlicittioii  (pii  n’est  |ias  achevée,  relevé 
le  drapeau  de  la  liberté  des  industries  des  r  ivages.  J’ai  re¬ 
vendiqué,  pour  les  populations  l'iveraines  de  la  Finance,  le 
droit  au  travail  maritime,  qui  lixerait,  autour  de  l’Océan  , 
les  familles  laborieuses  qu’on  repousse  aujourd’hui.  Los 


citadins  que  le  bon  Dieu  a  ti-aiisplantés  dans  les  gras  pîltu- 
l’agcs  de  riiitérieur  de  la  France,  croient  que  nos  populations 
vivent  du  domaine  de  la  mer,  et  qu'elles  mangent  tous  les 
jours  des  hrochettos  de  hoinai'd  et  des  matelottes  de  poisson 


irais.  Ils  ne  .savent  pus  qu’un  privilège  exti'aordiuaire  par¬ 
tage  la  famille  riveraine  ou  deux  partie.?:  le  rivei'aiu  et  le 
marin.  T.,e  marin,  (jui  possède  la  mer  et  ses  rivages;  le 
riverain,  qui  veut  transporter  ,  sur  h?s  rivages  stériles, 
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rairi'iciiltiirc  «lont  il  aies  seeivts,  Eli  l)ien  !  ce  [(ioimier  des 

-1 

iiulnslries  jiiinitiiiies,  à  la  lïontc  de  notre  siècle,  est  écrasé 
sons  line  réglenientation  qui  paralyse .  sous  un  mauvais 
vouloir  qui  tue,  sous  des  jalousies  qui  déguùteiit,  etc.,  etc. 
Resterons-uous  longtemjvs  écrasés?  Non,  .rciiai  pour  garant 
la  haute  intelligence  de  S.  Exc  M.  le  Ministre  de  la  Marine, 
et  les  nobles  paroles  de  la  commission  du  budget  en  ISG-t. 
.le  viens  de  lire  dans  la  Patrie  un  article  qui  est  le  glas  de 
mort  des  privilèges  de  la  mer;  vous  pouv'oz  en  juger  :  T.es 
riverains  établissent  leurs  parcs  sur  des  terrains  choisis  par 
la  marine,  La  Patrie  aiïirme  q>ie  le.s  riverains  euvaliis.sent 
les  plages,  les  haies,  les  criques,  les  vases.  le.s  sa1)les  .  et 
qu’un  navire  en  détresse  n’a  plus  le  droit  de  faire  mnifrage 
sur  un  point  de  la  cote.  La  Patrie  affirme  que  les  écluses 
détruisent  le  fretin,  lorsque  la  science  afiirme  que  les 
écluses  conservent  le  frétin  vivant,  pour  peupler  les  réser- 
voii's  à  poisson.  La  Patrie  affirme  que  la  concurrence  de.s 
industries  du  rivage  tuera  rindustrie  des  pèclieurs,  lorsque 
les  pêcheurs  disent  à  tous  les  échos  <le  la  France  que  la 
rner  privilégiée  est  de  plus  en  plus  stérile.  Vovrs  eu  appelez 
aux  passions  de  la  marine.  Vous  démasquez  votre  faiblesse, 
La  question  des  engrais  de  mer  est  encore  une  arme  ter¬ 
rible  contre  le  régime  des  plages  maritimes.  Où  sont  les 
engrais  de  ragricultiire  des  côtes  de  France?  Dans  la  mer  , 
dans  les  débris  des  agricultures  de  la  mer.  Ces  vases  ,  ces 
sables  ,  ces  débris  organiques,  ces  coquilles,  ces  herbes,  se 
Iterdcnt  tous  les  jours,  sous  l’empire  de  vos  restrictions 
séculaires,  lorsqu’elles  feraient  la  richesse  de  l’agricnlturr 
de  terre,  qui  n’en  possède  que  le.s  miettes. 


Vous  voulez  nous  désespérer  dans  les  mailles  inextricaliu.'s 
<îe  vos  decrets  ,  de  vos  ordoimance.s,  do  vos  tolérances;  m;iis 


nous  iivous  einboitc  le  jifis  de  ravcnir ,  et.  l’île  île  lié  uum 
rimiineur  iFavoir  comljuttu  au  [uemier  rang  pour  les  droits 
de  la  la  mille  riveraine. 


Des  vases  de  mer. 


Km  explorant  les  foiids  sous-marins  (.les  plages  de  l’ile 
de  lîé,  vous  découvrez  de  vastes  surtaces  vaseuses.  Dans 
ci'i’tains  lieux  ,  les  vases  sont  si  profondes  (pie  l’iiomine 
assez  auilacieux  pour  y  pénétrer  disparaîtrait  dans  le  linceul 
monvutit.  lai  nature  est  admirable  dans  scs  œuvres  gigan- 
tiî.sijnes,  Klle  a  dit  aux  flots  de  l’Océan  de  rassembler,  dans 
leurs  courants  rapides  ,  toutes  les  molécules  de  terre  végé- 
lalo  arracliées  sur  des  bords  lointains,  et  de  les  porter  dans 
l(,‘s  vallées  (pli  bordent  les  grèves  tranquilles,  au  pied  de  la 
demeure  des  hommes.  Des  courants  transportent  des  sables 
mouvants  ;  d’autres  se  font  les  rouliers  des  poussières  de 
granit,  de  tvierl  et  de  coquilles  que  les  tempêtes  usent; 
d’autres,  enfin,  partant  des  ci'jtes  de  l’Amérique,  viennent, 
Comme  un  sei’jient  monstrueux,  rouler  dans  leurs  replis, 
les  lierljcs  et  les  vases  ,  iustpie  sur  les  plages  de  nos  conraux. 
I.’imagiiiatiou  qui  se  promène  sui-  les  falaises  est  saisi 
d’aiimiraliou  ,  en  découvrant  que  la  pensée  divine  n’aban- 
doime  jamais  l’hojnmo  aux  prises  avec  le  désert;  car,  dans 
le  désert  de  rOcéaii  ,  dos  ricliessos  sans  fond  attendent, 
depuis  des  siècles,  que  lu  main  de  l’iioinme  s’abaisse  |iom* 
h's  ramasser.  I /analyse  de  ces  précieux  défidts  naturels  est 
l'iiloiiissaute  dans  scs  appréciations,  et  leur  énumération 
vous  |>araitra  fabuleuse,  La  côte  nord  de  l’Ile  de  lté  jieut 
livrer,  aux  cultivateurs,  un  million  tient  mille  mètres  cubes 
de  vases  fertilisantes,  qui  couvrent  ses  zones  t 
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Do  la  jetée  de  Kivedoux  an  fort  Lnpvéo ,  '2Ü0,0(.HJ  mètrcïj  cubes. 
De  l’entrée  du  foi’t  Laprée  à  l’écluse 

des  Moines .  20.000  — 


De  la  Moulinatte  au  passage  de  Doix. 
Du  pa.ssage  de  Loix  à  la  Touille.  .  ,  . 

Haie  d’Aus.  . . 

Chenaux . .  . 
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180.000 
:n  tO.OOÛ 
■100, (XK) 


Ce.s  évaluations,  en  chiiyres  ronds,  ont  reçu  la  sanction 
d’un  iiomme  compétent ,  de  II.  liori  ,  l’insftecteui'  des 
pêches,  le  laborieux  compagnon  avec  lequel  j’ai  bien  souvent 
parcouru  nos  falaises  iiidustrielles. 


Ces  vases  sont  l’héritage  des  siècles,  qui  entassent,  jour 
par  jour,  les  débris  de  l’Ücéan,  pour  coiubler  te  vide  que  la 
fennentaüoii  jirovoque  dans  ces  engrais  niaritimes. — iJenx 
causes  graves  expliquent  rindill'érence  des  insulaires,  qui, 
jusqu’à  ce  jour,  n’ont  jamais  alimenté  leurs  champs  avec 
ces  vases  océaniques.  La  première  cause  l'éside  dans  la  i  c  - 
giementalion  des  lois  maritimes,  qui  défeini  aux  riverains 
de  détourner  une  pa)  celle  de  ce  sol  privihhj iè ,  sans  frapper 
à  la  porte  de  trois  ou  quatre  fonctionnaires. 


La  seconde  cause  se  trouve  dans  rim|iuissanceilu  rivei'ain. 


pour  transporter,  à  peu  de  Irais,  ces  dé[)ots  alimentaires  de 
totjte  agricnltme.  .l’ai  réclamé  le  batelage  libre  pour  b^s 
industries  de  nos  plages,  et  je  b;  réclame  encore,  iiai'ce  <pie 
c’est  la  vie  de  nos  industries.  .le  le  réclame  anjourd’bni  pour 
ragricullure.  de  mon  pays,  et  pour  cil’acer  ces  coiitradîc- 


lions  légales  qui,  à  deux  pas  de  ncui.s,  ftermeltent  aux 
boucholeurs  le  transport  de  leurs  moules,  et  aux  habitants 
delà  Seudre  le  passage,  d’une  rive  à  l’autre,  de  leurs  [tro- 
duits  agricoles.  Vous  parlez  de  libre  ccliangc,  et  vous 
encliaînez  ma  liberté  industrielle  justpie  ilaus  les  jiliis  petits 
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(létîiil.s  (le  Dkcin  iiHliifittie!  —  lîefusex ,  refiiscz  toujours.  — 
Mais  nous  sommos  tenaces  comme  un  lierre,  et  nous  nous 


cranipounf'rons  à  Injustice  future,  qui  conservera  intactes 
les  .semences  lie  ia  vérité ,  comme  la  terre  protège  les 
.  semences  des  moissons  à  venir. 


Une  troisième  cause  doit  être  ajoutée  aux  deux  premières: 


c’est  l’ignorance  de 


ta  valeur  intrinsèque  de  ces  vases  mai'i- 


tinies.  Des  hommes  plus  compétents  auraient  pu  mettre 
celte  question  dans  la  clarté  de  Toeil  de  tous.  —  Ils  ne  l’ont 
pas  fait.  —  Ces  vases  sont  composées  de  carbone,  d’azote, 
de  sels  marins,  d’argile,  de  carbonate  et  de  phosphate  de 
chaux  ,  d’iiumus,  de  sable,  de  débris  végétaux  et  animaux, 
•îe  ne  connais  aucun  compost  jdus  riche  que  le  compost  des 
mers.  .Te  vais  en  donner  l’explication. 


Le  carbone  contenu  dans  les  vases  et  qui  provient  de  la 


combustion  sourde  des  ]iarties  végétales,  se  consente  intact 
sons  les  eaux  ,  et  s’y  accumule  par  conséquent.  Ou  a 


calculé  ([u’il  fiillail  05  à  OG  tonnes  d’acide  carbonique  pour 
alimente]*  une  forêt  de  4-8  mille  hectares.  Il  v  a  donc,  dans 


noti  e  riche  dépAt  vaseux ,  une  source  abondante  de  carbone 
jiour  l(*s  plantations  arboresc(?ntcs  qu’on  voudra  tenter  sur 
nos  dunes  de  sable. 


L’azote  provient  des  débris  animaux  qui  ])eupleiit  l’Océan, 
on  (jui  ti’ouvent  la  mort,  dans  ce  vaste  cimetière  bumain. 
Oi’,  les  chairs  de  poissons,  à  i’élat  sec,  donnent  jusqu’à  15 
|i.  <'/o  d’azote.  Le  jihosphate  de  chaux  est  formé  aux  dépens 
d(‘  cette  masse  de  prfidiiits  phosidiorescents  si  multipliés 
dans  le  sein  des  loers.  L<?s  inolliisques,  les  heibes .  les 
(ioisson.s,  ont  des  émanations  lumincnses  qui,  dans  la 
majesté  des  iiiiits  océanes,  brillent  comme  une  mer  de 
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jihospliorc.  Li-’S  poissions  secs  donnent  ti7, 30  p.  ‘'/ude  phos- 
j)liale  de  chaux.  Ces  deux  pcoduits  cliimiques  (Jonnont  aux 
va.-^s  de  mer  la  richesse  des  nieilletirs  guanos.  Mais  It* 
guano  du  Pérou  ne  possède  pas,  comme  nos  vases,  la  potasse 
si  utile  aîix  vignobles ,  l’iode,  le  sel  marin,  etc.  ;  et  si  le 
guano  n’avait  [las  le  prestige  exotique ,  nos  engrais  indi¬ 
gènes  n’en  redouteraient  plus  la  concurrence. 


Une  tonne  commerciale  doit  peser  kilogrammes  , 

—  un  mètre  cube.  —  C’est  donc  un  million  cent  mille 
tonnes  d’engrais  excellents  que  l’ile  possède.  Nous  avons 
évalué  à  '10  ou  15  p.  o/o  la  valeur  azotée  de  ce  fuinier  des 
mers.  La  tonne  représentera  donc  lüO  à  150  kilogi  aiiimcs 
d’azote.  Nous  avons  27  p,  »/<*  de  phosphate  ,  ou  27U  kilos 
par  tonne.  Eu  prenant  une  estimation  plus  basse  que  celle 
du  commerce,  qui  est  de  l  franc  00  centimes  jionr  l’azote  , 
et  15  centimes  pour  le  phosphate,  par  exemple,  1  franc  50 
l'azote  et  10  centimes  le  phosphate,  vous  obtiendrez  le.s 
résultats  suivants  : 


Azote. 


100  Ivdos  ........... 

"  150  — 

Phosphate . . 

Le  total  d’une  tontie  de  vase  est  donc  de 


150  fl'. 

220  tr 

27  27 

177  fl',  ou  247  f‘r 


Je  n’ai  l'ait  ce  calcul  que  poui'  démontrei'  la  valeur  com- 
paiative  des  vases  et  des  guanos.  Celui  du  Pérou  ,  qui  se 
payait  t2()  francs  la  tonne,  se  vend  aujourd’hui  300  francs; 
3  et  4  fiaucs  le  kilo  d’azote.  Les  chambres  d’agricuïtiii'e  ont 
cependant  déclaré  et  démontré  ,  qu’au-dessus  rie  150  francs 
la  tonne  d’engrais,  les  agriculteurs  alrsorbcut  tous  les  rr'- 
venus  de  la  tei're.  A  ce  prix  ,  les  vases  de  mer  jiourroient 
duiiiiej*  lieu  à  un  commerce  très-luci'ulir.  et  ([ui  verserait 
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(liitis  noti'o  île  qiieU[iie  chose  comme  105  mitlious  ,  en  dehors 
du  prix  lie  rnaiiiHl'œuvre  et  des  industries  accessoires.  Ces 
dépôts  ,  par  les  lois  naturelles  de  l’Océan,  se  reconstitue¬ 
raient  rapidement,  et  ouvriraient  à  l’agriculture  et  au  com¬ 
merce  un  vaste  cliamp  d’exploitation.  Demandez  au  Pérou 

ce  que  la fiejite  d’oiseau  coûte  à  l’Europe,  puisque  la  France 

« 

seule  lui  en  achète  pour  ‘ÎO  millions.  M.  ÏIei*\’é  Mangon  a 
fait  voir  que  la  Durance  entrainait  tous  les  ans  vers  la  mer 
.1,590  liectares  de  terre  végétale,  assez  pour  engraisser 
d’un  centimètre  de  üniou  ,  107,703  hectares  de  terre.  Ces 
résultats  scientifiques  donnent  le  vertige ,  et  font  crier  à  la 
fantaisie,  au  rêve;  et  cependant,  c’est  île  la  science  exacte. 


/Aïs  î'arechs. 


JSous  ta  déiioiniiialioii  de  . sur/,  lc.s  instdaiies  récoltent , 
sur  les  rivages,  les  fourrages  des  vastes  prairies  sous-marines. 
Depuis  le  mois  d’uoui  jus(|u’eu  mars,  la  coupe  des  licrbes 
est  permise ,  et  les  fVnirragcurs,  armés  de  leurs  serpes  à 
dents,  ilesceinlent  sur  les  plages  que  la  mer  abandonne  dans 
son  (lux;  ils  trouvent  sur  les  rocdies  herheuses,  dans  les 
pâturages  abrités,  les  fucus,  les  céramics ,  les  gigartines, 
les  laurencics;  et  dans  les  mers  ]>rofoudes:  les  plocanies 
aux  coüloins  ardentes,  les  spongodies  [dus  solitaires,  les 
gélidies  des  Portes,  les  graiules  lamimiires  de  la  Baleine, 
la  laminaire  bulbeuse  ,  que  j’aî  l  etrouvée  dans  un  riche 
cabinet  d’uii  artiste  de  Paris,  et  qui  mesurait  six  mètres 
de  lougticur  ;  la  laminaire  sucrée;  le  baudj’icr  de  rantiqiie 
Neidmie,  que  nos  |>êclienrs  ramassent  sans  l’cspect  pour 
soti  origine  céleste;  les  coiifervcs  de  Chauveau  ;  la  ibodo- 
Miéi'ie  palmée,  qu’on  peut  tuungercnn';  l’idve,  lave  verlo 
(pi’iin  peut  l’aire  cuire  im  ninrs  et  iju’mi  mange  uvi'c  (h‘s 


«ngnoiif?;  ks mousses  [lei  lces,  siconmios  aux  Duleiiies,  qui, 
«lïiiis  un  temps  de  disette ,  peuvent  oll'rir  un  aliment  sain 
aux  populations  riveraines;  cette  belle  (leur  d’eau  qu’eu 
nomme  Queue  de  Paon;  les  coraliues  à  la  peau  calcaire  ; 
les  violettes  porphyra  ,  et  toutes  ces  plantes  étrangères  que 
le  Gulfstream  cueille  dans  le  golfe  du  Mexique ,  sur  les  cotes 
des  États-Unis,  pour  en  nlVrir  les  moissons  aux  l'iveraiiis 
de  la  France. — Nos  plages  ont  vu  passer  un  enfant  qu’elles 
ont  adopté:  rinstituteur  Lemarié.  Ce  très-intelligent  natu¬ 
raliste  a  recueilli  près  de  100  espèces  d’hydro|diytos  de  la 
Cliarentc-Inférieure,  qu’il  met  gracieusement  à  la  disposi¬ 
tion  de  tous  les  botanistes. 


Dans  la  cueillette  des  sarts,  l’agriculteur  ne  s’inquiète 
guère  des  inquiétudes  et  ries  préceptes  des  savants  ,  que  je 
veux  faire  connaître:  —  Une  femme,  la  jupe  retroussée  à 
la  hauteur  des  hanches,  ramassait  îles  varechs  sur  les 


rivages.  .Te  butinais  à  ses  côtés 


.Te  coupais  délicatement 


des  fucus  serratus  ,  à  qxtelfjues  ]>ouces  des  crampons  qu'ils 
plongent  dans  la  roche.  Cette  prévoyance  scicntilique  agaçait 
les  neifs  de  ]na  voisine  qui,  sans  respect  pour  les  julucipes, 
arrachait  des  toulfes  deces  plantes  de  mer.  En  bei’borisaiit, 


je  crus  utile  de  faire  un  cours  iragrtcuUurc  maritime , 
fut  accueilli  par  les  éclats  de  ce  rire  franc,  si  familier 


qin 

aux 


femmes  libres  des  campagnes. 


—  N’arracbez  jamais  la  plante  des  roches,  car  vous  enlevez 
ainsi  un  éclat  de  cette  roche.  Il  faudra  ipie  ,  sur  cette  sur¬ 
face  calcaire  dénudée,  la  nature  dépose  un  |>eu  de  fjraissaiu. 
pour  que  la  semence  qui  va  venir  puisse  s’y  fixer  et  se 
nourrir.  La  seconde  année,  descs|ièces  végétales  plus  orga¬ 
nisées,  remiiîacoront  ces  pi'emiers  rndiiiionts  de  végéLalion 
.<mr  ceLle  roclie  e(t  ^■l■t•mitlatil)ll.  Des  ntvos,  îles  vaivelis 


vîuiulroiit  s’y  üxor.  Quaud  ci?Ug  secotulc  culture  miturello 
luu'a  prcjmré,  amendé  cette  base  calcaire,  les  gramles 
espèces  végétales  pi'eiidront  possession  de  lu  roche.  N’an  a- 
chez  tlonc  jamais  la  plante ,  car  cette  [dante  ne  reviendra 
que  trois  ans  après.  \'üus  détruisez  donc  rabondancc  de 
vos  l’écollos. 


La  coupe  d’uu  varech  doit  être  faite  à  quelques  pouces 
de  ta  racine,  parce  que  les  feuilles  de  cette  jdante  ne  sortent 
pas  de  cette  racine ,  mais  de  hi  tige.  En  coupant  trop  bas  , 
vous  tuez  la  piaule. 


J. a  brise  des  mers  emportait  mes  paroles,  et  la 
ari’acliait  toujours  les  varechs  de  la  roche. 

—  Eu  théorie,  je  cj'ois  que  ragriculteur  [(ouiTuit  l'aire  trois 
et  quati  e  coupes  de  foin  sur  les  rivages.  Mais  la  jiratique  a 
(.les  exigeuci-'s  qu’un  ignore.  Les  prairies  sous-mariues  sont 
des  lits  de  ponte,  d’éclosion  et  de  refuge  du  (loisson,  La 
ipiestion  dos  [têcbes  marilimes.  ([ui,  depuis  quelque  tenqis, 
est  entrée  dans  le  domaine  de  la  discussion  scientifique,  et 
qui ,  disons--le  hautenieut,  est  mal  conqn’ise  et  enibourbéo 
dans  l’oriiière  du  cautouuemeut,  se  dresse  devant  nous. 
Je  rentrerai  dans  le  vif  de  cette  question  si  grave,  dans  mu 
brocliurc  sur  les  industries  des  rivages. 

Mais  une  autre  considération  doit  nous  attirer. 

Sur  le  fond  des  mers  comme  sur  la  terre,  te  végétal  qui 
nuit  n’acquiert  la  [lei  fection  de  ses  priuci]ics  constitutifs  , 
que  par  im  dévelojipemcnt  plus  ou  moins  rapide.  Ainsi, 
l’iode  dans  les  laminaires,  n’a  son  plus  liant  degré  de  con- 
cmitraliou  que  dans  les  mois  de  septcadire  et  d’octobre. 
L’azote,  le  caidioue  suivent  les  nn’^uies  lois  de  végétation, 
i’our  que  l’agi  icultiii'e  profite  do  tous  ces  priiicijies  t'erlili- 
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sjiiils,  il  fîiudmit  donc  que  le  Gouvenieinetit  no  |ieniiil 
les  fauches  inaritiincs,  que  dans  les  mois  qui  suivent  octohi'o. 
Cette  limite  est  appuyée  sur  cette  autre  considération  ;  que 
le  poisson  u’abaudonne  ses  palais  herbeux,  pour  regagnei’ 
ses  abris  de  l’hiver ,  qu'à  cette  époque  relroidie. 

Ces  menaces  de  restrictions  soulevaient  des  tempêtes 
dajis  le  cœur  de  la  ma^avaute. 


La  pratique  démontre,  tous  les  jours,  que  les  varocdis 


sont  d’excellents  engrais;  mais  l’analyse  seule  peut  les 
classej'  en  agriculture.  Nous  trouvons  dans  nn  tonneau  de 
cendres  de  varechs,  les  éléments  chimiques  <[ue  je  veux 
vous  dire  :  Chlorure  de  potassium  .  140  kilos;  sel  marin, 
lOO  kilos  ;  sulfate  de  potasse  ,  lût)  kilos;  iode,  Sou  4  kilos  ; 
ceudi’es  lessivées,  lü  kilos. 

Cette  analyse  découvre  le  rôle  des  plantes  de  mer  dans 
l’agricultiu'e  terrestre,  (’e  sont  des  engrais  alcalins  très- 
aptes  à  ncuti'ahser  les  acides  des  fnniiers  d’étable.  Leiu’ 
énorme  quantité  de  sel  marin  est  une  preuve  de  la  puissance 
de  ce  sel  comme  engi  ais.  L’iode  est  un  excitant  tniiicral  et 
d’unegrandc  valeur,  Mais  îesart  n’a  pas  la  jmissance  végétale 
de  la  vase  de  mer.  Comparez  anjounriiui  ce  que  vous  adorez 
par  routine  et  ce  que  vous  méiirisez  par  ignorance.  Les  dé- 
biis  animaux,  les  phosphates  si  énergiques  témoignent  en 
faveur  de  ce  Union  des  fonds  sous-marins. 

Ce|>endant,  les  fucacés  et  tons  les  varechs,  que  vous 
appelez  vulgairement  charnus ,  contiennent  une  substance 
gélatineuse  énorme,  puisque  le  carragalien,  jiar  exemjile, 
donne  cinq  ou  six  fois  son  jioids  de  gelée.  Ce  princi[>c  qui 
compte  en  agricnllurc,  ii’esl  [tas  soupçonné  par  nos  agri- 
cidlenrs.  fis  entassent  ces  vareciis  en  ina.sses,  ex[iosées  à 


toutes  les  iutem|»cries  atiiios|)héi'i(inos,  ou  ils  les  rüpiirnîeut 
sut-  la  surface  de  la  terre.  Dans  ces  deux  cas,  la  feruienta- 
Liou  truiisforine  la  gélalitie  en  ju  oduits  gazeux ,  qui  sont 
{perdus  |Pour  ragriculture. 

Si  vous  enfouissiez,  au  contraire ,  ces  varechs  iiuinidcs 
encore,  la  déconi  [position  lente  de  réléinent  gélatineux  serait 
l'eiuaiviuablejnent  active. 

I.a  magayante  Innissait  les  épaules  et  me  regardait  en 
dessous  ,  pour  savoir  si  ma  raison  ne  déménageait  pas. 

—  Les  cpjltivatenrs  de  l’îîe  de  Ré  n’ont  janiaîs  pratiqué 
l’eiu[ploi  des  ceudi’es  de  varechs.  C’est  un  usage  excellent 
dans  plusieurs  contrées.  Elles  sont  ardentes  ,  et  il  faut  de 
riutelligcnce  pour  les  employer;  20  hectolitres  suffisent 
pour  un  hectare,  pendant  cinq  ou  six  ans. 

r.cs  agriculteurs  du  canton  d’Ars  ,  qui  répamlent  des 
fumiers  de  varechs  sur  leurs  vignobles,  ce  qui  donue  uu 
bouquet  ilétestable  à  leurs  vins,  feraient  bien  de  convertir 
ces  knuiers  en  ceiulrcs  et  de  les  répandre  sous  cette  forme. 
Cu  a  conseillé  de  mélanger  les  saris  avec  dos  résidus  de 
chaux  vive,  pour  les  réduire  en  bouillie,  dont  l’emploi  serait 
tiès-avautageux  pour  nos  terres  argileuses  et  pour  nos 
sables.  Les  cendres  de  certains  varechs  sont  iilus  riches  que 
celles  qui  [u'ovieuueut  d’autres  plantes  maritimes.  Ainsi  les 
cendres  de.s  fucus  possèdent  20  p.  "/o  de  potasse,  1  p.  “/o 
il’azote ,  et  près  de  0  p.  ®/o  de  pliospliate  de  chaux. 

Les  plantes  marines  éiniisent  leurs  éléments  dans  un  an 
de  séjour  dans  le  sol. 

Il  est  pi'obable  que  les  prairies  de  la  mer,  plus  abritées 
contre  les  sécheresses  de  l’été  que  les  jiraiiies  de  la  terre, 
yaj'ii'iil  tiupitis  dans  ridioiidauce  de  leurs  l'écultes.  Les  pro- 


<!uils  herbeux,  que  rOcéuii  nous  upporto  buis  les  mis,  sont 
Ciioi'ines,  et  n’ont  jamais  été  bien  connus.  Je  crois  rpie  des 
chiirres  exacts  intéresseront  la  science  et  ragriculLure, 

Avant  1835,  l’îlc  de  Ré  était  traversée  [tar  une  route 
irrégulière,  siuucuse,  raboteuse,  qui  n’éUiit  pas  carrossa¬ 
ble,  et  sur  laquelle  bêtes  et  gens  titubaient  à  se  rmiqu’e  les 
os,  dans  les  ornières  profondes,  ou  sur  les  savanes  qui  en 
éinaillaient  la  longueur.  Les  agriculteurs  avaient  d’énormes 
difticuités  [lour  transporter  les  varechs  ,  du  rivage  au  milieu 
des  terres.  Ce  transport  s’opérait  h  dos  de  cheval.  Les  habi¬ 
tants  de  la  Couarde.  d’Ars,  des  Portes  ,  étaient  les  posses¬ 
seurs,  sans  conteste,  des  engrais  herbeux  de  la  mer  ,  par 
droit  de  naissance  ,  parce  que  les  prairies  des  licrbes 
cliarmies  fie  l’Océan  se  trouvent  surtout  dans  les  mors 
orageuses  de  la  côte  ouest  et  sud-ouest  de  la  Baleine.  Les 
difficultés  d’une  route  à  casse-cou  ,  les  protégeaient  contre 
reuvahissemeut  des  cultivateurs  du  Bois,  de  la  Flotte  et  de 
Sainte-Mario.  Ces  agriculteurs  avaient  douze  ,  quinze  kilo¬ 
mètres  à  parcourir,  pour  trouver  la  inoisson  berlM'Use  du 
rivage.  Il  fallait  tout  un  long  jour  pour  transporter,  de  ce 
point  dans  le  champ  à  engraisser,  une  masse  bien  minime 
de  150  kilogrammes  de  varechs.  Dos  chevaux  de  la  race 
chevaline  de  Don  Quichotte,  servaient  à  ce  traus|iort.  Une 
surface  énorme  de  sahles  arides  de  la  Flotte  et  de  Sainte- 
Marie  ,  privée  d’engrais ,  restait  stérile,  l.a  moitié  de  ces. 
populations  croupissait  dans  la  misère.  Je  me  souviens 
encore  de  ces  troupeaux  de  mendiants  qui  descendaient  de 
ces  villages,  et  qui  venaient  étaler  leurs  guenilles  dans  la 
ville  de  Saint-Martin. 


Mais  en  1835,  la  route  départementale  n**  15,  qui  traverse 
I  île  aujourd’hui  ,  reçut  le  |ireniier  couj*  de  pioche.  De  1835 
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à  18' i,  "28  kilüiïièti'es  de  kingiiciir  de  rente,  sur  une  lar¬ 
geur  de  7  mètres  en  moyenne,  non  compris  les  fossés  ijui  ont 
plus  d’un  métro  de  surface,  s’allungèreut  de  la  jetée  de  lîive- 
düiix  à  la  Iiarrière  de  ravemie  de  la  Baleine.  C’etait  la  consé¬ 
cration  de  l’aveuir  de  file.  Cette  rnagniliqiie  voie  mesure 
19;{.088  mètres  carrés  en  surface,  et  est  encadrée  de  chaque 
côté  par  l{.2"2ti  arbres  d’essences  diverses  :  oi’meanx,  acacias, 
penpiiei's  d’Italie,  trendiles  ,  lillenls  ,  noyei'S  ,  Irénes , 
tamarix,  pins  maritimes;  4,Ü78  mètres  ne  sont  pas  encore 
plantés.  La  première  ]dantation  a  été  faite  entre  Coqnereau 
et  Saint-Martin,  en  iS38. 

Alüi  s  ta  vie  revint  an  cœur  des  populations  do  l’est  de  l’iîo. 
Les  voitures  de  transport  se  multiplièrent,  et  ta  première 
cliarj'idto  (jui  apparut  un  jour  sur  les  rivages  diî  Martrais, 
lut  accueillie  i<ar  tréuergiques  protestations  de  la  part  des 
populations  de  l’ouest,  habituées  à  une  [>o.sscssiou  séculaire 
des  engrais  maritimes.  Anjourd’bui  encore,  les  caravanes 
agricoles  de  la  Flotte,  du  Bois,  etc, ,  qui  envahissent  les 
rives  des  Baleines ,  soulèvent  des  haines  et  des  tempêtes 
somxles ,  qui  no  s’apaiseront  qu’avec  le  temps. 

L’agriculture,  naguère  si  négligée  pai’  ces  populatioiis 
desliéi  itées ,  est  aujoiu’d’iiui  la  mieux  soignée  et  la  plus 
|irévovaute.  Ces  hordes  de  mendiants,  que  l’autorité  mili- 
laii’e  avait  eiiliu  consignées  atix  portes  de  la  ville ,  pour  les 
refouler  dans  leurs  villages  ,  sont  devenues  de  l'iclies  popu¬ 
lations  agricoles.  Quelques  chiflVes  donneront  une  idée  de 
ce  camionage  agricole  pour  le  transport  des  herbes  de  mer, 
sur  deux  points  seulement ,  au  Pas  de  Foirouse  et  de  la 
Maison-Neuve.  Ces  observations  n’ont  été  faites  que  pen- 
tlant  le  jour,  les  jours  féi  iés  exceptés  :  3, -400  chaiTOttes  ont 
{rans[)orLé  des  vareclis  de  ces  junnts  vers  les  terres;  337  . 


n  - 


(lu  mois  d’avril  au  mois  do  septembre;  2,883,  dopiiis  oct 
brc  jusqu’en  mars.  Ces  voitures  ont  transporté  557, 1 4.5 
mètres  cubes ,  et  ont  employé  Ü.OSO  personnes,  ,1e  ilois  ces 
renseignements  à  la  bienveillante  amitié  de  M.  le  conduc¬ 
teur  chargé  de  l’entretien  de  la  route  départcnientalc. 


Une  charrette  transporte  2  mètres  cubes  d’engrais  her¬ 
beux.  Le  Bois  possède  194  charrettes;  la  Flotte,  'lOb; 
Sainte-Marie,  27;  la  Couarde,  78;  Saint-Martin  ,17.  — • 
Total .  422.  —  On  compte  3,0ü0  chevaux  à  peine  ilans  l’île. 


Cinq  mille  familles  agricoles  exploitent  les  terres  de  l’îlc, 
si  admirablement  cultivées.  Chaque  famille  ,  eu  moyenne, 
recneille  20  charretées  de  varechs,  ce  qui  fait  un  total  do 
100,000  voitures.  La  moyenne  du  prix  d’une  voiture  chargée, 
est  de  5  francs.  C’est  donc  500,000  francs  d’engrais  que  la 
mer  donne  encore  aux  agriculteurs  de  ce  rocher  île  l'Océan. 


Le  dernier  mot  do  mon  fameux  cours  d’agriculture  mari¬ 
time  s’échappait  à  peine  de  mes  lèvres  triomphantes  ,  que 
j’aperçus  la  rnagayantc  qui  regagnait  le  sentier  des  Berges. 


en  faisant  le  signe  de  la  croix 


—  O  vanité  de  la  science!  .l’avais  convaincu  cette  jiauvre 
lemmo ,  de  cette  vérité  populaire:  Que  les  savants  dérai- 
sonnent,  et  que  les  maisons  de  fous  n’ont  pas  été  faites  sans 
utilité. 

« 

.le  crains  hien  de  rencontrer  beaucoup  de  magayantes  sur 
mon  chemin  agricole. 


DES  ENOUAIS  LIQUIDES. 


Ce  cliajiitre  n’a  pas  précisément  l’odeui'  des  violettes  de 
Parme  et  île  l’ile  de  Hé,  mais  il  tient  une  grande  place 
dans  les  cultures  intelligentes,  et  cela  me  snlTit.  .l’acceide 


l’iiotiime  dans  toutes  ses  dégradatious  luatériclles  ,  et  je 
veux  que  cljacuti  se  pcuètre  de  cette  idée  large  et  lundtieuse, 
qui  éclaire  un  des  côtes  fie  la  luissioii  de  l’espèce  ljuinaiue 
sur  la  terre.  Le  Créateur  a  voulu  que  riiojnmesoitoiffmi'orer. 
l’ourtpioi  ?  Pour  que  le  maître  de  la  création  puisse  élaborer, 
dans  rintiuiité  de  ses  organes,  des  engrais  convenables  pour 
toutes  les  cultures.  Toutes  les  plantes  ont  besoin  d’azote,  de 
carbone;  mais  cluique  plante  a  des  exigences  spéciales  pour 
certains  sels.  Ainsi,  les  graminées  rcclierchent  rélément 
calcaire,  la  silice;  la  pomme  de  terre,  les  pois,  veulent  de 
la  chaux,  de  la  magnésie,  etc.  Les  animaux  qui  vivent  de 
ces  plantes,  rejettent,  par  les  urines  et  les  excréments,  ces 
sels  spéciaux  qui  retournent  aux  plantes.  Mais  riioniine, 
ce  roi  des  bêtes  ,  a  une  supériorité  incontestable  flans  la 
fabrication  de  ces  engrais  excrémentiels,  par  sa  puissance 
omnivore.  Il  réunit,  il  collectionne  tous  les  éléments,  tous 
les  principes  de  tous  les  aliments  empruntés  à  la  nature,  et 
il  a  riionneur  frêtre  le  fumier  le  plus  perfectionné  et  le  plus 
riche.  C’est  quelque  chose  de  savoir  qu’on  est  préféré  par 
toutes  les  cultures,  qu’on  peut  remplacer  tous  les  engrais 
connus,  et  que  toutes  les  ])lantes  vous  saluent,  comme  la 
source  alinientaii'e  de  leur  existence,  .le  crois  que  le  vieux 
bonhomme .lean-.lacfptes Rousseau  ,  qui,  entre  parenthèse, 
avait  du  génie  |>our  tout  TUnivers  ,  n’a  jamais  bien  compris 
ce  rôle  immense  tie  riiomme,  à  qui  il  refusait  le  titre 
d’omnivore.  î  lerbivore,  frugivore,  je  le  veux;  mais  carnivore, 
je  l’exige.  Nous  n’avons  pas  quatre  dents  canines  pour  dé- 
cbii’er  fies  V)rioclies. 


Les  excréments  des  animaux  vont  généralement  se  nuMer 
au  fumier  d’étable,  et  je  ne  veux  pas  m’en  occuper.  .îe  ne 
veux  attirer  l’altontion  que  sur  les  excréments  humains  , 


(jiii  sont  toujours  pordus  pour  les  ciiltnies  de  l’ile ,  et  fini , 
cependant ,  iloiveiit  rentrer  dans  toutes  les  exploitations  Ijitni 
entendues. 


Les  excréments  solides  ont  une  constitution  moins  riche 
que  les  urines.  Cependant,  les  fientes  liumaines  sont  un 
engrais  chaud,  très-fermentcscihle,  soluble  et  possédant 
une  grande  variété  de  sels.  L’Alsace,  la  Belgique,  la  Hol¬ 
lande,  estiment  beaucoup  ces  engrais.  Pour  les  urines, 
comme  pour  les  matières,  il  finit  toujours  que  la  ferjueiita- 
tion,  qui  reiidles  éléments  solubles,  s’établisse  avant  de  les 
employei’.  Les  Flamands  poussent  la  ferineutation  pendant 
quelques  mois,  dans  des  bassins  appropriés,  et  ibrmeiiL 
ainsi  ce  qu’ils  appellent  :  couHe  graisse;  mélange  fennenté 
de  matières  fécales ,  dans  l’ urine  ou  dans  l’eau. 


Les  urines  ont  une  valeur  agricole  qui  est  entièrement 
méconnue  dans  notre  île.  Un  homme  adulte  urine  par  jour 
1,200  grammes  de  liquide.  La  dillérence,  pour  les  enfants, 
est  miainie.  Pour  18,000  individus  ,  par  jour,  c’est  21 ,600 
kilogrammes  de  liquide.  Dans  un  an  ,  c’est  7,770,000 
kilogrammes.  Or,  un  litre  d’urine  contient  15  grammes 
d’azote,  et  50  à  00  centigrammes  de  phosphate  alcalin. 


.l’admets  que,  sur  une  population  d’hommes  etd’cnfants, 
chaque  individu  consomme,  en  moyenne  et  jiar  an  ,  ‘200 
kilogrammes  de  fécules  (orge,  fèves,  blé,  etc.),  nous  voyons 
que  la  consommation  générale,  dans  notre  île,  serait  de 
3,000  tonnes,  et  que  tous  les  principes  assimilables  de  cette 
masse  alimentaire  ,  seront  rejetés  par  les  urines  et  les 


excréments,  et  à-peu-près  sans  profit  ]iour  l’agriculture,  .le 
lie  tiens  pas  compte  de  Tazotc  provenantdes  chairs  animales, 
parce  que  la  campague  fait  peu  d’usage  des  viandes  de  lion- 


clinj  'n".  Lu  tonne  (ie  fécule  uliinentaire ,  reprénieiitant  15 
kilogi'airiiiies  (l'azote,  nous  trouverons  5-4, OOO  Ivilogi'uiuines 
(razote  dans  la  consomniatiou  généi-ale.  Ajoutez  iîO  ]k  "/„ 
do  ]>lios|iliate  alcalin,  ou  500  k ilograui mes  par  tonne .  ou 
4,080,000  pour  la  masse  totale,  et  vous  arriverez  au  cliifïrc 
do  45, 200  flancs  ,  qui  reju'csenteront  les  3,6t)0  tonnes 
d’excréments. 

Eu  théorie .  je  ne  vois  aucune  objection  possible  ,  mats  lu 
pratique  est  inquiète  et  demande  comment  ces  excréments 
et  ces  urines,  ipie  la  vie  rie  chaque  jour  eparpille,  pourront 
être  utilisées,  .rarimets  l’impossibilité  pour  l’îie  de  Ré.  -le 
crois  cejiendunt  que  cette  diffictdté  |uatique  peut  êtr'c  snr- 
montéc  dans  les  campagnes.  Les  lieux  ri’aisance  doivent  _v 
être  supprimés.  Les  matières  solides  jieuvent  être  plongées 
dans  le  fumier  de  l’étahle.  Les  urines  doivent  être  réunies 
dans  un  réservoir  particulier,  oii  elles  seront  ti'aitécs  par 
l’acidc  sulfurique  ,  et  employées  en  urTosements  printa- 
niei's.  Une  exploitation  en  grand  des  fumiers  humains  ,  ne 
réussir  ait  pas  dans  Vile  de  Ré,  parce  que  la  concurrence  des 
l’umiei's  de  la  mer  r’uiner’ait  rentrepriso. 

L'homme  des  champs  a  vieilli,  sa  maisonnette  a  pris  les 
tr’aits  de  la  jeunesse.  Tout  enfant,  j’ai  cotinn  la  maison  aux 
miîi’uiile.s  enfumées  ,  lézardées,  trouées  poirr  que  Je  rnoi- 
iioaii  fi’aiic  puisse  y  établir  sa  nichée  qu’on  convoite.  La 
porte  était  basse  et  rirrtérieur  était  sombre.  Le  rez-de- 
chaussée  s’enfuyait  dans  les  entrailles  de  la  tei're.  Les  murs 
suaient  l’iinmidité  et  la  tristesse.  Une  croisée,  ornée  de 
rarreuux  de  papier  iiuilé,  étr*oite,  mais  assez  lat'ge  pour  y 
jiasser’  le  nez  et  l’o'il ,  s’oiivi'ait  parfois  pour'  regarder  le 
canard  qui  barbotait  dans  la  fange  de  la  ruelle,  ou  pour 
sentir  la  jaianteur  de  la  tnai'e  qui  recevait  l'ean  du  ciel  et 
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—  Bi¬ 
les  eaux  des  fumiers  épars  sur  la  voie  publique.  I.a  terre 
humide  formait  Je  plancher  naturel.  Voici  ràtre  l)éant 
comme  un  fourneau  de  l’eufer.  Toute  la  fatnille,  accroupie 
dans  la  fumée  de  la  broussaille,  gndottuit.  I.a  résine  In  û- 
lait  lugubrement  dans  l’àtre.  Le  lit,  àqueiiouillcs  vermou¬ 
lues  ,  avec  des  rideaux  de  serge  verte  et  sou  large  ciel  qui 
menaçait  la  tète  ,  grinçait  comme  uu  Parcü[iliage.  C’était  la 
couche  du  mariage,  de  la  iiaissaiice  et  de  la  mort  de  trois 
ou  quatre  générations.  Autour  de  ce  sarco|iliage  [tatei'ucl , 
sur  des  paillasses  reposant  sur  la  terio  ,  renfaut  qui  pleui'e. 
le  jeune  liomme  et  la  jeune  Itlîe  se  couchaient  côte  à  côte  , 
sous  des  lambeaux ,  sous  des  loques  ,  séparés  à  peine  [iar 
l’innocence.  Des  escabeaux,  une  table  basse,  avec  quatre 
triques  rahoteu.ses  pour  su[)port,  utt  bouquet  de  laurier 
béni,  l’image  enluminée  de  la  JSarbe-Bleue,  avec  sa  com¬ 
plainte  obligée,  quelques  plats  de  terre  grossière  icsumaieiit 
tristement  toute  la  fortune  mobilière  de  ces  braves  gens. 
La  maisonnette  s’est  écroulée.  La  simplicité  et  riiinocencc  , 
bras  dessus,  bras  dessous,  se  sont  enfuis  par  la  porte, 
entr’ouverte. 

Aujourd’hui  ,  la  maisonnette  s’est  transformée,  l.a 
coquette  se  mire  dans  la  blanc) leur  de  ses  murailles,  dans  ses 
lambris  de  papier  peint,  dans  ses  rideaux,  dans  le  miroir 
«le  ses  meubles,  dans  ses  glaces  de  Saint-Gobin,  dans  ses 
cours  pleines  de  soleil  et  de  verdure.  Elle  regarde  par  ses 
larges  portes,  par  ses  croisées  hautes  ,  la  i‘uc  qui  s’est  faite 
coquette  aussi,  depuis  trente  ans  à  peine,  |)roi>re.  sèche, 
aérée. 


I.e  canard  et  la  mare  aux  eaux  vertes  ont  disjiaru.  Ce 
n’est  pas  un  mal.  Les  enfants  disparaissent  aussi.  C’est  plus 
irrave.  Ces  rmUs  divins:  Allez  et  procréez,  n’auront  bientôt 
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,his  <U'  dans  le  villaKO.  Kl  le  ramier?  Iiêlas  !  le  (muinr 
eiul  à  liisitaruUre  aussi  de  la  cour  vcrdovaiite.  —  Mes  bons 
unis,  laissez  au  fumier  la  place  d’honneur  iiui  lui  convient, 
."est  le  cœur  de  voire  agriculture.  C’est  le  cemtre  de  toute 
iève  végétale.  Quand  un  élrangtn’  passe  le  seuil  de  votre 
Kirte,  cuiuliiisez-le  orgueilleusenieiit  devant  cette  tusse  à 
innier  (pil  donne  la  mesure  de  votre  intelligence  agricole  , 
•t  ne  rougissez  (.as,  car  vous  y  serez  en  compagnie  des 
Dumas,  des  Payeu,  des  lîunssingaut,  de  tous  ces  hommes 
le  science  que  l’Europe  envie  à  la  France.  —  Dans  le  salon, 
sotte  pièce  de  réception  du  citadin  ,  on  discute  sur  Iss 
[liaiseries  de  la  vie  humaine  ;  autour  du  fumier,  vous  par- 
loroz  des  grmids  mystères  .le  la  nature,  .le  la  vie  des 
hei  bos,  de  Pieu  M»i  t-ieiit  les  secrets  que  vous  cbcrrbez 
tmiiours.  —  Laissez  nu  fumier  la  place  d’honneur  île  vos 
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(‘amu'  la  Kiveralne  rossemldait  a  la  (leur  des  gièves. 
i‘  était  née,  comme  cette  Heur,  au  sein  des  brises  de 
céau  .  et  elle  avait  besmin  de  respirer  l’air  vif  d.'S  falaises 
de  sentir  l’aile  des  tompiHes  qui  fouettait  sou  visage.  — 
ir  (1<'«  villes  aurait  nàti  la  neur  des  champs. 
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Les  tiaits  de  Jeaiiiie  étaient  fortement  accentués  ,  et  , 
dans  le  monde  des  filles  pâles ,  on  disait  que  ses  traits  étaioiit 
grossiers.  C’est  que  le  soleil  en  avait  brûlé  le  velouté  et  les 
avait  forteinent  colorés  de  cette  teinte  jtourpre  que  nous 
admirons  dans  les  pèches.  Mais  son  grand  œil  noir'  qui  vous 
regardait  dans  les  yeux,  sans  se  détourner,  parce  qii’i! 
n’avait  jamais  péché,  lanyait  de  beaux  rayons  sur  ce  visage. 
Une  chevelure  épaisse,  rude,  noire  connue  l’aile  du  coi'- 
bcau  ,  tordue  et  relevée  sans  ait  sur  la  tète,  n’avait  jamai; 
comiu  cos  parfums  enivrants  qui  rendent  le  cheveu  si  volup¬ 
tueusement  aristocratique.  Des  bras  robustes,  hardiment 
attachés  à  une  poitrine  large,  un  torse  droit  et  flexible,  des 
hanches  musculeuses  ,  sur  lesquelles  des  jambes  fortes  et 
arquées  modérément,  venaient  prendre  appui,  donnaient  à 
Fenscmble  de  cette  organisation  ,  nue  liardiessc,  une  allure 
sans  contrainte ,  une  aisance  qui  se  plie  à  tous  les  Iravaux 
champêtres. 

Quand  elle  était  enfant,  seule  dans  son  berceau,  dans  la 
maisonnette  solitaii’e  ,  elle  écoutait  la  grande  voix  des  mers 
qui  plane  sur  File  dans  les  jours  de  vent  d’ouest,  ■ —  C’était 
la  chanson  de  la  nourrice  qui  fait  dormir  scs  chères  }ietltes 
créatures.  —  TMiis  tard,  Fenfant  juché  sur  le  dos  ihi  cheval 
famiticr,  suivait  son  père,  .sa  mère,  au  milieu  des  champs  . 
sur  les  falaises  ,  sous  le  soleil  ,  partout  où  l’agriculteur 
pi'omène  son  activité  fébrile.  — î.e  faiifan ,  assis  sur  une 
pierre,  caressait  la  nature  tle  ses  regards  eurieux  ,  et  tirait 
la  langue  à  tous  les  passants. 

L’enfant  se  transforma  comme  la  chrysalide  et  devint 

i. 

jeune  fdle.  Mais  déjà  sa  timidité  de  vierge  s’était  rassurée 
devant  te  labeur  et  les  dangers  de  la  vie  agricole.  Le  jour  , 
elle  allait  seule  dans  le  champ  solitaire  ;  le  soir  .  elh'  allait 


soiilo  (luiis  Irt  lUiue  iliîserlp.  Ses  grosses  niiiiiis  ronges  , 
iii'mces  (le  la  houe,  essayaient  leurs  tbi’ces  naissantes  dans 
le  labour  des  champs  sablonneux.  La  jupe  laissée  sur  le 
sillon,  les  jambes  et  les  bras  nus,  Jeanne,  en  cotillon  rouge, 
bouleversait  le  sol,  ramenait  a  la  chaumieie  la  voituie 
chargée  de  sa  précieuse  l'écolte ,  coupait  Tlierbe  pour  l’étable, 
et  pieuait,  a[aès  son  re[.as  frugal,  le  sentier  (pii  conduisait 
au  l'ivage,  [(oiir  y  récolter  l’engrais  de  la  niei.  Mais  an 
milieu  de  ces  premières  leçons  de  la  vie  des  champs,  quel- 
(pte  chose  chantait  dans  le  cœur  de  la  femme  naissante:  — 
Le  dimanche  avec  son  bal,  ses  folies  naïves  ,  ses  sourires 
éclatauls,  son  retour  du  soir,  deux  à  deux,  avec  des  étoiles 
sur  la  tète  et  des  phalènes  porte-lumière  ,  ou  des  lampyres, 
ces  étoiles  de  la  terre,  éparpillées  sur  votre  chemin;  le 
(üinauche  (pii  se  termine  toujours,  pour  la  jeune  vieige. 
par  des  rèver-ies  de  mariage  entrevu  par  les  éclaircies  de  la 
curiosité  féminine;  le  dimanche  rpii  sera  toujours,  pour  les 
populations  des  campagnes,  la  main  de  l’ange  mystérieux 
(pli  assèche  toutes  les  sueurs, 

La  chambrette  de  la  jeune  fille  eut  enfin -son  jour  de  fête: 
.leanue  venait  de  revêtir  ses  liabits  de  noce,  et  ses  eompa- 
gnes  avaient  piqué  une  épingle  dans  la  dentelle  de  la  coiiïe  ; 
cette  cüilfe  à  canons,  avec  dubincau,  montée  sur  un  bonnet 
piqné  ,  fixée  sous  le  menton  par  une  bride  à  barbes ,  cou¬ 
vrait  cette  tète  jeune  et  rayonnante.  Les  cheveux  tordus 
sous  la  coiffe  ,  formaient  un  chignon  sur  son  col  nerveux. 
La  coifib,  pour  suivre  l’usage  ,  était  trop  projetée  en  avant 
et  ombrageait  les  ileiirs  dccejeime  visage.— Le  célèbre  pisci¬ 
culteur  anglais.  Tlmmas  Astbvvort.  et  le  docteur  Mittchel , 
de  T.ondrcs,  dans  une  îiromenade  que  nous  fîmes  ensemble 
aux  ('lains  célMors  «b:'  laiix.  voulaient  acbeter  toutes  les 
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coilTfcs  des  letumes  que  nous  rcucoiitrious.  Ces  clmnnriiits 
et  ilîgttes  coîiipagiions  ne  furent  satisfaits,  que  lorsqu'ils 
prijent  possession  de  cinq  ou  six  bounets  qn'üs  voulaient 
olliir  à  quelques  jeunes  ladies,  ces  jeunes  lilles  blondes  et 
rêveuses  de  l’Angleterre.  —  .raiine  le|ten|)le  anglais,  parce 
qu’il  est  le  représentant  de  l’esprit  industriel,  et  que  celte 
puissante  race  laisse  toujours  sttr  son  t)assage  i|ue!([ue  chose 
de  lumineux  et  de  pratique.  —  .ravais  .  en  suivant  les  [las 
<lii  maître,  du  gracieux  écrivain  Cosle,  javais  attiré  l’atten- 
tion  des  hommes  pratiques  de  tous  les  ]tays  sur  les  industi’ies 
applicables  aux  rivages  des  mers,  et  dontriie  de  fié  fournil 
encore  le  spectacle  le  plus  attrayant.  De  points  divers  de 
l’Angleterre,  des  hommes  considérables  par  le  talent  et  la 
position  de  fortune,  répondirent  à  notre  a|)pcl.  Ils  avaient 
compris  qne  ,  dans  cette  idée  viable  et  féconde  derindustrie 
artificielhî  pour  la  culture  des  mollusques,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  culture  naturùllc  deces  mêmes  mollusques, 
cojume  à  Cliulelaillüii ,  sur  le  banc  des  Cornards  ,  il  y  avait 
une  nouvelle  source  de  vie  pour  les  populations  anglaises. 
La  presse  périodique  et  la  presse  illustrée  de  l'Angleterre  , 
ouvrirent  largement  leurs  colonnes  à  ces  idées  françaises , 
et  le  gouverneinent  anglais ,  pour  rclevei-  la  vie  de  l’Irlande 
(jui  menace  fie  s’étcindi  e  ,  a  fait  sortii*  des  [tresses  royales 
de  Dublin,  un  livre  dans  letpiel  les  publications  françaises, 
sur  les  pêclieiàes  modernes,  sont  ex jtosées  avec  des  illnsira- 
tions  à  l’appui,  —  Ces  actes  boiioretiL  un  Gouvernement.  — 
L’Ii-landc  répondra-t-elle  à  cette  invitation  industrielle? 
Un  riche  propriétaire  Iidandais  ,*  sir  Dower,  me  ilisait 
naguère:  I.’île  de  lié  est  admiraltle  dans  ses  cultures  tei’- 
roslres  et  inarirmios  ,  [larce  que  j’y  vois  des  [Kqitdalions 
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iiilollîgeiites  ût  actives.  —  Les  Irlandais  sont  abrutis  par  la 
fainéantise.  —  l/iiuluslrie  ne  les  galvanisera  pas. 

.Je  reviens  à  la  toilette  «le  .Jeanne  la  liiverainer 

Un  riioncliuir  de  monsseline  blanche ,  plissé  sur  ses 
t'paides  frissonnantes,  venait  ebastcment  se  croiser  sur  le 
devant  «te  lu  poitrine.  Un  Justin  en  étamine  noii’e ,  attaché 
sni‘  la  |>oiti*ine  par  trois  rosette.s  de  galon  de  lin  ,  se  ternii- 
nait  en  arrière  par  deux  larges  basques  en  queue  de  morue 
qui  desceinlaient  jusqu’au  jarret.  Une  jvq«e  eu  flanelle  ,  à 
grandes  raies  blanches  et  noires,  soulevée  en  arrière  .surtout 
pai’  le  boiii'élid  ,  cette  prernièi  e  ébaudie  de  la  crinoline 
mutlerne,  laissait  voii’  la  naissance  du  mollet,  le  bas  de 
coton  blanc  qui  cbanssait  sans  |ilisscr  ,  et  les  pantouflles  en 
Casimir  noir,  à  liant  talon  .  dans  lesquelles  les  [>ied.s  étaient 
à  l'aise. 

Lhi  ainphî  talilier,  en  cotonniiie  rouge  ,  s’étalait  sur  le 
jujion  ;  un  large  ruban,  aux  teintes  moirées,  enlaçait  la 
taille  «prnn  ciirsetn’avait  jamais  déformée  ;  îles  gants  blancs, 
en  tricot,  montaient  sur  les  brus,  et  nu  collier,  en  tresses 
de  ebovenx,  faisait  le  serpent  autour  du  cou;  de  grosses 
butines  en  siniilor  ,  iiv«ic  rubis  et  émeraudes  de  conti’e- 
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bainle;  deux  chaînes  dhii‘geut,  rcleuiies  juir  une  agrafe  et 
ï>oi'vaut  à  suspendre  le  enuteau  et  le  ciseau  ^  ces  deux  ins- 
trunierits  qui  cuupeut  toujours  r|uel(jue  chose  dans  la  vie 
conjngîde,  hrillaient  et  étincolaient. 

Sous  ces  vêtements,  la  jeime  épousée  avait  une  liaiile 
uiine^  des  gestes  irielcs  de  tinuilité  et  de  luirdîcsse  ,  die 
lieaiilé  agricole  et  de  laideur  physique,  IdenseniLle  était 
iiaiaiiuuietix  ;  on  en  glosera  dans  le  boiuioir;  nos  petits 
ficvtuix  éu  liront:  les  inanîicdsdii  viugLieine  siècli'  en  fennjt 
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♦les  initiinequiiis  pour  tes  üguici's  ;  je  souiienJrjii  toujours 
♦]ue  .leuiiiio  était  un  Ijcuu  type  do  la  teiaruc  aiïricüle  de  l'ile 


de  l!é, 


Sou  époux,  lîustiiiuc  Carotiu  —  jeveiix  faire  mio  pétition 
au  Sénat,  car  les  noms,  cuirnne  les  tjiouuaif^s,  ajo'ès  ouel- 
«pies  siècles,  doivent  être  reibiidus  —  Riistô|iie  Carotin  , 
doue,  étviit  un  vigoureux  garçon,  droit  eomtne  im  pciipüor, 
avec  (leux  yeux  qui  vous  regardaient  franchement;  deux 
liras  qui  ne  so  lassaient  jamais .  deux  jatubes  qui  ne  savaient 
plus  nécliir.  Je  l’avais  déjà  rencontré,  le  dimanche,  tout 
iiahillé  (-1  indienne,  pantalon  d’indienne  à  fond  jaune  ,  avec 
bandes  noires  ,  gilet  rond  à  fond  blanc  parsemé  de  gi  os 
bouquets  rouges,  et  le  petit  gilet  de  ratine  café  au  lait, 
sous  le  gilet  rond.  Une  casquette  en  pot  à  Heur  de  cliainbro, 
était  sülideinent  enfoncée  jusqu’aux  oreilles,  et  sa  large 
visière  faisait  un  auvent  respectable  sur  sa  large  (Igui'e. 
Une  grande  boucle  d’argent  fei'iuait  la  cheinise  suj-  la  poi¬ 
trine,  et  deux  autres  boucles  plus  petites  rcuuissaioiit  les 
manchettes.  Des  boucles  en  or  hraiidilluieut  gentiiuoiit  aux 
oreilles.  —  Carotiu  chérissait  les  houctes  à  l’égal  d'iiu  sau¬ 
vage.  —  Il  en  aurait  volontiers  passé  dans  les  ailes  dt's 
narines;  les  bijoutiers  disent  que  c’est  très-sain  ,  et  eu  [ii’o- 
l'ugeut  la  mode  ftarmi  les  enlàuts  des  cau)i)agîies. 

Mais  pour  le  jour  des  noces  ,  le  gilet  rond  s’étatt  traris- 
lormé  en  une  vaste  liou[>pelaude,  avec  Utjge  collet  plat  , 
bordée  (h;  la  lisière  primitive  ,  descoudaut  majostueuseiiieiit 
jusqu  aux  clievilles ,  et  dans  laquelle  vous  et  moi  et  dix 
marmots  encore,  aurions  pu  entrer  sums  trop  de  gêne.  Un 
paiitulou  a  grand  pont,  par  nue  idée  écouounijue  tjuo  j’ap- 
pruiivo,  s’anèiait  à  moitié  jambes;  nue  cravate  d’iudi.'ime 
ctatL  loulce  autour  d  uti  large  tad  de  rheinise  carré,  qui 


oiiibuiUiit  l;i  iiii([ue  ,  les  oreilles  el  les  joues.  l)e  la  pochette 
ihi  gilet ,  qui  cou  tenait  une  grosse  moiiti’e  de  Genève  . 
s’échappait  une  cluiijic  d’argent  avec  des  breloques  éblouis¬ 
santes.  De  gros  souliers  en  casirnir  avec  boucle  d’ai'gent, 
des  bas  en  (ilüselle,  un  troinldon  en  castor  de  peau  de  la]»in, 
bien  ap[iuyé  sur  le  derrièie  de  la  tète,  complétaient  cette 
tenue  irréprochaltle.  En  le  voyant ,  chacun  disait:  C’est  un 
liiu*  gaillard  ,  c’est  un  bel  lioinme,  c’est  un  rude  travailleur , 
c’est  uii  graml  co'ur _ C’était  vrai  ! 

Ti’ente  ans  nous  séparent  è  |ieine  de  ce  siècle  qui  vit  tieurir 
les  hou])pelandes  étoilées  et  les  queues  de  morue,  et  nous 
cî'oyons  a|iej'cevoii'  toutes  ces  belles  clioses  dans  un  lointain 
coiitcjnporain  de  Mathnsalenj.  .Viijourd’liiii  ,  la  femme 
agricole  a  des  robes  longues,  <les  soies  et  des  dentelles,  des 
bijou.v  et  nn  .salon.  J. a  jenne  bile  minainle  gracieusement 
tlans  sa  ciânolinc  ,  (pi’elle  porte  aux  champs,  et  qu’elle 
laissera  bientôt  sur  b;  sillon  poui'  travailler.  Les  jeunes 
boiumesdi;  nos  campagnes  (lortent.  avec  beaiicuu|i  d’aisance, 
le  |)aletot  et  le  [uUit  cbapcan  de  François  b"'’,  le  linge  blanc, 
le  soulier  verni ,  ré|>ingb'tle  à  la  ci'avate,  .Xujourd’îiui ,  les 
habits  et  les  idées  mririssent  avant  les  siècles.  Dans  quel¬ 
ques  joiii’s  ,  ces  iilées  et  ces  habits  ue  seront  plus  qii’ime 
délVoqne  dégoûtante  ,  dont  pei'somie  ue  voudra. 

►Saint-Martin,  la  cnjâtalede  file,  a  joué  le  rôle  d’une  idée 
civilisatrice.  “  On  méprise  la  iietite  ville  aujourirbiii.  — 
C’est  une  reine  <léconronnéc.  F.lle  a  été  un  centre  d’attrac¬ 
tion  où  les  populations  rurales  ont  sucé,  pai’ le  contact ,  plus 
de  «lélicatestne  d.aiis  les  manirs,  plus  de  respect  pour  Iji  vie 
sociale,  une  appréciation  plus  salue  de  la  valeur  de  l’ins- 
irnctioii  ,  «le  l’éducation  ,  en  ilcbors  de  la  valeur  brutale  de 
la  lortunc. 
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Suiut-Mai'tin ,  poncliéo  sur  les  Ilots  <p.ii  lui  aiiporluieiit 
jiitlis  les  iti'odiiits  des  colotiies  et  les  bois  du  nord ,  a  vu  ,  en 
1830  et  183-4,  deux  Üéaux  rentrer  dans  reuccinte  de  scs 


inuraillcs  :  Ui  banqueroute  et  le  choléra.  La  reine  du  jiei'tuis 
Breton  a  traîné  longtemps  ses  guenilles  au  milieu  de  ses 
rues  désertes.  Ses  maisons  somptueuses,  vendues  à  vil  ju  ix, 
ti'ois  ou  quatre  mille  francs,  quand  leur  construction  on 
avait  exigé  vingt  et  trente  mille  ,  sont  tombées  sous  le 
marteau  du  démolisseur.  Les  habitants  des  campagnes  se 
ruèi'ent,  comme  des  coi’beaux  ,  sur  la  ville  qui  croulait  de 
toutes  parts,  et  ils  en  emportèrent  les  débris.  En  1835,  un 
)|iiartier  de  la  ville  fut  rasé  ,  et  le  bassin  à  flot  fut  ouvert 
dans  les  fondations. 


La  vie  revient  lentement  dans  un  corps  épuise.  I.a  pauvnî 
cité  se  relève  parfois  pour  montrer  aux  touristes  la  cita- 
(lelle ,  vierge  de  mitraille  ,  bâtie  par  Vauban  sur  les  ruines 
de  celle  que  Toiras  ,  le  futur  maréchal  de  France,  avait 
cimentée  avec  du  sang  et  de  la  gloire;  l’église  du  douzième 
siècle  ,  trouée  comme  un  vieux  drapeau  par  les  boulets  et 
les  balles  incrustées  au  milieu  de  ses  gargouilles,  de  ses 
colonnettes,  de  ses  chapiteaux  qui  rappellent  les  tailleurs 
d’image,  ces  maçons  de  génie  de  rAlleinagne,  qui  éciivaient 
sur  la  pierre  les  débauches  et  les  corruptions  de  leur  siècle  ; 
l’église,  qui  porte  sur  sa  tète  les  quatre  tours  pittoresques 
et  les  restes  mutilés  de  l’église  haute  qui  a  croulé  sous  la 
mitraille  anglaise;  l’hripital,  qu’un  Père  de  la  Charité, 
médecin  et  bâtard  de  Louis  XVI ,  le  Père  Ignace  ,  restaura 
par  la  construction  de  l’aile  qui  regarde  la  place  d’Armes  ; 
ri  Intel  des  Cadets,  bâti  avec  le.s  deniers  que  ce  fils  de  lîoi 
demandait  à  son  père  ,  et  qui  ,  dans  sa  construction 
inachevée  et  veuve  du  vaste  jardin  et  du  halcou  en  fer  qui 
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ili’Viiit  l’cntdlircT,  laiipellc  Versuilies,  —  Eu '1789,  la  iiopu- 
luiiüii  lie  lu  ville,  réunie  et  juchée  sur  les  pierres  et  les 
pîJLitres  (le  riiôtel  eu  coustructiuu ,  vit  le  supplice  d’un 
sohhit .  de  C'œur-de-Roy  ,  ruiié  et  écartelé  stir  la  place 
l.ouis  XV,  à  la  suite  d’uu  (irocès  mystérieux.  — Ce  fut  le 
deruit.u’  draine  ,  en  France  ,  d’un  supplice  infâme  ;  — 
l’arseiial ,  qui  u’est  devenu  propriété  du  gouvernement  que 
par  donation  putiiotique  d'im  liabitaiit  de  Saint-Martin,  et 
ihmt  la  construction  bizarre  est  enriclde  par  une  tourelle 
gothique,  S(?iili)tée ,  fouillée  par  le  génie  'l’un  grand  artiste; 
le  quartier  militaire  avec  le  Chain p-de-Mars ,  ces  œuvi’cs 
du  grand  Roi ,  qui  feraient  l’orgueil  d’niie  gi’amie  cité  ; 
l’euceinte  haslionuée  ;  les  hautes  portes  avec  l’écu  fleur¬ 
delisé;  cette  longue  et  pittoresque  avenue  du  Grand-Pavé; 
eteuliii  tous  ces  ehei’s  souvenirs  des  hommes  et  des  choses 
()ui  ont  laissé  quelque  trace  sur  le  sol  de  notre  petite  ville. 

Saint-Martin  sera  toujours  le  cœur  qui  donnera  le  sang 

aux  commîmes  rurales  de  l’ile.  Cette  ville  est  le  centre 

militaire  et  administratif,  le  centre  commercial ,  et  sans 
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lilesser  aucune  susceptibilité,  le  centre  le  plus  intelligent, 
l'itudiez  la  [tbysiouomie  des  cauq>agiies.  Plus  elles  se  ra|t- 
procheut  de  la  ville,  plus  elles  sont  civilisées.  La  fortune 
dos  campagnes  a  jtrogressé,  celle  de  la  ville  s’est  amoindrie, 
je  vous  raccorde;  mais  je  crains  bien  que  cette  fortune 
rurale  ne  soit  bientôt  minée  dans  su  croissance  par  deux 
v(?rs  rongeurs:  le  luxe  et  l’instruction.  Je  dis  ririslniction 
qui  sort  des  bi'soins  de  la  vie  rurale;  et  Suint-Martin, 
dans  sou  niauteau  de  Piogèiie ,  n’a  rien  à  redouter  des 
Crésusqiii  oublient  trop  légèrement  la  reconnaissance  qu’ils 
ihiiveut.  à  celle  (pii  a  été  la  nourrice  de  leur  intelligence. 


Jeamie  avuil  ap|iorlé  eu  dot  à  son  é[Hmx  su  jeunesse 


laborieuse,  son  caj'ital  musculaire;,  smi  abnégation  <!a!is 
une  vie  à  deux,  et  cinquante  ares  do  sable  aride. — Rustique 
Carotin  y  avuitassocié  sou  passé  de  labeur,  la  foi'ce  de  ses  bras 
et  la  promesse ,  jamais  jiai'jurce  ,  do  donner  ses  miîis  et  ses 
join-s  à  la  compagne  de  ses  misères.  Dans  cette  union,  l’idée 
du  travail  éclipsait  l’idée  de  rarnour.  Sur  le  capital  de  celte 
association  conjugale,  on  avait  acheté,  à  crédit,  deux 
assiettes  en  terre  grossière ,  un  gobelet  en  étain ,  deux 
chaises  en  buis  de  peuplier  ,  un  grand  plat  et  te  lit  du 
mariage.  Quinze  atis  après ,  ces  deux  êtres  si  dignes  possé¬ 
daient  une  maison,  des  champs  ,  des  vignes,  un  cellier 
propre  et  riche,  et  trois  enfants,  Mais  si  Je  vous  disais 
toutes  les  heures  de  désespoii’.  tontes  les  larmes  de  tristesse, 
toutes  les  nuits  laborieuses,  tous  les  jours  sans  repos,  tontes 
les  hxpies  ,  toutes  les  guenilles  de  cette  fortune  qui  gran¬ 
dissait,  vous  seriez  épouvantés. 

Jeanne  ne  vivait  plus.  Le.s  enfants  réclamaient  la  mère, 
le  champ  réclamait  la  femme  agricole,  rOcéan réclamait  la 
magayante,  la  vache  réclamait  la  laitière ,  l’époux  réclamait 
la  ménagère.  Elle  marchait  toujours  comme  le  Juif-Ei  rant, 
et  trouvait  encore  le  temps  de  sourire. 

Cette  femme ,  courbée  sons  le  travail ,  n’est  pas  la  misé¬ 
rable  créature  abrutie  |)ar  son  maître  ,  comme  en  Asie,  en 
Afrique,  au  milieu  des  prairies  sauvages  de  l’Amérique;  ce 
ii’est  pas  la  femme  dont  on  discute  les  droits  dans  le  concile 
de  Maçon  ;  la  femme  dont  Saint-Ambroise  constate  la 
minorité;  la  femme  que  Saint-Augustin  flagelle  ;  c’est  la 
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femme  libre,  la  compagne  de  riiomme.  —  Bans  file  de  Ré, 
le  travail  est  le  stimulant  de  la  vie  rurale  de  la  femme.  Ce 
n'est  pas  un  aide  que  Dieu  dorme  à  fagricultciir ,  c’est  un 
SL'cottd  agriciilleur  qui  double  sa  l’orce  musculaire  et  son 


bi(Mi-rtre  moral  etinatériol.  (.'-’ost  un  ty pe  [uinni  les  fosniuos 


agricoles  <îe  la  France. 


Jeatme  muiu'iit. 


-le  passe  jnvi  fbls  sous  les  murs  du  cimetière  ,  et  mou  re- 
'ranl  clierciie  toujours  la  motte  de  teri’C  gazonnée  sous 
laquelle  sa  dépouille  est  enfouie.  Pauvre  .Icanue  !  le  silence 
et  rouîjli  se  sont  faits  autour  de  toi.  Tu  es  tombée  sans 
mui’iuure;  tou  époux,  tes  enfants  ont  pleuré.  Aujourd’ljui , 
le  travail  ne  leur  laisse  j>as  le  temps  de  verser  des  larmes 
ou  de  peiiseï-  à  toi,  —  Eu  voyant  passer  tou  niodeste  cor¬ 
billard  ,  la  grande  dame  s’est  agenouillée  devant  celle  dont 
la  vie  apparaissait  comme  une  cliaine  de  misère  et  de 
laliem-s  ;  et  quand  ,  rayouuaute  de  saute  et  de  soleil ,  dans 
la  liberté  agricole,  tu  voyais  passer  la  grande  dame ,  frileuse 
quand  tu  suais,  débile  quand  tu  sentais  ta  force ,  pAle  quand 
le  sang  afllnaît  à  tes  jones  ,  tu  résumais  tes  impressions 
par  ces  mots:  pauvre  femme!  Et  devant  les  yeux  de  Dieu  , 
.leanne,  pauvre  enfant  <ie  la  tombe  ,  combien  pèseras- tu  , 
côte  à  côti^,  av('c  la  grande  dame  ? 

Ou  a  donné  le  linceid  ,  on  a  ouldié  la  tombe  ;  je  ne  m’en 
plains  ]ias.  (Jne  ponrrait-ou  écrii'e  stir  cotte  tombe  ,  si  ce 
n’est  fépitaplie  qui  convient  à  toutes  les  femmes  agi'icoles 
de  l’île  <lc  Dé:  Fille  laborieuse  ;  femme  sans  repos. 


Dans  un  cimetière,  <levaut  une  tombe,  je  me  détourne 
amèrement.  Je  n’ai  me  pas  le  mensonge  dans  le  domaine  de 
Dieu.  —  Le  cadavre  lui  appartient,  et  vous  n’avez  pas  le 
dn/it  de  juger  après  lui.  —  J’ai  vu  le  tableau  du  Jugement 
dernier ,  et  je  me  suis  incliné  devant  le  génie  de  la  pein¬ 
ture.  (jnand  ce  grand  Jiomme  parcourait  les  voies  fimèlires 


bordées  [lar  des  Umiljes  romaines 


devait  avoir  le  sourire 
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silencieux  lîu  trappiste  îles  Savanes  ;  car  si  vous  somncltcz 
à  raïuilyse  chimique  un  peu  de  terre  de  cimetière,  vous 
obtenez  des  résultats  étranges.  Sur  100  parties  vous  trouvez  ; 
vice ,  90  parties  ;  vertu ,  iO  parties. 

En  décomposant  les  90  parties  du  vice  ,  vous  obtenez  d(7s 
éléments  divers -qui  sont  déconiposables  à  riniini-par  les 
jtrogrès  chimiques  de  la  civilisation  : 


X^ricix€3t*'s  sociales,  33  iJiVt'tles* 

Parjure,  hypocrisie,  serments  indignes,  justice  inique,  etc 


Vol  crics  ,  30  parties* 

Je  mets  au  pilori ,  surtout,  ces  faquins  revêtus  de  fonc¬ 
tions  privilégiées,  et  qui  sèment  leur  route  de  vols  de  con¬ 
fiance,  de  vol  de  la  veuve,  de  rorplielin  ,  de  la  pauvi'C 
famille,  etc. 


TXcfe^ra dation. S  morales,  30  parties. 

Spéculations  hideusee  sur  l’héritage  d’un  père;  indignité 
d’un  fils  qui  ne  trouve  pas  une  obole  pour  retenir  son  (lère 
qui  descend  les  marches  du  l)agne  sous  la  livrée  d’un  garde- 
chiourme  ;  — jongleries  politiques,  scientiliques  ,  etc. 


Homicides,  13  parties. 

Empoisonneurs  ,  assassins  ,  calomniateurs  ,  faiseurs 
d’anonymes.  —  En  ISO^,  une  lettre  anonyme  ,  partie  de 
l’ile  de  Rc  ,  arrive  à  destination  d’un  jeune  soldat  en  gar¬ 
nison  à  Bordeaux,  ;  lui  apiueud  qu’une  jeune  fille  du  Bois  . 
sa  fiancée,  est  enceinte  et  indigne  de  lui.  [.e  soldat  hourre 
son  fusil  avec  la  lettre  et  se  tue.  A  cette  nouvelle,  la  jeune 
fille,  pure  tonjoms  .  se  précipite  dans  un  ]mil‘=. 


1)4 


TtiT*pi tildes  bestiales.  If»  pai'ties. 

.l'abandon ne  ce  c}ia|ntre  à  la  flagellation  publique. 

Nous  avons  obtenu  lO  parties  de  vertus  ,  ce  qui  peut 
d«mner  raison  à  ce  philosophe  qui  disait:  «  Vertu,  tu  n’es 
qu’un  mot.  »  —  Goninie  la  terre  qui  composait  mes  réactifs 
était  uu  compost  de  générations  hiiniainês,  j’ai  pensé  que 
la  vertu  et  le  vice  étaient  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
conditions  sociales ,  et  que  Dieu  les  tamiserait  aussi  bien 
dans  le  coin  réservé  aux  protestants,  aux  Juifs,  aux  réprouvés 
sociaux,  que  dans  le  vaste  cimetière  du  catholique. 

Le  peuple  a  raison  en  disant  que  la  mort  est  l’égalité,  car 
on  trouve  autant  d’azote  dans  la  cendre  d’un  mendiant  ou 
<i'uu  voleur,  que  dans  celle  d’un  roi  ou  d’un  lionnête  homme. 

.loaune  la  llivcraiue  ,  la  fille  des  dunes  embaumées  et 
des  cabanes  obscures  ,  Jeanne  était  une  noble  femme  ,  noble 
parle  travail,  par  les  sueur.s  ,  par  la  résigiiatiuii  muette, 
comme  sa  fosse.  Si  j’avais  une  croix  ,  Jeanne  .  la  croix  de 
riioiiueur  du  ti’avail,  je  la  déposerais  sur  le  tertre  silencieux 
qui  mesure  tes  formes  liuiimiïies.  Je  n’ai  qu’une  siiii]ile 
fleur,  la  fleur  de  mes  souvenirs;  je  te  la  donne,  jjauvie 
créature  trop  vite  flétrie  et  trop  vite  oubliée. 

Dans  les  sentiers  de  nos  campagnes ,  vous  rencontrerez 
beaucoup  de  Jeanne  courbées  sous  le  travail ,  brisées  parles 
soins  imiternels,  et  que  nous  ne  pouvons  [)as  suivre  dans 
tous  les  détails  de  cette  vie  agricole.  Je  veux  décrire  cepen¬ 
dant  les  scènes  émouvantes  do  la  récolte  des  sarts  ,  dans 
lesquelles  la  femme  occupe  le  premier  plan  du  tableau  ,  et 
je  dois,  avant  d’enti'cr  dans  cette  doscriptioii ,  signaler  le 
péché  migiiüu  de  la  population  féminine  de  notre  île,  qui 
trouvera  [teut-ôtre  son  a|>]iHcatinn  ailleurs. 


Je  cr<»is  qirmi  ])f!n'oquet  aiirart  itû  iiatirp  tV'tiiinf. 
[1  n’oii  a  pas  l’esprit  ,  !«  ffi'aiul  cœur,  lu  Iteaijté  ; 
Mais  il  en  .1  la  liingue  —  et  s’il  avait  son  âme  , 
Hifu  le  mettrait  aussi  tlans  son  <5teriiilé. 


LA  RECOLTE  DES  VAIÎECIIS. 


La  nuit  descend  sur  les  grèves  ,  la  unit  de  iiovctiibrc,  de 
décembre,  de  janvier.  —  Nuit  froide,  pluvieuse,  noire.  — 
Des  villages  de  la  Flotte,  du  Bois,  delà  Couarde,  des  agii- 
cuSteurs  empressés  s’avancent,  silencieusement,  par  les 
sentiers  qui  conduisent  à  la  gi'amle  mer,  la  mer  sauvage  , 


qui  gronde  là-bas  ,  dans  le  lointain  ,  toujours  menaçante. 
Les  charrettes  attelées  se  dii'igeiit  vers  la  route  départe¬ 
mentale;  les  chevaux  non  attelés  prenuont  les  routes  agri¬ 
coles  qui  vont  s’ouvrir  sur  des  points  plus  rapprochés  de  la 
côte. 


Les  moissomiours  de  l’Océan  ont  douze,  quinze,  vingt- 
quatre  kilomètres  à  parcourir  ,  avant  d’atteindre  les  gares 
du  Naî  trais  ou  de  la  Baleine.  L’heure  du  départ  est  marquée 


par  riieure  du  i-eflux  île  la  mer.  Généralement,  les  agri¬ 
culteurs  n’abandoimcnt  leurs  deineures  que  lorsque  la 
journée  de  travail  est  terminée,  le  soir ,  quand  tout  dort 
dans  rUnivers.  Souvent,  c’est  au  milieu  d’une  nuit  glacée, 
quand  la  brise  àjire  constelle  les  vitres  de  la  chambre  con- 
j"  gale ,  que  cet  homme  et  cette  feinrne  se  lèvent ,  en  gre¬ 
lottant,  que  la  frôle  jeune  fille  se  hâte  ,  à  la  suite  do  son 


lière,  que  le  jiatient  et  utile  cheval  est  attelé.  II  fait  noir  , 
la  phiie  fouette  le  visage,  la  tempôte  hurle,  rOcéau  fait 


rage. 


Tant  mieux;  ses  varechs  seront  ahoudants.  L’iioi'loire 


marine  a  sonné  l’heure  du  départ. 


-  m  — 


Alors  vous  roticotitrez ,  sur  los  lotilos  obscui’fies  parla 
nuit ,  une  ch  iiTette  qu’un  cheval  traîne  pas  à  pas,  La  mute 
est  loMoue  ,  le  retour  est  [jénible,  le  cheval  est  ordinaire¬ 
ment  aimé  par  son  maître  ;  le  pauvre  animal  le  comprend  , 
et  ne  se  presse  jamais.  Lue  jeune  fille,  roulée  dans  une 
cape  humide  encore  d’eau  salée  ,  couchée  seule  dans  cette 
cluirrette,  sort  parfois,  oublieuse  du  danger  et  de  l’ouragan . 
Larfois,  cependant,  un  jeune  homme,  domestique  ou  voisin, 
rajeunit  les  vieux  souvenirs  de  Paul  et  de  Virginie,  avec 
nue  variante  inconnue  à  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Le 
jeune  homme  et  la  jeune  Hile  dorment,  d’un  (eil ,  côte  à 
côte — ■  honni,  qui  mal  y  pense,  — car  jamais  la  pudeur 


d’une  femme  n’a  reçu  la  plus  légère  atteinte.  Oéiiéralement, 
les  moissonneurs  se  rendent  isolément  sur  les  |)lage.s. 
.lusqii'eu  IShd,  ils  dételaient  sur  la  chaussée  de  la  route 
départementale  qui  longe  les  dunes  de  l'Océan,  et  descen¬ 
daient  sui*  le  jdatin,  à  la  laisse  de  la  basse  mer. 

Souvent  ces  caravanes  campaient,  comme  des  hohcines  , 

dans  les  cham|)S,  dans  les  vignes  voisines ,  et  ce  qui  (irouve 

que  les  extrêmes  se  touchent ,  c’est  que  ces  hommes  soumis 

■ 

aux  lois  et  au  respect  do  la  pro|U’iété  ,  devenaient  desi  bandes 
de  idlhiÈ'ds  redoutés  des  pro()riétaires,  à  l’égal  des  sauterelles 

'"raucc. 


.le  vo^'ais  tous  les  ans  mes  vignes  compromises  par  ce 
campement,  au  milieu  de  ma  ju’oiiriété  du  Martrais  ,  qui 
jiayait  cependant  l’impôt  ruliis  sur  l’ongle.  .Je  voyais  gens 
et  bêtes,  groupés  et  tuangeaut ,  ou  s’y  reposant  comme  le.s 
justes  dans  le  Paradis.  .F’écrivis  au  maire  de  la  commune  . 
]iour  faire  intervenir  le  ./.Jeu.s  e.î:  rnacJtina repi’é-senté  par 
deîix  gardes-champêtres.  T.e  maire  me  répondit  qu’un  di’ 
ses  gardt!S-rliaivq)êlre.«  ne  voulait  pas  s’y  présenter,  jiarri! 


qu’il  ctaif  vieux  et  qu’il  craignait  d’ètre  battu  ,  et  que  l’autre 
n’y  allait  pas  ,  parce  qu’il  était  jeune  et  qu’il  ne  voulait  pas 
être  rosse.  Cependant,  [lour  sauvegarder  la  loi  rurale  ,  le 
maire  consentit  à  se  rendre  lui-même  sur  les  lieux,  et  fit 
un  procès-verbal  contre. ...  radjoiut  d’une  commune  voUiue. 
—  Depuis  1SG3,  les  ingénieurs  des  ponts-et-chaus.sés  ont 
défendu  aux  pêcheurs  de  sart  rie  camper  sur  les  routes ,  et 
des  gares  agricoles  s’établissent  sur  les  [joints  accessibles: 
les  unes,  par  les  soins  des  ingénieurs;  les  autres,  par  des 
associations  de  pêcheurs  qui  achètent,  cinq  francs  le  mètre, 
de  mauvais  sables  stériles,  qu’on  iia3'ait  jadis  dix  centimes. 

Le  platin  de  la  mer  du  sud  est  une  vaste  lande  unie  , 
sablée,  sur  laquelle  l’Océan  roule  éternellement  ses  flots 
tourmentés,  en  usant  les  aspérités,  en  comblant  les  fonds 
[lar  les  sables  (ju’il  apporte  dans  ses  rciilis.  Tous  les  jours, 
cette  plaine  immense  se  découvre  deux  fois  par  vingt-quatre 
lieures ,  mais  dans  les  grandes  syzigies,  la  mer  éprouve  un 
recul  considérable.  Des  roches,  des  banches  dont  les  arêtes 
sont  l’effroi  des  navigateurs,  surgissent  de  tontes  parts. 
C’est  ainsi  que  la  mer,  dans  les  seiit  Ciges  bibliques,  se 
retira,  pour  la  satisfaction  de  nos  grands  parents,  qui  ne 
la  virent  pas  sans  frayeur  et  sans  admiration  ,  j’aime  à  le 
croire,  se  liausser  jusqu’à  la  cime  des  plus  baules  mon¬ 
tagnes.  M.  Figuier  nous  prouve,  par  des  arguments  entraî¬ 
nants,  qu’un  nouveau  déluge  nous  talonne  <îans  un  lointain 
qui  laisse  de  la  marge  aux  nations  —  Naître  entre  deux 
déluges  et  ne  pas  en  voir  un ,  c’est  avoir  une  bien  pauvic 
"i,  chance.  —  Du  côté  du  Martrais  ,  le  rocher  de  Clianchardon 
vous  apparaît  comme  la  côte  gigantesque  d’un  cétacé  géant. 
Les  pêcheurs  y  de.sceudeut  avec  le  flot,  en  ayant  toujours 
l’rei!  sur  lui,  car  qnelqties  miimtes  séparent  parfois  snn 
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rec-ii!  t;L  son  retoiu-;  ils  seraient  rapidement  enserrés  par 
mic  ceinture  d’eau  profonde,  lorsque  leurs  pieds  seraient 
encore  à  sec  sur  ccs  rocliei'S  séculaires. 

Dans  ces  lieux ,  les  souvenirs  po|mlaires  ,  qui  trompent 
rareiueirt.  vous  inontrent  un  débris  de  muraille  de  l’antique 
ville  d’Antioche,  engloutie  par  un  cataclysme.  Le  pilote  qui 
m’avait  guidé  sur  le  [loint  indiqué  par  son  expérience,  me 
fil  apercevoii-,  à  travers  les  eaux  tranquilles,  quelque  chose 
tpii  pouvait  être  une  muraille  ou  une  roche,  —  .l’ai  ]ilus  de 
coiillauce  dans  le.s  souvenirs  <lu  pieuple. 

Dans  les  nuits  sombres,  le  danger  est  toujours  prés(*nt 
pour  les  moissomienrs  de  la  mer;  l’œil  ne  guide  plus.  Il 
faut,  dès  rentance,  fréquenter  le  rivage  ,  pour  se  diriger 
dans  cette  obscurité  (pu  confond  tout,  dans  ce  désert  (p[i 
u’a  pas  de  route,  dans  ces  bruits  ipii  ne  jiaident  qu’à  ceux 
(jui  eu  couiiaissent  la  langue.  C’est  ici  que  l’orgueil  de  l’in¬ 
telligence  fmmaiiie  se  refroidit ,  en  se  mettantà  la  remorque 
do  riiitelligciice  d’une  bêle  ,  du  cheval,  de  ce  vieux  serviteur 
<[ui  llaire  sa  route,  (pli  évite  le  danger  d’une  rencontre, 
qui,  enfin,  se  fait  l’œil  de  son  inaîtro.  Dans  les  brumes, 
nous  avons  vu  des  p('*chcurs  efi'arés ,  perdus  dans  la  plaine 
sabloM lieuse  ,  courant  au-devant  de  la  rner  qui  montait  et 
(pi’iis  voulaient  fuir.  —  Le  cheval  va  ilnât  au  sentier  de  la 
dune. 


fiaus  tues  courses  imidicales nocturnes,  j  ai  partois  assiste 
à  des  scènes  soleum'Iles  qui  ne  s’oublient  jamais. 

Abrité  par  la  digue  du  Dont illon ,  j'avais  devant  moi  la 
mer  d’Antioclie  qui  grondait  et  qui  se  couvrait  d’une  crinière 
d’écnmc  blanche.  11  y  avait,  dans  ce  grondement  majestueux, 
dos  voix  qui  parlaient  de  Dieu  ,  de  sa  religion  ,  ébunelle 


comme  lui,  tic  sou  immensité,  de  cette  jutissunce  qui  i>euf 
tout  broyer.  Si  Dieu  veut  parler  â’Ia  tei-re,  ce  u’e.st  pa.s  .sur 
les  nuages  qu’il  vienslra  vers  nous ,  mais  sur  les  ci'ètes 
monstrueuses  et  gémissantes  de  l’Océau  ett  fureur.  Ij(*  veut 
des  tempetes  silrtait  j^ar  l'afales  »  et  des  nuees  l.)asses , 
lourdes,  emplissaient  la  voûte  céleste,  Uiiüjcdaii’citblan- 
chissaitles  plages  par  instant,  et  j’apercevais  des  multitudes, 
des  spectres  qui  se  mouvaient,  qui  luttaient  contre  les  lames 
géantes  de  la  mer.  Les  hommes  presque  nus.  annés  <le 
longs  râteaux  de  bois,  épiaient  la  toulle  d’herbe  (pie  le  flot 
vomissait  avec  l’écume.  Les  femmes,  surtout,  s’éluueaieiit 
intrépidement  dans  les  flancs  sinistres  des  vagues,  pour 
arriver  plus- vite  vers  la  mois-son  liei-beuse.  Tcj’rassées  sou¬ 
vent,  elles  se  relevaient  toujours.  Des  chevaux  ,  abandonnés 
sur  la  plage ,  ronflaient ,  s’agitaient  et  s’élançaient  enfin 
dans  une  course  vertigineuse.  Les  moissonneurs eitta.ssaieiiL 
leur  butin  sur  le  sable,  retournaient  vers  la  mer,  revenaient 
encoi  e  comme  des  fourmis  besoigueuses,  toujours  au  môme 
tas  qu’ils  savaient  reeonnaitre  dans  ce  itéie-mêlc  Liiitas- 
tique.  L’ombre  grandissait  et  toiitretombaitdaus  robsciirité 
profonde.  Aloi’S  les  bruits  confus  de  cette  ruche  biimaine  , 
de  cette  activité  étonnante ,  de  ces  cris ,  de  ces  lamèuta- 
tions,  de  ces  rires  éclatants,  de  ces  voix  qui  s’appellent , 
qui  supplient ,  ijui  menacent  ,  arrivaient  jusqu’à  moi.  On 
entendait  les  piétinements  des  chevaux  qui  nunoiitaicnt  la 
]>lage ,  chargés  de  varcclis ,  que  ces  hardis  foufi‘agcu!'.s 
(-Utassaicut  dans  les  charrettes,  pour  retourner  encore  sur 
le  platiii,  et  sans  peidre  un  instant,  car  on  di.stin"uait 

tiitio  I0S  liifulos,  des  ci'is  siiiistrtîs  i  Lti  nicrviüiit,  iu  uilm' 
vient  ! 


A  loi  1:5  tons  so  îiîitoîiL,  sc  ]n'or*i[ntô!i(.  inor  S6  rno 
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en  aviiliiitclies  qui  Ibnt  troinljler  la  (»lage.  Les  cliarroftes  se 
cioiseiit.  les  chevaux  effrayés  se  cùbreut,  les  hommes,  les 
femmes  se  heurteut,  s’évitent,  se  confondent ,  et  les  acci¬ 
dents  sont  toujours  rares.  Enfin  !a  récolte  des  herbes  est 
iJcpftsée  sur  les  voitures  de  ti  ansjiort.  Les  hommes  et  les 
animaux  sont  treni|>cs  de  sueur  et  d’eau  de  mer.  11  faut 
encore  donner  à  boire  aux  chevaux  ,  préparei' l’avoine  ,  et 
atteler  avant  de  réjiarer  scs  forces  par  un  frugal  repas  pris 
sur  la  dune,  car  la  route  du  retour  est  longue  eiicoi’e. 

Dans  cette  description  générale,  j’ai  laissé  dans  l’ornhi’e 
des  scènes  bien  saisissantes. 

fjuand  l’ouragan  .se  déchaîne  avec  trop  de  violence,  ou 
fjuc  le  grain  noir  fond  en  eau  on  en  pluie  de  feu  ,  les  four- 
rageurs  viennent  se  blottir  autour  des  charrettes ,  en 
.s'abritant  sous  des  toiles  cii'ées  ;  et  les  chevaux ,  ces  membres 
de  la  famille  agricole,  se  rapprochent,  la  tète  basse,  Se  cou 
allongé.  Le  grain  passe;  le  travail  lecommeiice. 

Dans  les  jours  d’hiver,  on  la  mer  du  rivage  est  glacée,  la 
terre  glacée,  avec  cinq  degrés  au-dessous  de  zéro  ,  des 
magavantes,  les  jambes  et  les  cuisses  nues,  rentrent  dans 
l’eau,  en  ressortent  glacées,  engourdies,  la  peau  des  extré¬ 
mités  rouge  et  constellée  de  petits  glaçons  ;  la  douleur  qui 
accompagne  le  retoui’  de  la  chaleur  est  vive,  et  ne  cède  que 
!r)rs(juo  la  inoissormense  a  court!  vivement  sur  la  plage.  — 
La  santé  générale  n’en  est  jamais  troublée.  —  Anjouririmi 
Tusage  des  bottes  devient  plus  Iréquent  et  ne  peut  être 
rju’enconragé. 

I.es  vaeues  (h;  la  mer  sauvase  roulent  un  homme  comme 

O  C? 

un  fétu  de  paille.  Les  hommes  reculeraient  souvent  devant 
la  hardiesse  de  certaines  fémines.  Poui’  comprendre  ce  <pie 
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je  vais  tlire ,  il  faut  avoir  vu  ccs  lames  longues  qui  se  replient 
sur  eiles-inèiiies,  qui  inonteut,  sc  dresseiit  et  s’élancent  en 
nappes  écuniantos.  —  C’est  cflVayaut,  jiarfuis. — -  KIï  bien  ! 
des  rnagayantes,  tenant  un  panier  à  cliaque  main,  et  se 
réunissant  par  les  bras,  s’avancent  résolninent  devant  celte 
lame  qui  les  menace  et  qui  les  ensevelit  dans  ses  terribles 


re[)lis.  Les  moissonneuses  l’oparaissent  entre  celte  vague 
qui  déferle  à  terre  et  une  nouvelle  vague  qui  se  dresse  déjà 


devant  elles.  11  y  a  quelqvic  chose  d’horrible  entre  ce  deux 
vagues.  Cependant  elles  remplissent  rapidement  leurs 
paniers  des  herbes  qui  tlottcïit  autoui’ d’elles,  se  retournent 
vers  la  terre,  s’élancent  encore  ,  et  attendent  que  la  vague 


les  vomisse  sur  la  plage. 


Les  caravanes  s’organisent  pour  le  retour.  Dix,  quinze 
charrettes  chargées  de  vareclis,  d’où  l’eau  de  mer  ruisselle, 
s’ébranlent  ensemble.  Les  moissonneurs  et  les  moisson^ 


lieuses,  pieds  nus ,  suivent  le  convoi  agricole,  en  causant 
comme  on  cause  au  village  :  la  voix  liante ,  le  sourire  bruyant, 
le  parler  franc  et  goguenard.  Quand  la  caravane  traverse 
une  commune  de  l’ile,  les  jeunes  filles  chantent  un  lai  qui 
parle  d’amour  et  de  guerre.  Ccs  voix  criardes,  qui  ne  se 
fondent  jamais  en  accords  liarinoiiiques ,  ne  vont  pas  à  râme 
comme  les  canzoneltë  des  filles  du  miili  de  la  France  et  de 


ritalie.  Le  sens  musical  est  à  l’état  d’embryon  dans  notre 
île ,  et  le  timbre  de  la  voix  des  babitaiits  des  caiiqiagiies 
est  trop  rude  pour  être  harmonieux.  I.’liabitude  de  ]>ar!or 
haut  pour  surmonter  le  hruit  (ie.s  vents  de  tempête  ,  si  fré¬ 
quents  ilans  notre  lie  ,  doit  en  être  la  cause. 


Dans  CCS  .scènes  nocturnes,  il  y  a  cepomiant  une  poésie 
locale  qui  oITrirait,  à  la  peinture  surtout ,  un  champ  vierge 
et  fécond  en  surprises,  l.c  défiart  silencieux,  le  campeinetit- 


ÎU 


-> 


(le  Itoiu'iiic ,  la  l'écülte  ou  face  de  i’inmieusité  de  l’horizon 
(H  de  r<  h;éaii,  le  l’oloiir  si  |vittoi’esqiie.  avec  ces  liei'bes ,  ces 
habits  CM  loques,  ces  magayaiites  attifées  sans  art,  ces 
nudités  qui  ne  s(.'iitent  |)his  te  froid  ,  etc.  ,  etc. 

Les  foiirrageurs  s’éloignaient  et  je  ne  |)onvais  pas  encore 
délonruei'  mon  regard  de  la  scène  grandiose  et  sublime  de 
la  mer.  Fouettée  par  l’ouragan  ,  livide  ,  écumante  ,  ivre  de 
colère,  ta  vague  se  ruait  sur  la  grève  avec  des  l)ruits  assour¬ 
dissants  et  des  coups  de  touueiTe;  le  sol  treuihlaït.  Le  vent 
d’orage  l'ugissait  dans  les  taiiiai  ix,  sur  les  cordes  niélalliqiies 
du  télégi’ajdie  électi  ique  ,  en  remplissant  l(^s  airs  de  vibra¬ 
tions  plaintives  et  (111  ne  liarnioiiie  sauvage.  Des  masses  de 
nuées  sombres  ,  |>esantcs  et  [trofoudes  couraient  dans  le 
ci(tl  avec  une  rapidité  eflVayanti'.  L’écume  des  Ilots  et  les 
ij’angcs  du  nuage  se  léchaient  parlbis.  — Ces  jours  de  tem¬ 
pête  ,  où  la  nature  étale  ses  horreurs  majestueuses  et  la 
imissauce  de  ses  éléments,  sont  fréquents  sur  nos  rivages , 
et  ont  pour  spectateurs  muets,  sept  tours  bâties  ]pai' la  main 

des  homines. 

Tuie  tristesse  vague  pesait  sur  mes  sens,  .le  cliercluiis 
le  Irait  d’union  de  l’houiiue  si  faible  avec  cette  nature  si 
folle.  .Te  me  sentais  isolé  dans  ce  grand  tableau  ;  j’avais 
froid.  L’iiomme  pense;  le  fétu  de  jiailie  ne  pense  pus;  mais 
boinuKïs  et  fétus  ,  dans  la  lutte  des  graiid.s  éléments  de 
ruuivers,  ne  pès(^nt  pas  davantage.  Ce  sont  les  jouets  des 
lois  juystérii'uses  du  Créateur. 

Mon  cheval  détournait  la  h'te  pour  me  regarder  de  sou 
grand  roil  résigné,  .le  rendis  la  main  a  la  pauvre  IxHc  <[ui 
n'prit,  joyeuse,  la  route  de  Saiiit-Martin.  —  Lu  passant 
pri.'s  dos  caravan(>s,  j’écliaiigeai  un  bonjour  aflectueux  avec 
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«lies,  et  j’ciiteiidis ,  <laii!5  rhitorviillo  <lo  deux  lulViles  ,  le 
tiuël  tlos  magayantes  île  l’Océan,  qu’une  Jeune  iille  chaiiLuit 
en  marchant,  et  dont  le  clio.'ur  était  répété  jiai‘  la  voix 
^rave  des  hommes.  Un  jour  j’avais  entendu  Jeanne  la 
Kiveraine  qui  jetait  aux  brises  de  la  mer  le  chant  de  l’ile 
de  Ué.  Aujounl’hui  la  voix  est  muette  pour  tmijours ,  et 
nous  ne  sommes  (dus  dans  un  siècle  où  le  chant  que  je  vais 
tj'anscrire,  réveillerait  ronibre  de  la  pauvre  nioi-te. 


Lo  dos  a  ti  tos  clc^  rOcc-aii 


Ibins  un  (di  de  la  grande  nn.‘r 
Me  cache  ,  comme  une  S'aiivctle 
L’ile  de  Ré,  cette  pauviette, 

A  ((ui  le  Ilot  tourmenté  jette 
Mon  murmure  toujours  uinei'. 


OiKKim 


Pauvre  île  ,  cher  Ijcj  cean  , 
rn  charmes  et  tu  gi'ises 
1 /étranger  dans  les  bj'ises 
I  ie  ta  ce  i  n  tu  l' c  d’eau . 


Des  nuits  nos  chatits  iront 


’i’e  bercei' ,  nièi'e  suinte  , 
l’oi  qui  [lüi'tes  i’emproiiite 
J  te  fa  tristesse  an  Iront, 


un  - 


11. 

La  iiàluur  de  ton  fi’ont  vu  liifu 
,\  ces  créations  in  finies, 

Laites  par  Dieu  pour  les  abîmes. 

Ht  (>üiir  (pie  ,  des  Ilots  les  victiimîs, 
Aient  tonjonrs  nn  ange  gardien. 


111. 


'ruu  sein  n’est  [>as  desbérité. 

1  deii  (pli  nous  guide  sur  tes  plages 
A  fait  de  tes  beautés  sauvages 
Un  livre  dont  toutes  les  jiages 
Embanment  de  virginité. 

Pauvre  île,  etc. 


IV. 

Le.s  tlültes  des  oiseaux  de  Dieu 
Posent  leiirs  ailes  alTolées 
Sur  tes  solitaires  vallées; 

Car  pour  les  pauvres  exilées 
Des  hivers  ,  notre  ciel  est  bleu, 

V. 

Les  bl.s  de  Ké  naissent  soldats, 
ils  ont  pleuré  près  de  la  Loire, 

Et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire. 
Leurs  os  ,  Idancbis  par  la  victoire  , 
Ont  pavé  le  cbainp  des  combats. 

Pauvre  île.  etc. 
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La  nuit  est  noire  et  rouraj^fan 
.louche  les  rives  de  décombres. 

La  foudre  illutnine  les  ombres. 

Fàifunts  sans  peur  des  plages  sombres  , 
Descendons  tous  vers  l'Océan, 


VIL 

De  Saint-Martin  ,  le  cliamp  de  mort, 
Fi'issonne  dans  l’iierbe  Henrie. 

Lassant  J  c’est  ici  que  Ton  prie; 

C’ert  dans  la  douce  l'èvcj'ie 

D’un  tombeau  ,  qu'on  mui’iiuire  encor. 

Pauvre  île ,  etc. 

â 


VIII. 

Seigneur,  nous  t’offrons  le  Noël 
Des  mac:avantes  de  nos  berges. 

O  i/  O 

Les  cbants  des  mers  ,  les  chants  des  vierges 
Sont  beaux  le  soir  ,  quand  tu  submerges 
L’Océan,  sous  les  feux  du  ciel. 

Pauvre  île,  etc. 


^T* 


n  r  ■  ^  r 


» 


DES  CULTURES  DIVEILSES  DE  L  ILE  DE  RM 


l’uiir  faire  fJiistoivc  agricole  cl’iin  |iays  ,  il  faut  encore 
rétiulior  dans  ses  cultures  secondaires. 

Le  Jour  viendra  où,  sur  l’aile  ulfolée  de  îa  science,  l’œil 
de  i’iiünime  se  ûlissei'u  dans  les  fissures  de  la  création,  .l’ai 


souvent  coni[)aré  les  yeux  des  aniniaux  (|ui  vivent  dans 
ratuiosjdière  de  riiouime,  et  je  suis  convaincu  que  les  im  * 
|ii'es.sious  (jue  ces  êtres  reçoivent  par  la  rétine,  doivent  être 
des  iu![)rcssîons  de  contraste  bi/arre.  .le  ne  suis  pas  éloigné 
de  croii'c  que  les  yeux  de  certains  insectes  doivent  voir  le 
monde  créé,  à  travei's  des  sciulilieiiients  et  des  vapeurs 
éblouissantes.  Ibuii'  ces  yeux  ,  l’air  doit  res|)leiulir  de  l’éclat 
des  rubis  et  des  topazes  ,  coin  nie  on  le  voit  ijuand  on  coin- 
priiMc  le  globe  oculaire  d’une  certaine  façon.  Nous  ne 
voyous  (jue  la  croûte  de  la  terre  ,  et  quand  le  microscope  en 
))cnètre  mi  peu  la  poussière,  iimis  concevons  avec  stupeur 
que  nous  vivons  au  milieu  d’un  océan  de  vie  que  nous  igno¬ 
rions.  Eli  bien  !  r(,eil  de  ce  petit  monde  doit  voir  dans  Tiu- 
timité  des  merveilles  créées  ,  et  doit  les  compreruire  avec 
ties  im|iressioiis  qui  nous  sont  entièrement  inconnues,  .le 
me  sons  presque  liuinilié  dans  ma  raison,  en  pensant  que 
ce  jietit  être  me  voit  <*1  que  je  no  le  vois  fias,  qu’il  apei’çoit 
ce  (pie  j’af>er(;ois  et  ce  <juî  écltojqie  à  la  gi'ossièreté  de  mon 


C’était  dans  une  de  ces  soirées  il’aiiLumuc  où  tout  est 

* 

pâle  el  d'or,  Nous  étions  sur  la  grève  ,  assis  cote  à  côte  ,  le 
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vieux  l>ick,  le  njartiicher,  une  peiite  coceiiiolle  ,  ijii'on 

nomme  îa  Bête  du  bon  Dieu,  et  moi.  L’aiitoniiie  a  ,  sur  les 

grèves,  des.  émanations  magnétiques  qui  endorment  les 

sens.  C’est  une  volupté  intinie  qu’on  voit,  qu’on  digère, 

sans  la  raisonner:  c’est  le  far  nimie  de  la  créature.  La  teri’e 

embaume  ;  son  vêtement  de  verdure  a  des  nuances  l'ouges , 

jaunes,  d’un  rellet  admirable  ;  les  tamarix  ont  des  Süiqtiis 

étoulVés  dans  les  brandies  ;  vous  entendez  dans  les  touiles 

d’iierbes  salées  ,  des  reptations  singulièi-es  :  c'est  le  monde 

des  reptiles  ,  des  vers  ,  qui  inarclie  sur  la  pointe  du  pied 

jiüur  regarde)',  une  fois  encore,  le  snleil  qui  s’en  va;  la  nier 

transparente,  pour  faire  glace  an  soleil,  jase- doucettement 

avec  les  cailloux  du  rivage.  La  bai’que  du  pêdiuur,  avec  scs 

grandes  voiles  blanches  ,  réllécliies  dans  Paziir  de  l’eau  , 

reste  immobile.  La  tcn*e  de  la  Vendée  estomnesasilltoiiette 

1 

brumeuse  à  riiorizoïi  qui  fuit  dans  un  lointain  magique. 
Deri’ière  l’anse  du  Salut,  le  soleil  tombe  en  inondant  le  ciel, 
la  terre  et  les  eaux  ,  de  ces  l’ayüns  pâles  qui  ont  usé  leiii' 
clialeur  dans  le  grand  travail  absorbant  du  piàn temps  et  de 
l’été.  Des  nuées  pi’ofoiides  attendent ,  an  bas  de  l’horizon 
du  nord-ouest,  que  l’astr'e  inourant  vienire s’enilorrnir  dans 
cette  couche  l’ovaie. 

L’iiomme  qui  n’a  pas  vu  les  féei'ies  du  Grand- Opéra,  n’a 
rien  vu.  —  Pauvres  idiots.  —  Je  vous  dis,  moi ,  que  celui 
qui  ne  s’est  pas  agenouillé  sur  la  grève  ,  devant  un  soleil 
d’automne,  n’a  jamais  connu  les  voluptés  de  l’intelligence, 
L’asti'e  descend  dans  les  iiiices  ,  et  ses  ravons  vontse  briser 
et  se  l'éllécliir  sur  celte  masse  vaporeuse.  Tout  s’illumine  , 
tout  s’emlu'âse.  C’est  un  incendie  étj'ange,  où  les  foi'mes, 
les  dessins  ,  les  ombres,  les  reliefs,  les  couleurs  ,  tes  cris¬ 
taux  .  les  gej'bes  Inmineuses  s’entremêlent ,  se  <létaclicnt . 
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se  iondout ,  éüneelleiit,  s’évanouissent  et  se  rallinnciit  Itui- 
jonrs.  Cos  deniières  luttes  entre  la  luiriière  et  roiiihrc,  sont 
toujours  des  expositions  grandioses  qui  ont  besoin  de  la 
scène  inimcnse  des  grèves  et  de  (a  solitude.  Pouj'quoi  la 
puissance  du  Créateur  n'est-olle  jamais  pltis  majestueuse 
«(uo  dans  le  passage  de  la  vie  à  la  tombe  ?  au  dei'uier  adieu 
tic  riiormuc  à  sa  famille;  au  lîciaiier  sob'il  derautoniiie; 
au  dernier  cri  de  l’bojume-Dieu  qui  meurt  sur  le  gibet  de 
Gol gotha  ? 

Je  )dfi  logeais  les  yeux  do  mon  tune  dans  les  magnificences 
de  cette  soirée  d'automne  l..e  charmant  coléoptèi'c,  grimpé 
sur  une  tige  tle  giaincn,  entrouvrait,  de  temps  à  auti’e,  ses 
élytres  que  v'cruissait  le  soleil.  Ifiek  aiguisait  insoucienser' 
meut  sa  bèclie  de  travail.  Je  compris  la  difiérence  de  ces 
trois  yeux  qui  regai’daieiit  dans  les  interstices  de  ce  monde 
océanique,  La  petite  bète  me  parut  plus  près  de  Dieu  que 
l’iiomme. 


—  Vous  êtes  un  homme  d’àge  ,  vieux  Dick.  I,es  graud.s 
■ 

spectacles  de  la  nature  glissent  sur  vous  sans  vovjs  pénétrer; 
les  saisons  ne  sojit  que  des  étapes  marquées  par  la  difréreuco 
des  moissons.  Vous  êtes  un  des  derniers  représentants  de 
ces  bous  jai  diniers  qui  ont  )n’0uvé  que  la  terre  do  l’ilo  de 
Dé  était  bien  appropriée  aux  cultures  arborescentes  et  légu¬ 
mineuses,  Mais  aujounriiui  les  agriculteurs  négligent  ces 
deux  sources  de  ni’oduction. 


Dick  braudilla  la  tête  silencieusement. 


J.o  septième  et  le  huitième  r.iècle  de  notre  ère  virent  les 
gi'ands  bois  qui  couvraient  Pile,  Toutes  les  essences  y  pros- 
péiaient,  et,  aujourd’hui  encore,  le  cliêne  ,  rormeau, 
rolivio)'  sauvage,  le  peuplier,  le  pin  à  fruit,  le]iin  mari- 
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time,  le  frêne,  l’acacia,  le  bagiienauJier  ,  le  tamarix  ,  le 
cyprès,  le  sapûi ,  etc. ,  témoignent  par  leur  vigueur  et  leur 
longévité  ,  (le  la  puissance  végétative  de  ce  sol  dans  l’arbo- 
ricidture.  Mais  depuis  la  révolution  française  de  80 ,  rpii  a 
détruit  le  fief,  le  prieuré  ,  et  ipii  a  constitué  le  petit  pro¬ 
priétaire,  les  derniers  vestiges  des  bois,  des  futaies,  des 
plantations  adossées  à  la  maison  de  campagne  ont  disparu. 
A'ieux  Dick ,  vous  avez  connu  le  bois  de  Cocijueroau  ,  les 
ombrages  de  la  Passe,  des  Marattes,  les  grands  ormeaux 
du  f  ief ,  etc, ,  etc.  Tout  cela  n’e.xiste  plus  que  dans  te  sou¬ 
venir;  mais  nous  avons  vu  naître  les  pé|)inières  des  dunes, 
d’Henri  I\’'  et  du  Griveaux  ;  et  quaml  ces  ombrages  si  pitto¬ 
resques  auront  reçu  le  baptême  de  quelques  siècles,  le 
touriste  s’y  arrêtera  pour  rêver. 

Les  arbres  gardent  les  traces  des  vents  qui  dominent  sui‘ 
une  contrée  ,  comme  le  front  conserve  les  rides  des  liassions 
humaines.  Les  bourasqiics  du  sud,  de  l’ouest,  courbent  la 
tête  des  plantations  arborescentes,  en  les  inclinant  vers  le 
nord.  .!e  ne  trouve  pas ,  parmi  les  populations  <le  file  ,  ce 
respect  et  cette  religion  du  cœur  que  t’iiomine  doit  toujours 
avoir  pour  iin  aibre.  Ce  magnilupie  végétal  désaltère  le 
voyageur,  abiite  le  nid  do  l’oisel  et  donne  la  couverture  à 
la  pauvre  bestiole.  On  sacrifie  ti'op  légèrement  l’arbre,  qui 
demande  des  années  pour  croître  ,  pour  faire  place  à  un 
petit  cep  de  vigne  ,  qui  est  vieux  à  trente  ans. 

Dick  sifllottait  sur  l’air  de:  ta  Dioine  Bouteille  ,  et 
j’aperçus  la  coccineile  qui ,  tapie  sous  une  feuille  ,  dai’dait 
ses  petits  yeux  sur  moi,  A  quoi  pensait  donc  le  petiot? 

La  culture  forestière  ne  peut  plus  être  tentée  sur  une 
terre  qiu»  la  pioche  a  besoin  de  défoncer  tous  les  jours.  Mais 
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j P  vois!.  îivoç  intérôt,  la  cîiltiirc  ilus  arljies  IViiitiers  se  ré- 
]>andre  d.uis  los  campagnes.  Le  nombre  dos  arbres  à  fruit 
est  déjà  li'ès-consiflérable  ;  mais ,  en  inéntc  temps ,  les 
jiépiiiiéristes  de  la  liochello  afiirment  que  i’ilc  de  Ré  est  un 
vaste  cimetière  pour  ces  arbres.  Deux  causes  vont  nous  eu 
domier  re.xplication. 

Vous  le  savf'Z  ,  vieux  Dick  ,  les  arboriculteur.s  de  l'ile 
faisaieut  jaiiis  leurs  semis,  leurs  greffes,  et  ces  sujets 
babitiiés  dès  renfance  à  notre  sol  calcaire  et  sec,  ne  cou¬ 
raient  plus  tes  dangers  de  racclimatatinu.  Aujourd’liui ,  nous 
avons  recours  aux  pé[)iuières  de  Lagord.  Leurs  arbre.s  , 
nourris  vigoureusement  dans  un  sol  frais,  ne  supportent 
pas  la  transplantation  de  notre  .<ol  brûlant.  Ou  écussouuait 
sur  franc,  et  nos  arbres  avaient  une  liante  venue  et  vivaient 
lies  siècles.  Anjourd’liui ,  vous  écussonnez  sur  cognassier  , 
dont  les  racines  traçantes  sont  facilement  asséchées  ,  et 
quelques  soleils  sii{li.sent  pour  les  tuer. 

T.a  seconde  cause  se  ti’onve  dans  nos  variations  de  tein- 

|>ératnrc  ,  beaucoup  [dus  bnisijues  qii’autrofois. 

^1 

Le  ‘27  mai  '18(J4,  le  refroidissement  du  matin  gèle  les 
]>ousses  du  Gaimtv  noir,  A  midi  ,  je  constate  40  degrés  an 
soleil,  et  ragiicullenr  coupe  de  l’orge  sur  le  terrain  sablon¬ 
neux  ;  le  saunier  tire  du  sel  dans  le  marais.  A  seqit  fienres 
du  soir,  nous  n'avions  plus  que  dix-buit  ilegrés  Réaumur. 
—  Le  12  juin,  on  fait  un  litre  de  vin  de  Morillon  hâtif 
(Madeleinanx)  ;  et  le  '10  juillet,  beaucüu[t  de  Cluisselas  de 
Fontainebleau  étaient  mûrs. 

Aiijom  d’hui ,  ragricultiire  est  une  science  basée  sur  les  lois 
[tliysiologiqncs  ,  et  ragricnltenr  doit  traiter  les  arijre.'j, 
comme  un  niéiîecin  guide  l'Iivgiène  et  la  maladie  <le 
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riiomme.  La  taille  îles  arbres  à  fruits  a  surtout  la  [u'élen- 
tioii  (le  faire  table  rase  îles  tailles  locales  ,  «3c  l’expérience 
locale;  et  plus  je  vais,  plus  je  m’aperçois  qu’oii  ne  doit  pas 
mépriser  la  sagesse  qui  a  mûri  sur  nos  berges.  Ces  varia- 
tujiis  brusques  «ie  température  ruinent  rapidement  ces 
tailles  régulièrcsj  qui  exigent  des  soins  trop  mulfi pliés. 
Ces  tailles  trop  vantées  ont  pour  résultat  la  fructilîca- 
tion  prompte  et  durable.  Eh  bien  !  par  la  taille  iriiiver 
acce[>tée  par  nos  pères,  les  arbres  se  couvrent  de  boutons 
à  fruit ,  et  nos  agriculteurs  de  campagne  obtiennent  de 
magnifiques  récoltes  de  fruits  savoureux  ,  par  des  tailles 
étrangi.'nis  à  toute  règle  tracée.  Je  crois  que  le  développe- 
ineiit  libre  de  l’arbre  pendant  l’été  est  nécessaire  pour  la 
vie  d’un  végétal  dont  les  racines  trempent  dans  im  sol  ti'op 
chaud.  r.e.s  vieux  agrimilteiirs  des  c()tes  de  l’Océan  savent 
que  les  lleurs  ne  manquent  jamais  à  l’arbre,  et  que  la  tem¬ 
pérature  fait  l’arlire  fécond  ou  stérile  ,  sur  nos  plages. 

Les  gros  traits  de  Dick  se  couvrirent  d’un  sourire  d’ange. 

Tous  nos  fruits  aiment  nos  terres  calcaires  et  siliceuses. 
Le  grenadier  pousse  libi'ement;  le  figuier  séculaire  y  donne 
des  fruits  excellents;  hîs  pruniers,  les  poiiiers,  l’abricotie]', 
le  cerisii:;r,  ramandier,  le  cognassier,  le  mûrier,  le  noyer, 
le  noisetier,  etc. ,  ont  des  fruits  variés  et  qui  ont  une  qua¬ 
lité  locale  attestée  par  tous  les  voyageurs  —  une  saveur 
relevée  et  exquise.  —  Le  poirier  Bon  Chrétien  a  dos  quali  tés 
très-rernarqnables,  et  j’engage  nos  agriculteurs  à  faire  de 
cet  arbre  de  choix  la  base  de  la  culture  «les  jardins  fruitiers. 

Dick  fit  claquer  sa  langue ,  et  l’écho  de  l’anse  du  Salut 
répéta  ce  bruit  cadencé. 


Le  p<'clior  a  fait  ta  gloire  «le  nos  plages.  —  Je  me  souviens 


—  ll'i  — 

(le  voli  e  nrgiioil ,  Dick  ,  le  jour  où  vos  [lôclies  cinbauinces 
prenaient  le  clieniiti  de  la  table  des  Rois.  Mais  le  pêcher, 
anjourd’liui  ,  itieurtvite,  après  quelques  années  do  sève. 
Nos  variations  de  ratruospbère  lui  font  peur.  11  faut  grelVer 
cet  arbi‘0  sur  jilaco  et  en  écusson  ;  la  transplantation  est 
funeste  à  ce  cliarniant  végétal. 

Eu  dStli,  dans  une  exctu’sion  botanique  que  le  célèbre 
]>rofesseur  Richard  conduisait  dans  les  campagnes  de  Meu- 
tlou  ,  je  faisais  une  énumération  pompeuse  de  la  Flore  de 
file  de  Ré.  Sur  les  dunes:  l’asperge  rustique ,  les  couvol- 
vulus  aux  corolles  roses,  le  sureau  noir,  îe  plantain  ,  les 
tamarix  aux  Heurs  l  oses  ,  le  colchique  vénéneux  ,  le  pavot 
cornu  ,  la  réglisse  sauvage ,  la  salsepai'eillc,  les  oeillets  aux 
arômes  suaves,  les  inuscari  aux  éi>is  bleus,  le  niathiola 
tomenteux  ,  la  centaurea  aux  tiges  rudes,  la  jasione  mon- 
tana  aux  Heurs  d’azur,  le  clnu'don  héult,  le  trèfle  aux 
feuilles  tachées  ,  le  paucratium  maritimiim  ,  l’epliodra  aux 
fi  iiils  rouges  ,  la  choudriila  juiicea  aux  tiges  grêles,  l’eli- 
chryduni  sto'chas  à  la  lloraisou  d’or,  les  glaucium,  fom- 
phalodes  littoral,  le  diotis  au  duvet  de  neige,  la  scille 
maritime  ,  le  lin  des  sables,  diverses  variétés  d’ail  rustique, 
des  silènes  ,  le  blanc  mélilot,  la  santolina  incana ,  la  rose 
blanche  ,  l’astragale  aux  Heurs  empourprées ,  le  polygala 
moiispeliaca  ,  la  criste-mariue  qu’on  fait  coulire,  etc.  ,  etc. 
Dans  les  ruines  :  foupliorbe  cypariscas  ,  la  tytbyniaîe  , 
fépuigc,  des  cuscutes,  la  ronce  commune,  fortle  blanche, 
fophrvs  anüopophora ,  le  carduncelliis  mitissimus,  fum~ 
Itîlicus  peudulinus,  la  cyuoglosse,  falaterne ,  le  sagina 
ajietala,  le  Iraisiei'  sauvage,  ie  sisyinbriiiin  columiue,  la  ^ 
violelte  odorante,  des  ojdirys ,  le  tragus  racemosus ,  le 
cvnanche,  et  toute  rette  famille  lugubre  de  plantes  narco- 
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tique!?  qui ,  lies  mains  tîn  prêtre  égyptien  ,  de  la  soi’cière  (in 
iiioyen-êge,  des  socrates  de  rantiquité ,  vient  apporter 
anjoui'd’hui  la  consolation  du  sommeil  aux  douleurs  de 
notre  vie  terrestre:  Le  datura  stramonium  ,  les  jusquiames, 
la  belladone,  les  pavots,  les  ciguës,  etc.  — JJans  la  ciguë, 
je  retrouve  une  page  de  notre  histoire.  Le  peujde  dos  cam- 
piagues  lui  donne  le  nom  do  cotdin  ou  het'he  ù  cocu.  C’est 
un  vieux  souvenir  transmis  d’Age  en  âge,  puisque  nos  popu¬ 
lations  de  Tile  ignorent  entièrement  riiistoire  judiciaire  de 
cette  plante  narcotique,  qui,  dans  ceitains  siècles,  a  été 
l’arme  ténébreuse  dirigée  contre  le  repos  des  maiis. — Dans 
les  marais:  les  arténiiscs  parfumées  ,  les  staticées  aux 
paiiacbes  violets,  les  atiiplex  cliarnus ,  les  absinthes  offi¬ 
cinales ,  les  fenouils  aux  senteurs  pénétrantes,  les  soudes, 
lessalsoiia,  les  ruppia ,  le  tliéraspique  des  champs,  la 
bourse  à  pasteur  ,  le  synajjis  iiicana  et  uigra.  Toutes  ces 
plantes  ont  des  propriétés  thérapeutiques  énergiques  ,  et 
les  essences  des  bords  de  l’Océan  ont  des  parfums  péné¬ 
trants  et  brûlants.  Le  fenouil  donnait  jadis  son  arôme  à  une 
liqueur  qui  était  très-estimée  en  Europe  sous  le  nom  de  : 
FenouUlei  de  Viie  de  Dé.  —  I.a  moutarde  noii'e  de  nos 
marais  a  une  causticité  peu  commune,  et  que  je  recom¬ 
mande  aux  droguistes.  — .l’ai  toujours  cueilli, 'avec  respect, 
ces  deux  pauvres  lillos  des  dunes  sablonneuses  qui  croissent 
en  face  des  (lots  océaniques  et  dont  l’halelne ,  délicieuse¬ 
ment  embaumée  ,  ferait  la  joie  des  parlumcurs  de  l’aris  . 
l’œillet  des  sables  et  le  pancratium, 

La  Flore  cultivée  de  l’île  est  beaucoup  moins  intéressante; 
Nous  nous  1>ornerons  à  citer,  «l’après  M.  Leinarié  ,  le  bortsia 
bicolor ,  le  sylène  bracliypetala ,  le  lepidium  latifoüum  ,  le 
convulvulus  liucatus,  la  lenoncule  trilobée  et  le  ronmiculus 


h' 
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iiiLii’icatüs ,  le  trifolium  stellatuin ,  et  enfin  unerhiie  (trlbuliis 
toiTesti’is) ,  que  II.  Cauiille  Magué,  mon  ami,  a  butiné  près 
de  la  Flotte.  Ces  plantes  méritent  rette  citation ,  par  leur 
rareté  qui  les  rend  plus  ]>récieiises. 


iJiek  ronflait  comme  un  phoque  que  la  mer  abandonne 
sur  la  grève.  — I.a  science  est  bonne  à  quelque  cliose.  — La 
bestifde  avait  grinqié  jusqu’au  sommet  de  la  tige  d’herbe, 
pour  m'entendre  ,  ou  pour  voir  le  coucher  du  soleil  de  plus 


?^i  nos  Heurs  ont  l’arôme  du  désert,  nos  fruits,  et  le  Bon 
Chrétien  surtout,  ont  une  eliair  délicate  et  sucrée  qu’ils 
doivent  à  l’aîcalinité  de  notre  sol.  Pourquoi  le  sol  alcalin 
fait-il  les  meilleurs  fruits  ?  .le  l’îgnore.  —  C’est  la  cliimie 
(lu  hon  Dieu  que  Ifick  et  moi  devons  accepter  les  yeux 
fermés.  —  Vous  rouvrez  un  œil.  Dick,  parce  que  je  parle 
do  votre  fruit  de  prédilection,  du  Bon  Chrétien,  qui,  sur 
notre  sol ,  a  en  scs  joni’s  de  royauté  et  de  décadence,  l.a 
l'épntation  de  ce  beau  fruit  traversait  les  inei's.  Les  peuples 
du  Nord  enlevaient  nos  l'écoltes  au  prix  de  80  et  iOOfi'ancs 
le  cent.  En  1838 ,  j’ai  vu  deux  cents  bons  chréti(.'ns  payés 
150  francs.  Les  gourmets  de  Paris,  aujourd’hui  comme 
toujours,  ont  apprécié  les  qualités  d'un  fi'uit  que  le  coni- 
UKUTC  ne  paie  jdiis  queT),  'tO,  15  francs  le  cent.  L’éloquence 
de  VÀ'njle  de  i\feai(.c  pourrait  trouver  dans  cette  décadence 
(If's  accents  d’une  douleur  entraînante;  mais  nos  agricul¬ 
teurs  ne  sont  pas  des  âmes  liien  sensildes  à  rentraînement 
d’un  Ihissuet. 

La  culture  dos  tieilics  est  très- répandue  dans  l’île ,  et 
p(uit  être  le  sujet  d’observations  importantes.  —  Pünr(.;[iioi 
le  vin  de  ce  terroir  est-il  si  faible,  et  pouniimi  les  raisins 


'i  1  r>  — 


sont-ils  si  délicats? 


■ 

On  cultive  surtout  le  Morillon  liàlit , 


le  Chasselas  de  Füutaiueljleau  ,  le  Royal  rosé  ,  le  Chasselas 
doré,  le  Muscat  blanc  de  Frontignan  ,  le  Muscat  noir  et 
gris,  le  Muscat  d’Alexandrie  (Passe-Musquée),  le  Marocain, 
le  Chaussé  noir.  etc. 


Les  agriculteui's  piaulent  à  10  ou  120  ceutiuiètres  de  la 
muraille,  et  cette  pratique  est  boiiue.  lis  laissent  générale¬ 
ment  une  treille  se  dévelojijjer  en  longueur,  et  j’attire  vive¬ 
ment  leur  attention  sur  deux  points  imjioilauts  : 


Une  treille,  pour  couseiTcr  sa  puissance  de  |ii’odiiction  , 
ne  doit  rester  qu’avec  deux  cordons  de  1  mètre  30  à  1  mètre 
50  de  longueur ,  et  la  taille  des  bourgeons  doit  tou  join  s  être 
très-courte  à  0  mètj  e  001  ou  à  00'2‘,  les  branches  ne  s’al¬ 


longent  jamais  ainsi.  Quand  le  ti  onc  d’une  treille  est  vieux , 
il  faut  rajeunir  le  cep  par  une  pousse  de  jeune  bois.  —  Le 
bois  jeune  fait  le  fruit  abondant  et  gros.  —  Quelques  agri¬ 
culteurs  taillent  les  treilles  comme  les  vignes,  à  coursons 


de  30  centimètres;  mais  je  ne  suis  pas  lixé  sur  la  valeur 
d’une  taille  qui  me  paraît  épuisante.  Entre  les  mains  d’un 
agriculteur  éclaire,  nos  treilles  vivent  longtemps  et  donnent 
tous  les  ans  des  récoltes  abondantes  et  délicieuses.  J’aî  vu 


Thomei  y,  la  cité  des  Chasselas  sî  vantés ,  et  je  peux  afllrmci' 
que  file  n’a  rien  à  envier  à  cette  agriculture  hieu  raisonnée 
de  la  treille.  Des  obstacles  difficiles  à  vaincre  s’opposent  ace 
que  nosCliassehis  puissentfaire  une  coucurreuce  sérieuse  aux 
Chasselas  de  Fontainebleau,  sur  les  marchés  de  la  capitale. 


le  transport  par  mer,  déjà  coûteux,  les  droits  d’octroi  fie 
la  Rochelle  qui  sont  aussi  forts  que  pour  le  vin  fabriqué,  et 
enfin  le  transport  trop  onéreux  des  diemins  de  fer.  Mais  , 
cependant,  je  evois  que  nos  agriculteurs  négligent  tmp  la 
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fultiiro  r'éiiiiinéi’Hlricu  des  raisins  de  table,  quipeutavüir  uiio 
importance  véritable  dans  un  avenir  peu  éloigné  peut-être. 

On  peut  doubler  le  produit  d’un  jardin,  en  multipliant 

les  treilles  par  les  cordons  suspendus  sur  des  fils  de  fer, 

r|u’oii  tend  en  lignes  régulières  à  une  hauteur  de  2  mètres 

50  à  ii  mètjes.  l.es  j)lanlations  qui  se  trouvent  au-dessous 

.sont  garanties  contre  un  soleil  mordant,  et  les  raisins  de 

nos  cordons  suspendus  et  libres  au  milieu  de  l’air,  ont  un 

* 

goût  jiaifait. 

Les  raisins  de  treilles,  en  180-i,  ont  été  encore  fortement 
oidiés,  et  les  agi-icnlteurs  qui  ont  fait  usage  de  renrobe- 
mont,  sont  convaincus  aujourd’hui  de  la  supériorité  de  ce 
moven  sur  le  soufi'e.  Nous  avons  aussi  fait  usaM  de  Tenro- 

4.  U 

bernent  avec  la  colle  de  sai’t  (fucus  crispus),  qui  peut  être 
recueilli  sans  irais  par  nos  agriculteurs.  Ce  moyen  ,  si  éco¬ 
nomique  ,  a  parfaitement  l’éussi  sur  des  vignes  et  des 
treilles.  Des  agriculteurs  ont  remarqué  que ,  si  le  premier 
soufrage  n’arrête  pas  la  maladie ,  le  soufre  ne  peut  plus 
s’en  rendre  maître.  Dans  ces  cas  difficiles,  je  prends  l’enga¬ 
gement  d’arrêter  la  maladie  oïdialepar  un  seul  enrobement, 
aidé  du  pinçage  et  de  roffouillage  qui  permettent  au  raisin 
de  1‘egarder  le  soleil.  Si  une  treille  a  été  longtemps  oïdiée, 
rognez  et  elienillez  largement  et  promptement  ;  enr'obez 
en  pr  ime.  L’année  suivante,  la  treille  vous  demandera  peu 
<le  soin.  —  Le  plus  gr’and  service  que  ma  méthode  doit 
rendi'e  à  ragiiculUu'e.  c’est  en  anêtant  l’oïdium  autour  du 
bourgeon,  par  renrobement  prévenlif,  avec  lesart,  cette 
pratique  si  simple  dans  les  vignes  ,  qui  économise  te  pre¬ 
mier  soufr'age ,  qui  peut  avoir  un  l'ésultat  si  considér’able 
pour  les  vignobles  de  Frauce  ,  doit  êtr’e  im  sujet  de  graves 


rèilexions.  J’engage  les  agriculteurs  tie  l’ile  à  censiilter 
il,  Turbé,  Martin,  un  de  nos  praticiens  de  ta  Couarde , 
coniine  je  voudrais  en  connaître  beaucoup ,  et  qui  peut  leur 
donner  quelques  renseignements  précieux  sur  ce  que  je 
viens  de  dire. 

Le  2  août,  nous  avons  visité  ensemble  une  vigne  de 
Camay  des  sables,  soumise  à  des  labours  réguliers  et  à  uti 
traitement  éclairé  de  l’oïdium.  La  pousse  est  magnifique  ; 
les  raisins  sont  iiourris  et  sains  .  avec  quelques  cicatrices 
d’oïdium.  —  Une  antre  vigne  de  Camay  s’étend  à  côté.  Le 
propriétaire,  après  le  labour  du  printenijis,  l’a  abandonnée 
à  la  garde  de  Dieu.  La  pousse  est  maigre,  mais  les  raisins 
sont  très-sains ,  avec  quelques  cicatrices  d’oïdum ,  que  le 
soleil  a  brûlé,  sans  soufre  ,  sans  enrobement.  —  L’histoire 
de  l’oïdium  est  complexe.  * 

Le  vieux  Dick  avait  descendu  silencieusement  la  rampe 
des  Berges,  et  regardait  une  toufle  de  ce  sart  frisé,  blanc 
et  violet,  qu’il  avait  arrackié  sur  la  roche.  Une  petite  poignée 
de  cette  plante,  bouillie  dans  quelques  kilogrammes  d’eau, 
fournit  une  solution  épaisse,  gélatineuse,  et  qui  ne  conte 
rien  à  l’enrobeiir.  —  Le  vieux  Dick  devint  penseur. 


s 


La  culture  maraîchèi'e  de  l'ile  de  Ré  n’a  jamais  attiré  le 
forces  vives  de  nos  agriculteurs;  cependant,  cette  culture  a 
eu  sa  place  marquée  dans  notre  histoire  agricole.  Dans  nos 


*  M.  Lescnes^  commîââaire  fie  police  à  Saînt-^brlin ,  vient  d'cxirumcr  une 
loi  de  François  sur  l'ivrognerie.  Celle  loi  dit  ijiie  Tivrogne  sera  d\'îl»ord 
emprisonné,  flagellé  ensuite,  et  aura  roreille  emipée  a  la  troisième  récidive. 

Je  suis  iiicompétent  pour  juger  de  rappiicatiou  rpii  vieul  d'ètre  faite,  maïs 
feng.age  les  récalcilranis  à  dissimuler  leurs  nrcîlles,  et  à  îuieux  les  ouvrir  aux 
conseils  de  la  tempéra nce. 
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ou  li’ouvo  (liriicilenient  un  boinpiet  lie  cerfeuil ,  de 
jierîjil ,  de  laitue,  de.  Les  jardins  de  Saînt-ilartin  ont  tou- 
joui  s  eu  le  înouo]iole  des  cultures  maraîclières  ,  dont  les 
produits  lu’itils  étaient  souvent  la  source  de  grands  profits. 
J.e  sol  brfdant  et  léger  de  Sainte-Marie  pourrait  avoir  une 
glande  valeur  pour  les  productions  de  primeurs  :  pois  , 
bai'icots,  brocolis,  ai'ticbaiits ,  pommes  de  terre  hâtives,  etc. 
Cette  culture ,  en  pleine  campagne ,  au  milieu  d’une  jeune 
plantation  de  vigne,  réussit  admirablement.  —  Si  riusti- 
tntiou  des  gardes- cliampétres  offrait  une  sécurité  plus 
grande  à  ces  cultures  en  plein  champ,  dévastées  tous  les 
jours  par  le  vol ,  toujours  impuni ,  nos  campagnes  se  cou¬ 
vriraient  de  produits  maraîchers,  de  natures  très- variées. 

Les  choux,  si  divers,  les  asperges,  les  melons,  lesgirau- 
ntons  ,  les  fraises,  les  groseilliers,  les  framboisiers,  les 
oignons,  les  concombres ,  les  chicorées,  les  laitues,  l’oseille, 
les  aulx,  le  céleri,  l’aubergine,  les  betteraves,  les  carottes, 
les  salsifis,  répinanl,  la  lentille  ,  le  navet,  les  piments,  le 
topinambour,  les  potii’ons,  les  radis,  les  raiforts;  —  les 
jtlantes  culinaires  aromatiques:  cerfeuil,  tliym,  pimprcnelle, 
estragon,  etc.;  les  tomates,  la  mâche,  les  artichauts ,  les 
cardons. 

Tontes  cos  plantes  aiment  nos  sols  divers,  mais  lé  vol 
détroûte  nos  cultivateurs. 

O 

Les  homnuîs  de  [trogrès  agricole  ont  eu  l’idée  de  planter 
dans  leurs  vignobles  des  pommiers  Sabai’ots.  Oet  arbre  est 
un  enfant  de  nos  plages:  il  est  né  dans  les  solitudes  des 
sables  des  dîmes.  C’est  un  pommier  élégant,  vigoureux, 
qui  suppoi'te  la  taille  ou  le  plein  vent,  et  dont  le  fruit  lisse, 
vert  tendre,  u  une  chair  ci'ocpiiinte  el  d’une  saveur  excel- 


lente;  il  ructilie  beaucoup,  et  ses  fruits  mûrissent  depuis 
septembre  jusqu’en  mars.  I.e  Sabarot  se  marie  facilement 
avec  la  vigne.  La  malveillance  a  coupé,  a  mutilé  ces  plan¬ 
tations  dont  l’avenir  était  gros  de  promesses.  La  surveil¬ 
lance  n’existe  pas. 


Les  artichauts ,  jusqu’en  1848 ,  ont  fait  la  base  de  nos 
cultures  maraîchères,  avec  le  chou-fleur,  pour  le  commerce 
d’exportation.  L’artichaut  gros-vert,  qui  donnait  des  pro¬ 
duits  primes,  était  très-recherché  sur  le  marché  de  la 
Rochelle  ;  la  douzaine  se  vendait,  en  prime,  six  francs,  et 
l’iiectare  de  terre,  planté  en  artichauts,  pouvait  donner 
douze  cents  francs  à  son  [U'opriétaire.  Les  horticulteurs  du 
continent ,  qui  ne  cultivaient  que  les  variétés  rouges  ,  vio¬ 
lettes,  etc. ,  cherchèrent  en  vain,  pendant  longtemps,  à 
obtenir  de  nos  jardiniers  quelques  œilletons  de  ces  plants 
hâtifs.  La  cupidité,  mauvaise  conseillère,  les  mit  enfin  en 
possession  de  l’artichaut  gros- vert ,  qui  leur  ouvrit  le  mar¬ 
ché  où  nous  régnions  en  maîtres;  et,  aujourd’hui,  cette 
récolte  maraîchère  est  perdue,  avilie  pour  iongteinp.s. 


Dick  eut  un  geste  d’uhe  éloquence  terrible  .  et  son  poing 
fermé  menaçait  la  Rochelle. — Xotrechcr  petit  compagnon, 
le  coléoptère,  en  eut  une  grande  frayeur. 


Les  brocliûlis ,  les  choux-llcurs  olïrent  cnooie  un  vaste 
cliamp  à  exploiter.  —  Nos  liivers  ne  passent  pas  sur  nos 
champs  avec  ces  froidures  profondes,  avec  le  rnauteau  de 
neige ,  avec  les  gelées  tardives  qui  sont  les  préoccupations 
des  agriculteurs  du  continent.  —  Notre  corbeille  maraîchère 
se  remplit  de  brocholis  d’une  blancheur  reinarqualile , 
quand  le  marché  en  est  dépourvu.  C’est  une  cultui’e  qui 


premirc  luio  grande  extension  ilans  notre  ile.  Il  faut 
la  conserver. 


1  n  de  mes  amis,  lionimc  pratiniie  et  d’une  liante  iiitel- 
ligence,  a  cultivé  la  fraise  en  plein  champ.  Notre  sol  se 
prêterait  mervcilleuseuient  à  la  culture  du  hroc,  de  l’ananas, 
et  cette  moisson  ]>riiitanière  ne  le  céderait  pas  en  valeur  à 
nos  meilleures  cultures.  On  en  rirait  frahonl  ;  on  applau- 
diiait  onsuilo. 

Mais  ce  qui  prouvera  l’indiiléreuce  du  cultivateur  pour 
les  cultures  maraîchères  et  pour  les  jardins  ,  c’est  la  connais¬ 
sance  des  résidtats  commerciaux.  J’ai  recherché  ce  que 
l'expoitatioir  enlevait  et  ce  que  la  consommation  pouvait 
lioiiner ,  et  je  suis  arrivé  à  un  total  de  45  à  50  mille  fi'ancs  : 
35  mille  îrancs  pour  l’exportation  et  15  pour  la  consomma- 

iés. 


c.lia  o-ij 


Dans  les  moissons  agricoles,  j’ai  toujours  comju  is  le  pro¬ 
duit  de  la  chasse.  —  Le  gibier  vit  du  produit  des  champs. 
—  C’est  doue  encore  le  patrimoine  de  l’agidculteur,  et  c’est 
|uiui’  lui  que  j’ai  revendique  aussi  la  liberté  de  chasser'. 

La  Faune  de  l’ile  est  plus  variée  que  les  populations  ne  le 
soupçonnent.  Nos  vieux  bois,  comme  ceux  de  l’ile  d’Oleron, 
avaieiit-iis  clans  leuis  repaires  oiulireux  les  hôtes  dont  les 
pcatix  ,  en  1047,  servaient  à  recouvrir  les  missels  des  reli¬ 
gieuses  de  Saintes  :  cei^fs,  biches,  sangliers,  chevreuils, 
daims,  lièvres,  lapins?  Un  document  que  j’ai  lu  dans  la 
hibliothètpic  do  Saintes,  dit  que  les  insulaires  payaient 
un  tiihut  de  peaux  de  liêtes  au  duc  d’Aquitaine,  et  nous 


l.o  ItîVnüc  cit's  iiii'i's  tliiiis  si'fi  iiiaitsl i‘ÎrIIi's.  —  lîrcccItiii'C. 
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savons  que  les  lapins  s’étaient  niultipUés  avec  si  peu  île 
respect  pour  l’agriculture,  que  la  soliflité  du  fort  Sablon- 
ceau  en  fut  coin|jroniise,  —  Ces  zouaves  de  terriers  auraient 
pris  Sébastopol.  —  Aujourd’hui,  le  bois  n’est  ])lus  ;  ses 


hôtes  sont  [lartisl...  Le  lapin  est  l’iiôte  chéri  de  la  niaison 
des  champs  ;  mais  il  a  perdu  sa  liberté.  Cn  élève  dans  les 
cabanes  des  milliers  de  ces  rongeiu's.  qui  fournissent  un 
aliment  azoté .  mais  dont  la  saveur  haie  est  connue 


e. 


Le  lièvre,  dans  son  ]ialais  de  pin  maritime,  a  trouvé  le 
parc  conservateur  de  son  espèce.  La  femelle  conlle  sa  jeune 
famille  au  creux  d’un  cep  de  vigne,  et  fagriculteur  n’a  pas 
à  en  souflVir.  Depuis  quelques  années,  le  héiisson  s’est 
précipité  dans  notre  île:  c’est  un  rongeur  plus  innocent 
encore.  La  belette,  le  rat  commun  on  noii’,  le  canqmgnol 


rat  d’eau,  le  petit  rat  des  champs,  le  mulot,  la  souris,  la 
couleuvre  à  collier,  la  couleuvre  vipérine,  la  couleuvre  à 


ventre  jaune,  habitent  nos  campagnes,  nos  ruines,  nos 
marais. 


.l’ai  trouvé  des  heures  délicieuses  dans  l’étude  de  l’orni¬ 
thologie  de  ce  pays,  et  je  trace  sans  ordre,  avec  mes  sou¬ 
venirs  et  avec  les  oiseaux  conservés  dans  ma  collection,  le 
catalogue  de  cette  charmaute  famille  de  l’air  ,  qui  est  le 
privilège  de  l’ansloeratie  de  rargent  et  qui  doit  être  la 
manne  de  tous.  Nos  plages  sont  surtout  des  plages  d’exil  où 
l’oiseau  vient  chercher  le  refuge  de  l’hiver  dans  la  baie 
tranquille,  dans  le  marais,  dans  la  plaine,  etc. — Vous 
étiez  un  vieux  chasseur,  Dick;  mais,  aujourd’hui,  la  loi 
restrictive  vous  surveille  ;  les  oiseaux  portent  ailleurs  leur 
coulant  alimentaire.  Patience  ,  mou  vieil  ami,  les  jours  de 
la  justice  pour  tous  reviendront. 


I. 


OIHEAUX  fîïJÎlDKÎVTATIllSS. 


{C.:  Commun.  —  R.  :  Rare-"!.-  :  Lieux.) 


Le  Tarin,  C.  —  L.  Vignes. 

Linotc  grise,  C.  —  L.  Vignes  ,  marais, 
l^iiiütte  (les  vignes ,  C.  —  L.  Vignes. 

I>e  lîouvreiiil ,  R.  —  L.  Vignes. 

I*i|iit  Farlijuse  ,  R.  —  L.  Prés, 

Pi(ât  de  marais,  R.  —  L.  Marais, 

Rossignol,  C.  - —  L.  Jardins. 

Roitelet,  C.  — L.  Taillis. 

Troglodyte,  G.  — L.  Taillis. 

Mésange  charLonnière ,  R.  —  L.  .îardins. 
Fauvette  à  tète  noire,  R.  —  L.  Jardins. 
Fauvette  grisette,  C.  —  L.  Jardins, 
l.oriot ,  R,  —  L.  Rois. 

Moineau  commun ,  C.  —  L.  Toits. 

Moineau  blanc,  isabclle,  R.  —  L.  Campagne, 
Pic  commune,  C.  —  L.  Arbres. 

Martin  pèclicur,  C.  —  L.  Marais. 

Caille,  C.  —  Ji.  Vignes. 

I/niiitrier,  R.  —  L.  Rivages. 

Vanneau  Imppé,  R.  —  L.  Rivages, 
lèngoulevent,  R.  —  L.  Arbres. 

Coucou  gris ,  C.  L.  Arbres. 

Coucou  taclieté,  C.  —  L.  Arbres. 

Perdrix  grise ,  C.  —  L,  Vignes. 

Martinet  commun,  C.  —  L.  Habitations. 
Martinet  ventre  blanc  ,  R.  —  L.  Habitations. 
Hirondelle  de  cheniirice,  C.  —  L.  Habitations, 


—  m  — 

Ilirüiidelle  de  fenêtre  ,  C.  —  L,  llabitnlionsi. 
Flîrondelle  de  l  ivage  ,  R.  —  L.  Rocliei  s. 
Merle  commun ,  C,  —  L.  Jardins. 

Bruant  jaune  ,  C.  —  L.  Taillis. 

Tourterelle  blanche  et  Tourterelle  à  colliei'j  R. 
parts. 

Alouette  commune,  C,  —  L,  Champs, 
A-Cochevis  ,  C.  —  L,  Cliamps. 

.\-Culend relie  ,  C.  —  L,  Champs. 

Pinçon  commun  ,  C.  —  L.  Vignes. 

La  Cosarde,  R.  —  L.  Ruines. 

Faucon,  R.  — -  L,  Campagne. 
Crescerelle-Éraouchet,  C.  —  L.  Clocliers. 
ElVraie  ,  C,  —  L.  Édifices. 

Aigle  pygargue  ,  C.  —  1^,  Rivages. 

Épervier,  C,  —  L.  Rivages. 

Cloue,  C.  —  L.  Jardins, 

Hibou  moyen  Duc,  C.  —  L.  Vignes. 

Hibou  Brachiotte,  C.  —  L.  Vignes. 

Barge  aboyeuse  ,  R.  —  L.  Rivages. 

Alouette  de  mer,  C,  —  L,  Rivages, 

Ctoëland  manteau  noir ,  R.  —  L.  Rivaces. 
Goéland  gris,  C.  —  L.  Rivages. 

Mouette  cendiée  ,  C.  - —  L.  Rivages. 

Mouette  aux  pieds  verts ,  R.  —  L.  Rivages, 
Mouette  rieuse  ,  C.  —  L.  Rivages. 

* 

IL 

OISEAUX  OE  EASf^AGE, 


L.  Rein* 


Le  Gros-Bec,  R.  —  J...  Arbres, 
l.e  Bouvreuil ,  C.  —  Vignes. 
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Pi|iit  Fiirlüuse,  0.  —  L.  Prés, 

Piliit  i!o  marais  ,  C,  —  P.  Marais. 

Bergeronnette  soufrée ,  C.  —  L.  Prés. 

Bergeronnette  printanière,  C.  — L.  Prés. 

Lavamlière ,  0.  —  L.  Prés. 

Traquet  rnotteux  ,  C.  —  L.  Prés. 

Rnticila  ou  liouge-Queue ,  R.  L.  Buissons. 
Rouge-Gorge,  C.  —  L.  Jardins, 

Mésange  cliarboniiière,  C.  — L.  Jardins. 

Mésange  bleue ,  C.  —  L.  Jardins. 

Mésange  moustaclie,  C.  —  L.  Jardins. 

Mésange  iionnette ,  R.  ■ — L.  Jardins. 

Bec-Figue,  R.  —  L,  Jardins. 

Pie-Grièche  grise,  rousse  ,  écorclieuse,  C.  — L.  Buissons, 
Sansonet,  C.  —  L.  Buissons. 

Ortolan  ,  C.  —  L.  Vignes. 

Torco] ,  C.  —  L.  Plaines. 

Coucou  gris,  C,  —  L.  Arbres. 

Coucou  taclielé,  C.  —  L.  Arbres. 

Grive  cbantcuse,  C.  —  L.  Lauriers. 

Manvis-Draine,  C.  —  L.  Vignes,  lauriers. 

Perdrix  grise,  C.  —  L,  Vignes. 

J. a  iluppe ,  C.  —  L.  Vignes. 

Grand  Pluvier,  C,  —  L.  Plaines. 

Petit  Pluvier  ,  C.  —  Marécages, 

L’Avocette,  R.  — ^  L.  Rivages. 

Merle  à  plastron  Idanc,  R.  —  L.  Jardins. 

Merle  commun  ,  C.  ■ —  L,  Jardins. 

P)niant  jaune ,  C.  —  !..  Taillis. 

Tourterelle  blanche  et  tourterelle  à  collier,  R.  —  L.  Rem- 


Alouette  commune,  C.  — L.  Champe. 

Alouette  cochevis,  lî.  —  L.  Cliamfis, 

Calandrelle,  C.  — L.  Champs. 

Pinson  commun,  C.  —  L.  Vignes. 

Pinson  dos  Ardennes,  C.  —  L.  Buissons. 

Chardonneret,  C.  — L.  Buissons. 

Ihgeon-riamier,  lî.  —  L.  Arbres. 

Corbeau  ,  C.  —  L.  l’I aines. 

Corneille  noire,  R.  — L.  Plaines. 

Corneille  martelée,  R.  —  L.  Idaines. 

Gorge  bleu,  R.  —  L.  Buissons. 

Milan,  R.  —  L.  Campagne. 

Maubèclie  cendrée,  C.  —  Rivages. 

Sterne  Minuta,  R.  —  L.  Rivages. 

Alouette  roclière ,  R.  —  L.  Rivages 
Héron  cendré,  R.  —  L.  Marais. 

Héron  biboreau  ,  R.  —  L.  Marais. 

Héron  butor,  R.  —  L,  Marais. 

Râle  de  genêt ,  C.  —  L.  Vignes, 

Ride  d’eau,  G.  —  L.  Étangs, 

Les  oiseaux  passent  au  printemps  et  à  rautornne;  les 


Je  peux  encore  citer  les  oiseaux  de  mer  rpii  suivent,  et 
qui  ont  fait  oublier  à  Bick  le  coin  du  feu  à  la  flamme  pctil- 


La  Spatule ,  R.  —  J,.  >raréca.ges. 

Poule  d’eau,  R.  —  L.  Fausse  liraie. 

Foulque  ,  R.  —  L.  Étangs. 

Glancüla  Brissona  ou  Perdrix  de  mer,  R.  —  L.  PlageSf 


—  — 

J’iongeon  Lumne,  II.  — L.  Rivages. 

Le  Cat  marin ,  R.  —  L.  Marais. 

Gratid  Cormoran ,  R.  —  L,  Balises. 

Petit  Cormoran,  C,  —  L.  Balises. 

Fou  de  Bassan,  R.  —  L.  Haute  mer. 

Canard  siilleur  ou  mignon ,  C.  —  Marais. 

Canard  Souchet,  C.  —  L.  Marais. 

Tadorne  ,  R.  —  L,  Marais. 

Canard  accuta  ou  Anglais,  C.  —  L.  Marais. 

Canard  creccaou  Sarcelles ,  Moretlons  ,  C.  —  L.  Rivagest 
L’Histrion  ou  Canard  à  collier ,  R,  —  L.  Marais. 

Grand  Courlis,  C.  —  L.  Rivages. 

Petit  Courlis ,  C,  —  L.  Rivages. 

Bégasseau  Fehasse,  C.  —  L.  Plaines  basses. 

Clievalier  Gambette ,  C.  — L.  Rivages. 

Le  Grèbe  Oreillaï  il ,  R.  —  L.  Marais. 

Castagneux  ,  R.  —  L.  Marais. 

Grèbe  cornu  ,  R.  —  L.  Marais. 

Pingouin ,  C.  —  L.  Marais. 

Pétrel  du  Diable ,  R.  —  L.  Haute  nier. 

I.‘étrel  l'ulïin,  R.  —  L.  Haute  mer. 

L’Oie  cravan  ,  C.  L.  Baies. 

L’Oie  sauvage,  R,  —  L.  Plages. 

Le  Cygne,  R.  —  L.  Marais. 

Le  F uligola  macreuse  ,  II.  —  L.  Baies. 

Le  Millouin,  C.  —  L.  Marais. 

Le  vieux  Dick  suivait  de  son  œil  gris  une  gracieuse 
mouette  pygmée ,  dont  l’aile  blanche  fouettait  le  Ilot  des 
mers.  Cette  lUle  des  airs  vivait  insouciante  entre  le  rayon 
du  soleil  en  liant,  et  la  goutte  d’eau  de  l’Océan  en  bas.  Elle 
ne  voyait  pas  cet  œil  gris  ,  cet  œil  du  chasseur  qui  tue  sans 


lYMiiords  les  Ijelles  choses  aiiiniées  <le  la  création.  La  pan 
Yi-ette  vivait  d’insouciance.  Elîe  était  Ijien'lteiircuse. 


Dick,  laissez  vivre  la  goélette  au  bec  noir.  —  .fc  vous 
raconterai  comment  les  centres  agricoles  de  l’ile  de  Ré  se 
sont  formés.  Des  peujiles  divers  ont  foulé  cette  terre  déjà 
vieille:  les  Celtes ,  les  Romains,  les  Anglais,  les  Francs. 
Tous  iront  pas  laissé  les  mêmes  traces,  mais  tous  ont  laissé 
des  tombeaux  :  les  Celtes,  sous  la  dune  des  Farfadets;  les 
Romains,  dans  la  vallée  do  la  Clairette  ;  les  Anglais  ,  dans 
les  marais  des  Passes,  et  les  Francs  partout. 


Les  Celtes  n’out  pas  entr’ouvert  le  sillon  agricole.  — 
période  celtique  trouvait,  dans  les  bois  de  notre  île,  ces 
lieux  chers  au  culte  druidique  ,  et  la  chasse  qui  suffisait  à 
leurs  besoins.  ■ —  L’ile  de  Ré  ne  doit  rien  aux  Santonos.  — 
L’époque  Gallo-Romaine  ,  sous  César  ,  56  ans  avant  .fésus- 
Christ,  n’eut  aucune  influence  sur  le  défrichement  de  ce 
sol.  Cependant,  quelques  familles  de  cliasseurs  habitèrent 
la  lisière  des  bois,  et  un  tumulus,  découvert  en  18121  ,  est 
venu  témoigner  de  la  présence  du  Gallo-Romain  près  des 
bois  de  ia  côte  Sauvage.  Bu  premier  au  cinquième  siècle  de 
notre  ère,  les  tourmentes  des  peuj)les  d’Aquitaine  venaient 
expirer  sur  les  plages  de  l’ile,  et  quelques  familles  vinrent 
cacher  leur  vie  eflrayée  dans  nos  solitudes  tranquilles.  11 
est  permis  de  croire  que  ces  premiers  pionniers  transpor¬ 
tèrent,  dans  cet  exil  volontaire,  la  culture  de  la  vigne  que 
% 

les  Romains  avaient  apportée  avec  leurs  aigles  victorieuses, 
car  le  père  de  Leudaste,  comte  de  Tours  ,  était  serf  de  l’in¬ 
tendant  des  vignobles  du  fisc  dans'l’ilo.  Mais  cette  première 
trace  n’a  pas  été  large,  et  quelque  chose  de  plus  vivace 
devait  amener  le  défrichement  de  file  ;  c’est  le  Christia- 


-r 


iiisnie.  Nous  pavons,  en  efl’et.,  qno  l’évèque  Saint-Eiitropo 
îivait  [trAclié  le  eiil te  naissant  à  Saintes,  95  ans  a|)rès  Jésiis- 
Clit’ist,  Ihins  le  sixième  siècle,  une  chapelle  dédiée  à  Marie 
s’élève  en  l'ace  de  l’Océan.  Des  niii'aclcs  se  font  dans  Tobs- 


cui  ité  de  ces  dunes  silencieuses  et  pénètj’ent  au  milieu  de, 
ces  pcuj)les  de  Oallo-Roniaitjs  ,  de  Visigoths,  de  Francs 
y  qui  se  disputent  l’Aijuitaine.  Fn  courant  d’hommes  ,  à  la 
voix  de  Dieu,  descend  vers  les  sables  incultes  de  la  [daine  , 
où  la  cliarité  évangélique  va  jeter  les  fondements  d’une 
lé|)roscrie.  A  [très  treize  siècles,  demaiulcz  à  cet  agriculteur 
qui  passe ,  entre  la  Noue  et  Sainte-Marie  ,  le  nom  de  cette 
linndjlochajielle  qui  s’élève  dans  cette  solitude  sablonneuse , 
et  il  vous  répondra  ;  c’est  la  chapelle  de  Matûe  ;  plus  loin  , 
le  nort  de  Notre-Dame  ,  et  ici  le  champ  de  la  Maladrerie. 


La  maison  de  Dieu  et  la  maison  de  la  douleur  se  donnant 


la  main  au  seuil  du  [tort  où  le  pêclieur  abrite  son  embarca¬ 
tion,  ont  été  le  berceau  des  populations  de  l’ile  de  Ré.  Les 
souvenirs  <le  treize  siècles  ont  survécu  aux  ruines  et  aux 
dévastations  ,  et  nous  pourrions  croire  que  la  religion  ferti¬ 
lise  tout  ce  qu’elle  toiicbe,  car  ce  [tremier  centre  agricole  , 
lléti'i ,  ruiné  pendant  ces  époques  séculaires ,  redevient 
aujourd’hui  le  centre  le  plus  [topuleux  et  le  plus  riche. 


En  l(i'27,  nos  [Hipulations  ont  vn  passer  les  armées  de 
Calvin  et  du  C'iiristîanisme;  et  pendant  cette  lutte  fratri- 
ciile,  clics  sont  restées  silencieuses  et  toujours  catliolic[ues. 
Elles  ont  en  des  [dcuj'S  pour  les  calvinistes  et  pour  les 
catholiques  ,  et  elles  n'ont  trouvé  de  colère  que  [lour 
rétjangor  ;  cai‘  une  rue,  dans  le  bourg  d’Ars,  [lorte  encore 
le  nom  de  nie  de,s  Anglais,  [lai'cc  que  là ,  en  1027,  le  17 


—  — 

tiovenibre,  les  femmes  ju’écijtilaicnt  les  soldais  de  Biickin- 
giiajvi  dans  les  j)uits  Ijéants. 


Les  pèlerins  attirèrent  l'attention  sih'  ces  plages  désciles. 
et  ces  premiers  agriculteurs  des  côtes  sauvages  sentirent  le 
besoin  de  se  rapprocher  de  !a  rive  nord  ,  pour  l’écluinge  des 
produits.  Le  sixième  siècle  vit  donc  des  populations  éparses 
depuis  l’île  de  Loix,  où  le  religieux  Armand  bôtit  une 
retraite  contemplative ,  jusqu’à  la  Rive  Douce  oii  le  bac  jetait 
à  terre  le  coupable  déporté  avec  une  oreille  de  moins  ,  le 
lépreux  ,  le  pèlerin  ,  le  cbassem* ,  le  pionnier'et  toute  cette 
société  si  diverse  de  mœurs  et  de  nationalité.  Ces  jtopula- 
tions  comprirent  que  les  lianes  terrestres  de  l’ile  s’éten¬ 
daient- sous  les  eaux  dans  la  direction  du  sud-ouest ,  et  en 
constituant  les  écueils  dangereux  île  la  mer  Sauvage  . 
forceraient  le  commerce  à  fuir  ces  côtes  périlleuses.  La  côte 
du  nord-est,  au  contraire,  abrupte  et  abritée,  devait  attlrci* 
les  centres  maritimes.  Le  sejitième  siècle  vit  donc  l’organi¬ 
sation  des  bourgs  peiqilés  de  marins  et  de  coinmei-çants  , 
pend  a  ut  que  la  côte  Sauvage  s’ organisait  en  centres  agricoles. 


Un  fait  de  guerre  ,  qui  devait  peser  sur  les  destinées  de 
l’ile  de  Ré,  arrachait  aux  Francs  rAquitainc.  Des  Gascons, 
Lope  et  son  fils  Eudes  ,  se  posent  sur  la  tète  une  couronne 
indépendante,  une  couronne  de  duc.  Alors  le  huitième 
siècle  devait  être  pour  nos  populations  naissantes  le  jour  du 
baptême  de  la  gloire.  Un  choc  terrible  eut  lieu  près  du 
Tours  entre  tes  Sarrazins  et  les  Francs  que  Charles  Martel 
et  le  duc  d’Aquitaine  IR  commandaient.  —  ].a  civilisation 


eut  peur  :  La  lîarbarie  s’avançait  menaçante.  —  Des  milices 


de  l’île  de  Ré  décidèrent  de  la  victoire  et  sauvèrent  la  France. 


Eudes  ,  pour  récompense)’  ces  liéros  ,  constitua  le  centre  de 
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la  ville  fîe  Saitit-?tlai'tiii,  en  souvenir  de  Saint-Mai'tin-lc-Bol, 
près  do  Tours;  et  je  demande  aujourdTiui  à  la  France  du 
MX**  siècle  d’élever ,  sur  la  place  de  noire  ville  ,  un  monu¬ 
ment  coulé  d’airain  ,  pour  que  la  Patrie  n’oulilie  jamais  le 
praud  fait  d’armes  de  l’année  730  »  où  cent  mille  Sarrazins, 
roTioliés  sur  le  champ  do  bataille  ,  furent  une  des  moissons 
les  plus  sauglantes  <le  la  grande  épopée  militaire  ((u’on 
nomme  i’Histüiro  de  France, 

Depuis ,  la  race  des  enfants  de  l’iîc  de  Ré  est  toujours 
restée  guerrière. 

Nous  traversons  trois  siècles  pour  arriver  à  ce  douzième 
siècle,  où  des  centres  ])opuleux  apparaissent  enfin  dans 
notre  île  :  un  centre  autour  du  Bois  du  cliâteau,  sur  lequel 
un  Mauléon  élève  l’abbaye  de  Saint-Laurent  ;  le  centre 
maritime  de  la  Flotte,  que  les  Mauléons  agrandissent;  le 
centre  juaiatimc  de  Saint- ^lartin ,  la  ville  de  I  Xquit^m 
victorieux;  le  centre  agricole  de  Sainte- Alarie;  le  centre  du 
Bois  peu  imporlant  encore,  habité  par  une  population 
d’agriculteurs;  le  centre  d’Ars,  où  les  populations  salicoles 
furent  les  pionniers  des  grands  lais  de  mer  qui  ont  fait  la 
foi'tune  de  notre  île;  et  cuOn,  quelques  maisons  éparses, 
qui  formeront  plus  tard  la  Couarde  ,  VitnhclUs\  Loîx,  la 
bourgade  du  salut  des  marins  ;  les  Portes  ou  clefs  de  l’île  , 


bien  connues  des  Hottes  anglaises. 


L’agriculture  était 


paralysée  .  car  les  vitictdteiu's,  les  cultivateurs  de  la  gai-ance , 
les  saliniers  étaient  trop  souvent  obligés  de  fuir  devant  les 
Normands  qui  pillaient  les  cotes,  qui  incendiaient  le  château 
de  TAquitain,  l’église  de  Sainte-âîarie,  etc. 

‘  l,c  itoôto  il’OIcron,  Miigt'  ite  Ficfmetin,  [ircleiitl  que  Cûsiir  ciiseigua  aux 
(;:nilo?s  rarl  «le  fairi!  le  sd;  c'ost  «jiie  César  avait  aussi  la  belle  devise  d«'s 
arnæôs  fir/flro. 


L’île,  par  son  aspect  smivago,  avec  scs  grands  bois  jetés 
sur  les  fiancs  de  ses  dunes,  attirait  les  habitations  de  quel¬ 
ques  grands  seigneurs,  qui  venaient  s’y  livrer  au  [daisir  de 
la  chasse  et’ de  la  pêche.  Les  maisons  de  cain pagne  ont  été 
ti'ès-nombrcuses  jusqu’à  la  révolution  française,  éparpillées 


dans  toutes  les  directions,  avec  leurs  corbeilles  de  bois  et 
de  fleurs.  La  commune  du  Bois  s’est  constituée  ainsi  ;  et 


nous  voyons  un  soldat-troubadour  ,  le  seigneur  Savarv  de 
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Mauléon ,  qui  vient  y  mourir  eu  l‘234. 


Le  moyen-àge  ouvre  la  porte  de  notre  ile  à  des  désastres 
qui  pèsent  longtemps  sur  les  générations.  —  Les  jieuples , 
alors ,  étaient  une  dot  qu’une  femme  pouvait  transmettre 
à  son  mari.  — ■  Éiéonore  de  Guienne,  en  épousant  Henri  II, 
roi  d’Angleten'e ,  lui  donna  la  clé  de  la  Saintonge  et  de 
l’Aunis.  Les  Anglais  foulèrent  notre  sol  pendant  72  ans,  et 
portèrent  l’incendie  et  la  mort  sur  nos  mers  et  sur  la  terre 
de  Ré,  pendant  des  siècles,  —  Un  baiser  de  femme  a  sou¬ 
vent  ensanglanté  Fiinivcrs. 


Notre  agriculture,  sous  la  domination  anglaise,  défri¬ 
chait  toujours  cependant.  Les  Anglais  voulurent  s’attacher 
les  populations,  comme  ils  le  font  aujourd’hui  encore,  par 
un  sentiment  élevé  :  le  sentiment  religieux.  Ils  relevèrent 
l’église  de  Sainte-Mario,  qui  a  été  reconstruite  en  18G3 ,  en 
respectant  cependant  le  clocher  de  l’Anglais,  Ils  bâtirent 
l’église  si  pittoresfpie  de  Saint-Martin,  qu’ils  devaient  plus 
tard  percer  de  boulets  parricides ,  et  l’église  d’Ars  avec  sa 
flèche  si  orgueilleuse  qui ,  en  1842,  va  chercher  la  foudre 
dans  les  nuages.  Sa  construction  en  fut  lézardée.  En  1843  , 
uu  paratonnerre  a  été  attaché  à  ses  flancs. 


Eu  1 


le  dernier  soldat  anglais  s’enfuit  par  le  pertuis 


* 
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lirelon  ;  maison  KîtiO,  ie  traité  ite  Lîréligtiy  runvre  le  sol 
de  lié  à  ce  bâtisseur  d’égiise,  Eiiti'e  celte  f'idte  et  le  retour, 
rite  avait  été  ravagée  ,  rançonnée  par  le  duc  de  Bi'etague 
ipii  a%'ait  jeté  fièrement  sa  soldatesque  sur  les  rochers  des 
Portes,  en  P27'2  ;  et,  en  1388,  par  le  fameux  Arondel.  qui 
s’était  élancé  de  cette  cote  ouverte  à  ses  vaisseaux.  Jusqu’au 
inilieu  du  XV°  siècle,  nos  pcrtuis  sentirent  la  poudre 
anglaise.  En  1373,  la  lîociielle  et  l’jlc  de  Ré  déchirèrent 
])our  toujours  ce  contrat  infhmo  d’Eléonore,  et  les  floini- 
nateurs  anglais  s’enfuirent  en  emportant  nos  archives  dans 
cette  tour  de  Londres  que  l’incendie  attendait.  Si  le  flot  de 
rOcéan  gardait  rcmpreînte  des  pas  de  l’homme ,  vous 
retrouveriez  encore,  dans  nos  pertuis,  ce  pied  d’Angleterre 
qui,  dans  le  XV^  siècle,  le  jour  de  la  Toussaint,  est  devant 
Saint-Laurent  et  rançonne  la  Flotte;  qui,  dans  le  XVIIe 
sièle,  s’arrête  devant  la  citadelle  de  Saint-Martin  ,  pendant 
trois  mois  et  six  jours,  pour  aller  s’embourber  dans  les 
marais  des  Passes;  qui,  en  lOOfi,  se  retrouve  encore  devant 
Saint-Martin  qu’il  couvre  de  mitraille;  qui,  dans  le  XIX® 
siècle,  enfin,  piétine  nos  pertuis,  éclaire  nos  plages  de  cette 
lueur  sinistre  d’ime  flotte  française  incendiée  par  ses  brûlots 
dans  la  rade  de  l’île  d’Aix;  et ,  enfin,  qni  donne  aux  popu¬ 
lations  accroupies  sur  ces  mers,  le  spectacle  de  la  plus 
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grande  des  infortunes;  rembarquement  de  Napoléon  !«>■ , 

du  conquérant  de  l’Europe  acceptant  la  tombe  qu’on  lui 
creuse  à  Sainte-Hélène, 

.Devant  un  ennemi  toujours  présent,  l’agrlcul tare  était 
haletante  et  timorée.  Cependant  le  Xlll®  siècle  avait  donné 
à  nos  agriculteurs  un  droit  énorme  ,  le  droit  de  commune 
et  de  mairie ,  qui  permettait  aux  habitants  de  s’associer 
pour  se  défendre  contre  les  exactions  des  soigneurs.  — 
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lii'iviléges  furenl  accofilés  ù  tiof?  populatiuiis  agilcoîes  ; 
])!-ivilége  de  ne  porter  les  armes  que  dans  l’intcrienr  de 
l’ile ,  depuis  Charîes  V  jusqu’à  la  révolution  française  ; 
privilège  de  Charles  VIII  i  qui  exempte  de  tailles  et  de 
subsides;  privilège  de  François  I®'',  pour  les  droits  de 
gabelle. 


Louis  XIV  constitua  l’ile  en  lui  donnant  un  cœur,  en 


faisant  de  Saint-Martin  le  centre  administi’atif  et  militaii'C. 
Les  ports  de  Saint-Martin  ,  de  la  Flotte,  de  la  Prce,  per¬ 
mirent  aux  produits  agricoles  de  prendre  le  chemin  des 
mers,  et  l’esprit  d’entreprise  des  habitants  se  répandit 
jusqu’en  Amérique  dont  les  produits  arrivèrent  sur  nos 
rades.  En  1070 ,  la  tour  fies  Baleines  fut  saluée  de  loin  par 
les  navigateurs  qui  fréquentèrent  nos  plages  avec  plus  de 
sécurité.  Nos  armateurs  surent  concentrer  dans  Saint- 
Martin  le  commerce  des  bois  du  Nord ,  jusqu’à  l’époque  de 
décadence  de  1830,  et  cette  activité  commerciale  amenait 
l’activité  agricole.  Jusqu’en  1793,  cependant,  les  commu¬ 
nications  avec  la  Rochelle  ,  furent  très-difficiles.  —  Le 
Gouvernement  an'ermait  le  passage  fie  l’ile  ,  qui  se  faisait 
du  port  militaire  fin  fort  Laprée  à  la  Repentie.  — 


grandes  barques  do  30  tonneaux  transportaient  les  passa¬ 
gers  ,  les  rnarebandises  ,  les  bestiaux  ,  d’une  rive  à  l'autre , 
avec  de.s  entraves  dont  nous  n’avons  plus  aiijourd’luii  l’idée. 
Dans  ces  temps,  les  voyages  étaient  rares;  et  ce  qui  dé¬ 
montre  maintenant  notre  participation  à  la  vie  générale  de 
France,  c’est  de  voir  que  .30,000  voyageurs  sont  échangés  , 
tous  les  ans,  entre  file  et  la  Rochelle ,  et  (pie  la  construc¬ 
tion  d’un  débarcadère  à  la  Repentie  va  nous  ouvrir  une 
route  plus  facile  encore  vers  les  terres  fermes. 


Le  XVUF  siècle  n’a  eu  aucune  lulluence  sur  rugricnl- 


tui-fl  ,  mais  la  flace  d’ Armes  de  Saitit-llartin  se  peupfa 
d'une  statue  de  Louis  X.V,  (jue  les  lialjttaiits  de  la  Flotte,  de 
vinrent  jeter  du  haut  de  son  piédestal  ,  à  la  grande 
jubilation  des  sans-culottes.  —  .Te  ne  sais  pas  pourquoi 
Louis  XV  s'était  emparé  de  cette  place ,  lorsque  les  grands 
parrains  de  cette  ville  :  raquitain  Eude ,  Toïras,  Louis  XIV, 
en  tondant  Saint-Martin  ,  en  le  défendant  par  les  armes  , 
en  lui  donnant  une  ceinture  de  remparts  et  une  citadelle, 
u’avaient  pas  inéine  un  souvenir  de  reconnaissance. 

Au  milieu  des  tourmentes  révolutionnaires  de  notre  pauvre 
France,  l’île  de  Ré,  abritée  derrière  le  flot  de  l’Océan  , 
écoutait  cette  marée  montante  des  libertés  modernes.  Un 
seul  de  ses  enfants ,  le  conventionnel  Decliézeaux  ,  fut  une 
des  victimes  sanglantes  de  cette  orgie  sociale.  Les  notables 
de  Saint- Martin  ,  pi'essés  par  quelques  hommes  d’agitation 
d’établir  une  guillotiné  ,  refusèrent  toujours.  Par  cette  ré¬ 
sistance  qui  les  honore,  la  terre  de  file  de  Ré  n’a  pas  bu  de 
sang;  et  quand  le  principe  de  l’égalité  a  mis  un  fusil  au 
bi’as  de  tous  les  citoyens  français ,  nos  enfants  ont  oublié 
leurs  iniviléges  et  ont  répomlu  :  Présent  — -  sur  tous  les 
champs  de  bataille.  —  Les  dépôts  des  régiments  coloniaux 
attiraient  sur  notre  soi  les  conscrits  de  la  Vendée  ,  de  la 
Bretagne,  etc.  Ces  jeunes  soldats  succombaient  à  la  nos¬ 
talgie  et  à  cette  frayeur  de  rboinme  jeune  qui  s’éloigne 
du  giiéret  natal.  On  ouvi'ait  de  larges  fosses  et  on  les  rem¬ 
plissait.  —  La  lemme  agricole  de  file  <le  Ré  était  seule  au 
milieu  du  foyer  désert;  et  quand  elle  voyait  passer  I  aflreux 
corbillard  ,  elle  disait  :  Que  nos  cnfiints  ne  meurent  jamais 
ainsi!...  et  elle  prenait  sa  houe  do  travail  ,  en  pensant  a 
ceux  cpii  n’étaient  plusla  pour  travailler  la  tei  le.  La  gloiie 
ne  laisse  que  des  femmes  pour  labourer  le  sÜloti. 
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La  grande  époqtie  de  rê|iopëe  tVauyaiüe  arrêta  l’essor  de 
notre  agriculture.  —  '1830  fut  une  époque  de  renaissance. 
—  Des  travaux  considérables  furent  décrétés  :  le  bassin  à 
flot  de  Saint-Martin,  construit  sur  l’emplacement  du  grand 
village,  qu’une  population  de  marins  habitait;  la  tour  du 
port  de  Saint-Martiiï ,  en  1843,  élevée  de  10  mètres  90  au- 
dessus  des  pleines  mers,  ayant  exigé  0,202  fr.  37  c.  de 
tlépenses  ;  la  tour  des  liâtes  ,  en  18-47  ,  construite  sur  une 
Ijasedesacs  de  béton,  élevée  de  14  mètres  50  au-dessus  du 
rocher;  la  tour  de  la  Flotte,  en  1847,  élevée  de  9  mètres 
90  au-dessus  des  pleines  mers,  et  dont  les  dépenses  se  sont 
élevées  à  3,928  fr,  56  c.  ;  les  quais  de  llivedoux,  de  Saint- 
Martin,  de  Loix,  d’Ars;  la  route  départementale  et  les 
routes  vicinales  du  Bois,  des  Portes,  de  Sainte-Marie,  qtd 
ont  été  les  artères  fécondes  du  sang  de  l’agricnltiire;  — -  la 
route  vicinale  de  Loix  n’a  été  ouverte  qu’en  1800;  - — les 
ensemencements  des  dunes  qui  feraient  une  écharpe  ver¬ 
doyante  et  protectrice  à  File  ,  si  l’administration  forestière 
ouvrait  plus  largement  la  main.  Les  plantations  de  la  <lLine 
d’Henri  ,  jetées  sur  les  pentes  inclinées  de  cette  mon¬ 
tagne  de  sable,  ont  été  entreprises  en  1840.  Qarante  licctares 
de  sables  sont  coisvcrts  de  pins  maritimes;  nnc  surface  de 
200  hectares,  dans  les  communes  de  la  Couarde  et  du  Bois, 
est  ouverte  au  semeur  des  agents  forestiei’s.  Dans  les  semis 
il  la  volée,  les  ]nus  sont  incakulables;  mais  dans  les  plan¬ 
tations  irrégulières,  on  compte  vingt  plus  par  mètre  carré, 
et  sept  pins  seulement  dans  les  plantations  éclaircies  ; 
vingt-et-nn  licctares  seulement  ont  été  ensemencés  sur  les 
dunes  des  Portes  et  du  Griveaux. 

Quand  on  gravit  la  dune  ascendante  d’Henri  IV,  el  qu’on 
s’arrête  pour  reprendre  lialeitie  sur  la  cime  oi'i  ,  coiuino  un 
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nitl  traî^'ltî,  lii  nmiÿüu  Ju  garde  se  lève,  une  nature  gran¬ 
diose  s’empare  de  vos  sens;  le  regard  n’a  ]dus  de  limites: 
c’est  la  mer  vaste  sur  une  lisière  de  dunes  sans  rm  ;  c’est 
le  ciel  sans  horizons  ;  c’est  la  terre  de  Tîle  avec  ses  groupes 
lie  maisons  blanches,  ses  muions  de  sel  que  le  soleil  regarde 
comme  les  tentes  de  l’Arabe  du  désert,  ses  canaux  découpés 
et  qui  sei'pentent  en  tous  sens,  ses  tours  ,  ses  flèches  reli¬ 
gieuses  ,  ses  rubans  de  routes  blanches,  son  tapis  verdoyant 
de  vignobles,  etc,  ;  c’est  la  forêt  des  pins  qui  descend  sur 

la  croupe  sablonneuse,  qui  se  relève  en  dressant  la  tête  sur 
le  h'ont  chemi  du  pic,  qui  ondule,  qui  s’enfuit,  qui  revient 
comme  une  belle  fille  qui  veut  être  vue.  Vous  descendez 
alors  dans  son  sein;  vous  vous  plongez  dans  ses  détours 
ombreux,  dans  ses  interstices  mvstérieux ;  vous  courez  au 
]>uits  caché  dans  la  vei'dure  des  figuiers,  des  peupliers,  des 
cerisiers  sauvages  ,  des  vignes  incultes  ;  vous  butinez 
rephcdi'a  qui  porte  des  fraises,  l’œillet  et  rirnmortelle ,  et 
vous  faites  des  bouquets  que  vous  jetez  sur  la  route,  comme 
vos  passions,  comme  vos  mots  d’amour,  comme  votre  vie, 
à  tous  les  vents.  Le  pas  glisse  sur  les  feuilles  mortes,  et 
pour  gravir  il  finit  le  pied  des  chèvres;  mais  le  plaisir  glisse 
et  se  relève  toujours,  Hevenez  vous  asseoir  près  de  la  mai¬ 
sonnette  blanche;  le  veut  a  brûlé  sa  bordure  de  fleurs;  — • 
la  vie  s’use  toujom's.  —  Des  murmures  singuliers  montent 
jusqu’à  vous  :  c’est  l’Océan,  c’est  la  forêt,  c’est  l’immensité  i 
c’est  Dieu  qui  parle ,  c’est  la  solitude  qui  vous  remplit  de  tris¬ 
tesses,  de  rêveries,  do  douleurs  attachantes  ;  vous  oubliez 
tout;  et  si  vous  avez  [très  de  vous  une  main  amie,  vous  la 
serrez  et  vous  avez  une  larme  sur  vos  cils.  V'oiis  redescendez 
silencieux  la  routeqiie  vous a\iez  gravie  en  cliantaut.et  vous 
retounicz  la  tète  souvent  pour  voir  voti’e  vie  qui  vimit  ilo 


s’enfuir  derrière  vous.  Mais  si  vous  êtes  seul  dans  le  ni 
et  que  votre  cœur  n’ait  pas  de  sœur,  revenez  encore, 
haljitc  la  dune  ,  et  vous  aidera  à  vivre. 

Le  vieux  Dick  pleurait  comme  un  enfant ,  car  sa  vieillesse 
était  solitaire.  —  Le  pauvre  petit  coléoptère  ne  pleurait  pas 
sur  la  solitude  de  sa  feuille;  il  vivait  et  il  dormait  dans  le 
sein  de  Dieu  cp.ii  ne  l’abandonne  jamais.  L’iiomme  seul  a 
peur  de  son  isolement,  parce  qu’il  n’a  pas  l’idcc  relig‘teu.se 
qui  peuple  l’àine. 

Nous  devons  ,  au  règne  de  Napoléon  111 ,  la  nouvelle  tour 
lies  Baleines,  bâtie,  en  1854,  au  milieu  d’uu  désert  de 
sable  qui  s’est  gazonné  de  llcurs;  la  tour  en  nier  qui  défiera 
les  siècles  de  tempêtes  de  ces  mors  orageuses;  le  télégraphe 
électrique  établi  en  18-59,  lüt  qui  donne  la  main  à  l’imivers; 
le  poste  sémaphùi'ique  de  la  dune  des  Baleines ,  qui  est  la 
sentinelle  de  notre  puissance  navale  depuis  18G3. 


Quand  on  recule  dans  le  passé  de  quelques  siècles,  et  que, 
dans  ce  lointain  agité ,  on  assiste  â  l’enfantement  d’une 
société  qui  s’organise ,  on  est  efTrayé  de  la  distance  à  par¬ 
courir.  On  voit  poindre  quelques  lioniines,  quelques  huttes, 
quelques  traces  de  cultures.  Les  villages,  les  villes  sortent 
de  l’obscurité  du  taillis ,  le  clocher  se  hausse ,  la  route 


serpente,  et  partout  vous  entendez  la  voix  de  rhumanité; 
mais  cette  voix  est  toujours  comme  celle  du  vent  :  plaintive 
et  mouillée  de  larmes. 


Eudes  raquîtain  le  savait  bien.  Ses  jours  ont  été  comme 
ceux  du  peuplier  argenté  de  nos  plages  ,  an  milieu  de  nos 
tempêtes:  toujours  agités;  et  si  sa  vieille  tête  blanclde 
regardait  aujourd’bui,  comme  dans  le  VII D  siècle  ,  l'ur  la 
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cruiséo  enU-’ouverte  de  sa  forteresse  de  Saint-Martin ,  l’ile 
de  Ké  de  1804,  si  blanche,  si  peuplée,  ratissée,  souriante 
dans  sa  belle  robe  de  vigne,  se  mirant  dans  les  eaux  de  ses 
pertuis  jiarcourus  [»ar  des  flottes  de  commerce  et  par  le 
bateau  à  vapeur  (jui,  de  Saint-Martin  à  la  Hochelle,  depuis 
'18l2‘2  ,  traverse  deux  fois  par  jour  le  pertuis  Breton  ,  devant 
une  population  indiflércntc  au  mystère  du  génie  de  l’in- 
dustiâe;  si  son  oreille  entendait,  sur  les  rives  lointaines,  le 
nom  de  l’ile  de  Ré,  devenue  célèbre  par  l’agriculture  de  la 
mer,  créée  sur  ses  j'ivages  eu  1858  ,  il  rentrerait  bien  vite 
dans  sa  tombe  violée  aujoi.[i'd'hni ,  veuve  de  sa  couronne 
cni’icliie  de  diamants,  car  sa  vieillesse  grimacerait  sur  la 
jeunesse  de  notre  siècle  industriel. 

Le  jour  était  pâle  ;  l’ombre  du  soir  courait  sur  l’Océan  ; 
tout  se  taisait.  Il  y  avait  dans  l’air  une  solennité,  une  puis¬ 
sance  de  beautés  saisissantes  qui  forçait  la  nature  ù  retenir 
sa  res[iiration  pour  regarder.  Que  le  repos  du  soir  est  doux 
sur  les  grèves  !...  Le  vieux  Bick  me  tend  la  main  et  s’éloigne. 
,1e  me  lève,  et  je  regarde  la  bestiole  endormie  dans  l’aisselle 
de  la  feuille;  je  ci-ois  que  je  lui  ai  dit  bonsoir.  Depuis,  quand 
je  rencontre  une  petite  bète  au  bon  Dieu  ,  je  regarde  si  mon 
cher  compagnon  de  la  grève  ne  me  reconnaîtrait  pas. 
Hélas  1  (iiiand  deux  êtres  se  disent  adieu  sur  cette  terre  , 
quatre  clioses  les  éloignent  pour  toujours  ;  rinditïérence ,, 
roubli ,  la  liaiue  ,  la  tombe. 

.Te  suis,  Monsieur  le  Rédacteur,  votre  très-humble 
serviteur. 


DOCTEUR  KEMMERER, 


DU  LaXGAGE  dans  les  campagnes  de  l’iLE  de  Rli. 


Vous  ne  trouvez  pas  en  France  un  agriculteur ,  courluS 
sur  le  sillon  ,  qui  s’exprime  dans  un  langage  aussi  pur  que 
celui  de  nos  cultivateurs  insulaires.  Mais  dans  le  village  ,  au 


milieu  de  la  famille  aiîricole ,  ce  langage  correct  se  trans 


forme  en  patois  généralement  expressif,  composé  de  mots 
français  altérés  surtout  dans  leur  désinence.  Les  Anglais 


ont  laissé  quelques  traces  dans  ce  langage ,  mais  cette  trace 
n’est  pas  iirofonde.  Ce  qui  doit  surprendre  l’observateur , 
c’est  la  nuance  qui  sépare  un  village  d’un  autre  village  qui 
lui  est  presque  soudé;  il  y  a  dans  l’articulation,  dans  l’in¬ 


tonation,  une  certaine  locution,  quelque  chose  tpii  vous 


fait  dire  :  c’est  un  Couardais  ; 


c’est  un  Sai 


■Mari tais  :  c’es  t 


un  Portingalais ,  etc. 


La  loi  générale  de  riiumanité  est  ainsi  faite.  Quand  un 
homme  vit  longtemps  dans  le  rayonnement  de  la  vte  d’un 
antre,  il  en  prend,  à  son  insu,  le  langage,  l’allure  et  un 
certain  air  de  famille.  Vous  rencontrez  cotte  loi  au  foyer  de 
deux  époux  ,  d’un  village,  d’une  cité,  d’un  peuple. 

L’instruction  ,  les  eommunications  pins  fréquentes  n’cin- 
pêcheront  jamais  retlét  d’une  loi  naturelle ,  à  moins  de 
détruire  la  famille  et  le  groupe  humain  ,  ce  qui  est  impos¬ 
sible. 


Ars  a  le  langage  guttural.  —  Exen-qde:  Vlez-vous  d'au, 
ambos  ?  ([latellos)  —  Né,  —  An. 
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La  Couarde  a  le  langage  franc.  —  Ex^emple  :  Vclez-vons 
d’au  jambes  ?  — •  Non,  —  Oui. 

Le  Bois  a  le  langage  franc.  —  Exemple  ;  Vio  des  jambes? 
—  No.  “  En. 


La  Flotte  a  le  langage  gras, 
d’au  jambes?  —  Non.  —  Oui. 


Exemple  :  Vouliez-vous 


Sainte- Malle  a  le  langage  criard,  —  Exemple:  Vio  d’au 


■? 
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La  Couarde,  dans  son  langage,  a  quelque  cliose  de  bien 
caractéristique.  Lesn  brefs  deviennent  longs  et  ouverts:  bal 
fait  bàle;  mal  fait  mâle. 


Deux  jeunes  lilles  de  Sainte-Marie  ,  Pacifique  et  la 
Faguotte,  se  rendent  à  la  toire  tic  Saint- Jlartin  : 


Crai  mont,  vc  don  la  Faguote.  — Eh  bé  bougre  ta  mu, 
y  veu  poit  qla  fobre  dSaint-Martin  spasse  comme  itchu. 
—  Vint  itebi.  —  lauzai  dit  à  mon  peurc:  Yallons  faire  la 
madame;  yavons  pas  besoin  d’in  calèche  avec  dus  cheval , 
nzii'ons  a  pé.  Cdiel  éjous,  yé  eu  bé  d’an  niallui  :  yé  perdu 
nionclicvan  ;  chaugud’maqiiignond’lozia,  rmavaitenrossa, 
jiui  pauv  feuille.  Nous  vlat  arrivas,  la  ty  d’au  bia  monde 
sur  la  foere.  —  Combe  cliau  biran?  Mldonnau  pour  dus 
lîartes?...  La  Faguotte  ,  faut  acheté  in  coutia  et  in  cisia 
pouj’  vendenge.  —  Eh  riionme,  combé  chau  melau  ?  — ■ 
Dix  sous.  —  En  via  cinq  et  n’dites  ren...  Ab  levoleu,  y 
crai  qchau  melau  est  pourrie.  —  l’acilique,  regarde  don 
chelle  lïuulamc  là-haut  ,  qu’allé  fait  avalé  dla  filasse  ù 
ciian  piarrot.  —  Eli  bé,  n’vous  genez  pas,  bon  Jesii.  Aile 
lève  joliment  la  jembo  avec  sa  tchulutto  blanclie  et  sa  caro- 
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line  citroye  (crinoline  verte).  — •  ^  tirer  vin  cot  à  chelîe 
loterai...  Ta,  yé  gagné  iin  Lia  pot.  —  Agaril  cLan  potet  est 
félao.  —  Dite  don,  i’iioume,  vsête  encor  un  voleu;  j'va  l’y 
fouatté  inan  melau  par  la  goule.  —  A'ia  lu  dense;  faut 
entrer...  Brrrre,  queu  musique!,,.  Ole  Ibiu  Ficelle  avec  ine 
troniLelle  (troniLonne). 


—  Via  pas  bé  Ipu  Lia  dlliistoère:  chau  grand  ga  qui 
in’rnarche  su  le  pé  et  qui  Lût  d’au  creu  clans  ma  devautière 
(tablier) ;  attrape  cliau  potet  dons  les  jernbcs,  original. 
—  Allons  nous  zin,  ma  mère  me  jucherat.  —  Bon,  mvla 
cliette  1...  Fi  dmavlame.  vé  in  tressailliirc  à  la  clieveuille... 
Ma  czine  mantan  dans  la  carriole  au  père  î.,oriot. 
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—  Eh!  vieux  Lounhoume,  faut  prendre  la  Faguotte,  ail 
a  1  tendron  trevauché. 

—  Agar ,  clicll  é  crève  de  faim  d’Martînais  avec  leu 
foère;  y  m’en  souvindraî...  Ce  soir,  faudra  jouer  a  Foutrau 
(combat  des  as).  Les  foèrcs  au  coutia,  dieu  nous,  et  la 
foère  aux  pommes  de  pin  d’au  Bois,  étaient  ben  mu  !... 
Cré  gu,  père  Loriot,  touchez  la  grise  et  partons. 


l’iiistoiue  du  haut  de  la  tour  des  e.vleixes. 


Je  gravis,  silencieusement,  la  spirale  de  granit  de  la  tour 
des  Baleines.  Dans  remprointe  de  mes  pas  ,  des  siècles 
mettrftnt  leurs  pas,  car  l’ univers  ne  s’asseoit  plus  mainte¬ 
nant:  il  voyage.  Des  siècles  viendront  donc,  insoucieux  des 
siècles  passés ,  et  ne  recherchant  leurs  passions,  leurs  grands 
faits  et  leurs  cris  de  douleur,  que  pour  sàtisLiire  l’aniuse'- 
ment  roval  de  leur  vie  ennuvée. 

V  ^ 


Montons  encore-..  Le  géant  ü  la  tête  trop  près  des  nuages 
et  J’iiommca  le  front  trop  près  de  la  terre.  La  rampe  étin¬ 
celle,  l’escalier  île  granit  brille  dans  sa  propreté  ,  les 
murailles  ont  le  poli  du  marbre ,  les  appartements  iuté- 
térieurs  ont  le  luxe  et  la  lumière,  ces  deux  beautés  terres¬ 


tres.  Les  bouues  fées  de  ces  lieux  agrestes  ont  fait  ce  matin 
lu  toilette  du  géant  qu’elles  aimeut. 


])e  son  jiied  sur  le  roc  à  son  crâne  de  cristal ,  il  mesure 
5ü  mètres  au-dessus  du  niveau  des  hautes  mers  équinoxiales. 
Sou  mil  de  feu,  qui  a  riiitensité  des  faisceaux  lumineux  de 
4.0QO  becs  de  gaz,  va  trouver,  de  demi-minute  en  demi- 
ininute,  le  pilote,  à  ‘22  kilomètres  des  plages.  Le  jour  de 
sou  baptêiije,  en  1804.  l’Etat  a  payé  310,000  francs.  Cluique 
nuit  son  regard  allume  le  regard  de  sa  sœur,  la  tour  du 
haut  banc  du  nord,  élevée  de  25  mètres  au-dessus  des  plms 
hautes  mers,  et  dont  l’intensité  de  lumière  ne  poile  qu’à 
15  kilomètres  sur  la  plaine  océanique.  Cette  tour  à  feu  fixe 
a  coûté  150.000  francs.  Sou  pieil  ne  découvre  qu’une  ou 
deux  fois  par  an,  et  pendant  25  minutes  au  plus.  Dans  les 
tempêtes  d'hiver,  la  tour  disparaît  dans  un  linceul  d’écume, 
et  les  deux  gardiens  impassibles  quand  le  squelette  do  pierre 
treiid)lc,  n’aperçoivent  .autour  d’eux  que  les  lames  gigau- 
testes  du  démou  de  ces  solitudes. 

Sa  base,  eu  1854,  a  été  construite  en  béton,  sur  une 
carcasse  en  fer,  inventée  par  un  enfant  de  Saint-Martin  , 
dont  les  concejitions  naturelles  et  ingénieuses  n’ont  lualbeu- 
rcusement  jamais  trouvé  une  main  généreuse  pour  leur 
ouvrir  la  porte  de  la  rcputatioii.  Je  parle  de  Galois  Foucaut. 


Penchez- vous  sur  la  croupe  du  géaut,  et  regardez  l’iiniio- 
saiit  panorauia  dont  les  feuillets  se  déroulent  devant  votn' 
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curiosité.  L’œil  o  besoin  d’abord  de  .s'iiahitner  à  tant  de 
rayons  et  à  de  si  grands  effets  de  lumièi'c,  avant  de  pouvoir 
analyser  tous  ces  detaiLs.  C’est  un  coin  obscur  de  l’Océan  , 
mais  il  ne  lui  a  manqué,  pour  avoir  l’auréole  de  la  célébrité 
antique,  que  le  pinceau  des  Raphaël,  des  Gros,  des  Dela¬ 
croix.  —  Regardez,  regardez: 

Le  vîel  Océan  qui  dort  là ,  sous  nos  pieds ,  comme  un 
enfant  teriible,  a  deux  bras  pour  enlacer  la  terre  de  Ré, 
et  une  tète  béante  qui  se  perd  là-bas  dans  ce  lointain  océa¬ 
nique  qui  n’a  pas  d’horizon.  C’est  dans  les  entrailles  de 
cette  mer  sans  limites ,  que  Thistoire  de  l’île  a  ses  hauts 
faits  et  ses  grandes  misères.  .Te  peux  vous  entr’ouvrir  ce 
linceul  humide  qui  nous  cache  nos  générations  entassées 
dans  la  gloire.  —  Kcontez  les  grands  pbilosoplies  de  la  paix  : 
La  gloire  est  ce  qu’il  y  a  de  moins  noble  ,  de  plus  stupide  , 
de  plus  matériel .  de  plus  irrationnel .  de  (dus  barbare ,  de 
plus  liideux,  de  plus  écrasant  pour  la  grandeur  humaine. 
—  La  gloire  !  —  J’ai  tuédix  mille  hommes;  .j’aî  incendié  les 
cités  frémis-santes ;  j’ai  fait  ce  que  lait  l’Attila  asiatique, 
i’Attila  afiicaiii ,  l’Attila  des  savanes  inconnues  de  l’Amé- 
rique,  mais  je  l’ai  fait  en  Attila  civilisé.  Les  Attila  écorchent 
leurs  victimes;  moi.  je  les  tue  proprement.  I.cs  Cohden 
gémissent,  se  lamentent,  se  couvrent  de  cilice  et  de  pous¬ 
sière  ;  mais  quand  je  monte  an  Capitole  ,  ces  Cobden  sont 
là  pour  me  couronner.  TIélas  !  la  gloire  est  ta  conséquence 
de  la  loi  naturelle  ,  qui  imi'tûse  la  destruction  et  la  force 
brutale  à  l’homme,  qui  voile  toujours  dans  la  poésie  et  dans 
ses  grands  mots  éclatants ,  les  misères  liumaines.  —  Suivez 
dans  le  nord-ouest  la  terie  bretonne,  et  si  vous  avez  l’œil 
de  l’aigle,  vous  ai>ercevrezun  point  noir  ;  c’est  l’Angleterre. 
Tlamonez  le  rayon  de  cet  œil  dans  l’est ,  an  fond  du  pertnis 


lîretnïi  ,  ot  vous  (lécoiivrircz  un  autre  point  noir;  c’est  la 
Kof'licllc. 

C’est  là  que  vous  trouverez  l’Iiistoire  de  l’île  de  Ré,  dans 
riiîsü»i!'e  d'un  "rund  rovaunie  et  dans  IMiîstoire  des  crovanccs 
leligieuses  de  la  cité  de  Guiton.  il  faut  que  le  pied  du  soldat 
anglais  vienne  fouler  l'Océan,  pour  que  le  poumon  de  l’île 
de  Hé  respire;  il  faut  que  l’àme  de  Calvin  ait  gémi  sous  les 
portiques  de  la  cité  rochelaisc  ,  jiour  que  le  cœur  de  notre 
île  batte.  Par  elle-niéine,  file  n’avait  pas  de  vie  exubérante, 
et  elle  ne  pouvait  ti-ouver  cette  exubérance  que  dans  la  vie 
des  antres  ;  cet  excès  de  vie  devait  s'éteindre,  quand  les 
<le  l’Angleterre  et  de  Calvin  s’éloigneraient  d’elle.  —  V 
cliercberez  eu  vain  dans  riiistoire  moderne ,  depuis  l’entrée 
de  Louis  X!II  à  la  Tîocbelle  ,  un  souflleliistoriqne  qui  puisse 
fane  tressaillir  la  mère  patrie.  —  L’histoire  de  l'île  s’étoiiit 
donc  là  ;  et  tout  ce  que  vous  potirrez  dire  sur  l’existence 
politique,  sur  l’événement  intime,  sur  quelques  pâles 
blasons  de  ses  enfants ,  iiourra  faire  le  sujet  d’une  auecdoctc , 
mais  n'aura  jamais  l’ampleur  de  riiistoire. 


j!  y  a  des  joui'soù  l’ânie  s’inquiète  et  demande  ses  secrets 
à  rincumin. 


Dans  cotte  ligne  do  terre  lointaine  qui  s’allonge  dans  le 
snd ,  je  reconnais  l’Espagne. — 'Depuis  cette  bataille  géante 
où  les  Sarrazins  trouvèrent  les  enfixntsdo  l'île  de  Ré  en  face 


d’eux  ,  je  UC  retrouve  plus  rempreiiitc  espagnole  autour  de 
moi,  L’Océan  nous  lie  cependant  à  ce  pays  lleuri  qui  voit 
aujounîliui,  jdus  qu’autrefois  ,  les  barques  de  nos  pécheurs 
dans  leui's  baies  traiKpiilles.  Sous  l’Empire ,  non  enfants 


ont  été  chcrclier  une  tombe  sur  cette  terre  de  moines  et  de 
patriotisme;  et  j'ai  connu  dans  le  bourg  île  la  Couarde  un 
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vieux  débris  de  nos  légions,  iiui  ;i  été  cnicilié  eoiiiiiio  Jésu>. 
sur  un  arbre  d’un  village  esijagnol.  Les  bras  cloués,  la  tèlP 
nue  sous  un  soleil  de  feu  ,  la  pauvre  victime  de  nos  gloii'es 
Voyait  tournoyer  autour  d’elle  une  ronde  de  leniiiies  et 
crenfVints  qui  T iiisul talent.  JJolivré  par  uu  détacliemetit 
français,  riiisulaire  est  venii  se  récliauller  a  îa  liannae  de 


sarment  de  son  fover,  en  m'eîottant  iiarfois  de  souvenir 
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d’une  férocité  que  la  gloire  enfante  toujours. 


Les  plages  du  nord,  (|ui  sont  les  sœurs  de  nos  plages  sur 
te  pcrtuis  Breton ,  ont  été  parcourues  par  l’iiistoii-e  mo¬ 
derne  :  c’est  la  Vendée,  qui  a  usé  ses  ci'oyaiices  ,  soji  sang 
chaud,  ses  fils  héroïques,  dans  une  lutte  fratricide.  Tous 
les  buissons  alors  avaient  l’odeur  de  la  poudre  ;  toutes  les 
cabanes  avaient  l’odeur  de  l’incendie  ;  tous  les  cbeinins 
avaient  de  grmnles  taches  de  sang  qui  fumait,  l.es  vents  du 
nord  nous  apportaient  les  bruits  des  combats  et  la  voix 
d’un  liéroïsme  qui  ne  blessait  que  la  France,  Mais  l'ile  de 
lié  avait  fermé  son  cceur  à  toute  sympathie  pour  une  liiLte 
qui  la  dégoûtait,  quoique  les  plus  grandes  familles  île  la 
Vetulée  fussent  attachées  à  notre  sol  par  les  liens  de  la 
proju’iété  salicole.  —  Nos  milices  conduites  sur  cette  terre 
du  rnvaiisme,  désertaicnti 


Vous  connaissez  niaiuteiiant  la  ceinture  des  peiiples  (pii 
sont  groupés  autour  de  nous,  et  vous  saviez  pourquoi  notre 
liistüire  est  en  Anoletiu  re  et  à  la  Kocliolle.  Si  vous  otez  ces 
deux  clar  tés  historiques,  vous  ne  verrez  pas  que  l’Océan  est 
la  r  oute  d^s  idées  de  duiniiiatlon  anglaise  et  de  domination 
religieuse.  — Quand  l’AngleleJ'rea  pr  is  possession  d(>  l’Aiinis. 
c’est  qu’un  cœui’  français  avait  eu  la  défaillance  de  vendr'e 
la  terre  fi'ançaise  ,  et  que  les  peuples  devaient  vieillir  dix 
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oiicoïc  poîirqu  cm  uo 
:m  cou  ,  sut’  le  iimcclié  tics  Rois. 


la  corde 


I» 

Kléoiioro  (le  Giiieunc  a  fait  la  traite  des  blattes  au  [u-ofit 
do  rAngletorre  qui  no  vont  pas  aujourd’litii  de  la  traite  des 
noirs.  Plus  tard  ,  si  i'Augloterrc  re[)arut  dtuis  nos  perütis, 
c'est  que  dos  luaitis  françaises  lui  avaient  porté  les  clés  de 
la  Fratici"  ;  c’est  que  la  vieille  cité  calviniste,  acculée  dans 
sa  iaiie  et  dans  ses  idées  qui  lui  brûlaient  les  entrailles, 
n’avait  pas  craint  d’envoyer  un  prince  de  Soubise  sur  les 
rives  anglaises. 


(biantl  lu  bataille  déploie  ses  ailes  lugubres  sur  les  flottes 
de  G  ni  ton  et  de  Montmorency  ,  séparé  par  un  principe  dont 
labouclied’uii  canon  lient  la  solution  ,  je  plains  le  vainqueur 
et  le  vaiucîi.  Mais  quand  je  vois,  en  face  delà  France,  une 
Hutte  anglaise  qui  porte  sur  sou  tillac  un  renégat  de  sa 
[latric,  j’oublie  la  justice  d’une  lutte  pour  ne  penser  qu’à 


Quatre  grands  faits  d’armes  rattacberont  toujours  l’île  de 
Ré  à  l’odyssée  de  la  France,  C’est  une  pâle  étoile  autour  du 
soleil  de  l’iiistoire  ,  et  je  veux  ,  avant  de  vous  les  raconter, 
fouiller  vin  instant  dans  les  archives  des  siècles,  pour  savoir 
l’origine  de  son  nom. 

Je  n’accepte  pas  les  ctyinologies  de  radis  ou  Ue  des 
Ikfdcs  ,  d'insula  licorum  ou  île  des  Coupables ,  uii  Botany- 
ISay  en  tniiuature  .  parce  (pie  ces  étymologies  n’expliquent 
pas  l’ortliograplie  Rhé  ,  que  la  coutume  tend  tous  les  jours 
à  convertir  en  lié.  l'ourquoi  lîhé  ne  viendrait-il  pas  de 
Rfiea,  cotte  célestfî  puïenno  qui  représente  l’abondance  , 
cal’,  dans  une  bi='(oire  de  1771  ,  je  trouve  le  uoin  (Vitisulft 


îlerct .  liï  déesse  de  l;i  Forlmie.  .l’avoue  que  l'île  doit  avoir 

eu  de  nombreux  yarrains,  puisque  je  trouve  encore  dans 

riiistoire  le  nom  d’instdct  JHcra  ou  ile  des  Lépreux,  qui  lui 

convenait  parfaitement  dans  le  Vlïl'’  siècle.  Les  étymolo-- 

gistes  peuvent  gloser  à  leur  aise.  Si  ma  dissertation  est 

nuageuse ,  moi  je  trouve  leurs  arguments  pitoyables. 

» 

I.e  premier  grand  fait  lilstoriquc  est  la  bataille  près  de 
Saint-Martin  le  Bel ,  en  730. 

Le  second  fait  de  gloire  Rliétaise  est  là ,  dans  cette  baie 
que  vous  apercevez  ,  dans  la  baie  de  Ia>ix. 

C  était  en  1G25  ;  Guiton  était  acculé  dans  cet  impas.sie  , 
et  grondait  comme  un  solitaire  devant  Montmorency  ,  le 
grand  amiral  de  France,  qui  lui  barrait  liardiment  le 
l'assage.  Le  jour  qui  parut  à  la  pointe  de  Chef-de-Baie  fut 
rayonnant.  Tous  les  habitants  de  Saint-Martîn  ,  gi’impés  sur 
les  toits  ,  l’œil  braqué  dans  la  bunebe  de  ces  lucarnes  (jue 
toutes  les  maisons  possédaient  alors ,  rcgai'daient  l’ai’ène 
océanique.  I.e  soleil  fit  une  tente  d’or  pour  une  fête  qui  allait 
encore  ensanglanter  rimmanité.  l)’un  regard  ,  le  .solitaire 
calviniste  comprit  qu’il  n’avait  plus  qu’à  passersiir  le  ventre 
de  son  ennemi  pour  regagner  la  Rochelle,  et  il  passa  — 
lièrement  —  pendant  que  les  débris  de  sa  lîotte  fuyaient  de 
toutes  parts.  Cependant  il  se  retourna  un  instant ,  car  la 
mer  tremblait  :  c’était^  le  dernier  soiqiir  île  deux  bravos 
enfants  de  l’ile  de  Ré.  Durand  et  Bemicard.  Ces  deux 
hommes  intrépides  étaient  embarqués  sur  le  vaisseau 
l’ocliclai.s  fa  Vierrfù.  Quatre  vaisseaux  royalistes  renserrent 
dans  une  éti'einte  do  fer  et  de  feu.  —  lïeiidez-vous  !...  — 
Durand  et  lieruicard  se  glissent  jusqu’à  la  Saiute-liarlio, 
—  Rendez-vous!...  —  Ils  allmnenl  la  mèche  ;  le.^  grappins 


(le  fer  niordeiil  ht  Vierge  de  tontes  parts.  Durand  sei'i'e  la 
main  de  Dernicard  ,  et  ces  deux  liommes  tonrnentune  der- 
tiièi'o  fois  leur  regard  vers  le  berceau  natal.  I.a  mèche 
tombe.  Un  bruit  formidable  remplit  le  permis  Breton.  Les 
cinq  vaisseaux,  embrassés  dans  la  mort,  sautaient  en  l’air. 

I  tes  cris,  des  imprécations  sortaient  du  linceul  de  fumée  qui 
voilait  ces  sanglantes  horreurs.  Le  soir,  le  peuple  de  ces 
cives  faisait  rinventaire  de  la  gloire  et  constatait  /OO 

cadavres. 

Anjourd’lini,  la  baie  du  Sang  est  la  baie  onverto  aux 

industries  pansibles  de  ragricnlture.  —  Lenom  de  Beniicard 
cl  dit  Durand  est  encore  porté  par  quelques famd les  rbetaises, 
qui  igiioreiiL  si  quelques  liens  les  unissaient  a  ces  deux 
liomines,  que  roublL  a  récompensés. 

liurand  aurait-dù  naître  dans  notre  siècle  —  le  siècle  des 
médailles.  —  Médaille  pour  un  caniche  qu’on  retrouve: 

_ médaille  pour  un  cheval  qui  batilole  trop  gaiement;  — 

médaille  pour  un  incendie  qu’on  éteint,  souvent ,  pm'ce  qu  d 
pouvait  dévorer  votre  propriété  qui  est  proche.  Toutes  les 
corporations  plus  ou  moins  utiles  ;  toutes  les  sociétés  pins 
on  moins  savantes;  toutes  les  expositions  plus  ou  moins 
grandioses  c.düveut  la  médaille.  L’inventeur  d’un  chocolat 
ou  d’nne  allumette  est  médaillé  comme  l’ingéineur,  comme 
lo  peintre,  le  savant ,  etc.  Respect  au  mo/ ,  car  le  mot  est 
comme  V habit  :  il  fait  le  moine.  ^  Respect  au  mot  consacré 
et  créé  par  une  idée  qu’on  a  ennoblie. 

Le.  artistes  de  la  chevclnre  ,  à  Paris,  se  sont  constitués 
on  académie,  et  délivreront  des  diplômes  de  docteurs  et  de 
médailles,  l.es  invenb'urs  qui  seront  chauves  en  seront  ni- 
vuiialdeiiu'ut  exclus.  Je  ne  me  plains  pas  du  tait  qui  recoii- 
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iiaiL  îe  iHciile  partout;  je  me  pluiiis  <lu  plagiat  qui  ne 
res])ecte  jtas  la  noblesse  acquise  et  qui  est  une  jtrnpi  iété. 


Un  linon ,  en  sautoir ,  portait  une  médaille. 

Ce  fer-blanc  étamé  lui  donnait  de  grands  airs. 

Ilarn  sur  le  baudet ,  muniiurail  la  canaille. 

.Je  crois  qu’une  médaille  a  toujours  son  revers. 

Il  est  fâcheux  que  le  revers  ne  puisse  pas  Ôtre  apprécié 
par  le  plus  grand  nombre. 


Le  vaisseau  le  Vcmjetir  a  eu  ses  poètes  et  un  Pauthéim 
dans  nos  souvenirs  ;  la  Vienje  n'a  pas  une  page  dans  notre 
histoire  nationale.  C’est  que  la  grande  figure  de  Richelieu 
regarde  toujours  sévèrement  cette  histoire.  Cette  ligure  a 
glacé  tous  les  hauts  faits  de  cette  gueri'e  religieuse. 

Quand  je  parcours  les  voies  publiques  de  laKnchelle  ,  je 
fouille  du  regard  ces  vieilles  maisons  en  bois ,  d’un  stvle 
étrange,  noircies  et  lézardées.  I.a  ville  calviniste  a  encore 
un  pan  de  sa  robe  qui  porte  la  crasse  delà  pondre  du  XYIl^ 
siècle.  L’ombre  du  grand  maire  avait  été  chassée  par  le 
ministre  de  Louis  XIJI,  l’ombre  est  revenue  par  la  jKiterne. 
Vous  la  trouverez  partout  encore:  le  jour,  triomphante 
l»armi  les  ogives  de  cette  grandiose  maison  de  l’Ilütel-de- 
Viile;  la  nuit,  errante  sous  les  porches  obscurs,  glissant 
partout  sur  les  noires  lai^ades  de  ces  Idcoqiies  délabrées  qui 
regardent  encore  si  la  flotte  anglaise  ne  vimit  pas  à  leur 
secours.  —  Où  donc  est  le  tombeau  de  Guitoii? —  la  statue 
de  Guiton?  Le  bronze  vous  fait- il  défaut?  Rendez  aloi-s  à 
cette  ombre,  si  énergique,  les  carions  qui  faisaient  l’eflVoi 
de  Riclielien. 

Le  troisième  fait  historique  commence  Ki  ,  dans  cette 
liartie  de  l’Océan  du  mntl ,  sur  la  plagé  de  Sahlonceau  : 


ino 


En  'llÜT,  cent  vaisseaux  anglais  y  vuinissaieiit  ‘20,000 


iiomines.  Les  habitants  ,  rctugiés  sur  les  dunes ,  regardaient 
silencieiisenient  passer  Buckingliani,  lemiuîstreanglais,  cour¬ 
tisan  à  la  cour  de  France,  soldat  sur  la  terre  de  Ré.  L’ai'inée 

anglaise  traverse  le  bourg  de  Sainte-Marie  et  la  Flotte , 
et  vient  établir  ses  bivouacs  devant  Saiut-ÎMartin  ,  autour 
de  cette  citadelle  dont  les  remparts  n’étaient  pas  achevés, 
’l’uiras  était  là,  Jean  de  Cailard  de  Saint-Bonnet.  —  LouisXIII 
chassait  un  jour  et  trouve  un  oflicier,  qui  le  salue  respec¬ 
tueusement.  — ■  Qui ,  qui ,  qui  es-tu  ?  dit  le  roi  le  plus 

bégayant  de  tous  les  rois  de  France.  —  Je ,  je ,  je  suis 
Tuiras,  répond  l’officier...  Le  roi  se  détourne  de  l’insolent 
idagiaire  et  donne  Tordre  de  hiire  venir  ïoiras  dans  son 
cabinet  particulier,  .Mais  alors  la  lumière  se  fit.  Toîras  avait 
reçu  de  la  nature  la  faveur  de  bégayer  comme  Louis  XIII- 

H*  ^ 

Ce  fut  le  point  de  départ  de  la  fortune  de  ce  glorieux  soldat 
qui,  abandonné  par  son  roi,  menacé  par  ses  troupes  ré¬ 
voltées,  talonné  par  lu  faim,  pleurant  ses  frères  qui  tombent 
à  ses  côtés ,  et  les  fils  sans  peur  de  cette  noblesse  française 
qui  avait  rallié  son  drapeau  ,  lésiste  pendant  trois  mois  aux 
étreintes  de  ce  siège.  Avant  de  se  rendre ,  il  veut  tenter  un 
elfort  suprême.  Trois  soldats  se  ilévouent ,  gagnent  silen¬ 
cieusement  le  port  de  la  Prée,  et  cherciieiit  à  atteindre  à 
la  nage  la  terre  rochchiise.  Pierre  Lanier  seul  échappe  aux 
|>énichcs  anglaises,  et  tombe  exténué  de  fatigue  devant 
fmiis  Xlil ,  à  .Xytré  ,  qui  apprend  que  la  citadelle  de  Saint- 
Martin  vase  rendre,  si  des  vivres  et  des  soldats  ne  viennent 

pas  raviluillei'  la  place.  Richelieu  comprend  Tliéroïsme  de  ce 

1 

siège,  et  le  7  novembre,  le  mai'échal  Schoniberg  ,  à  la  tête 
d’une  colonne  française ,  débarque  à  Sablonceau.  Le  lende¬ 
main,  Buckingham  lève  le  siège.  Les  vaisseaux  anglais  aüea- 
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tleiit  süii  année  tUms  la  baie  de  Loix.  Toiras  et  ScJiombei  g  !e 
suivent  pas  à  jtas.  La  chasse  à  riioiiiiiie  commence.  Buckiti- 
gliaiii,  avantdes’engagerdauslessentiersdaugereux  deLoix , 
se  retourne,  Schomberg  se  précipite  sur  lui.  La  lutte  est  ter¬ 
rible  sur  le  champ  de  la  Passe  et  se  poui'siüt  dans  tous  les 
sentiers.  Le  sang  est  partout-  Deux  inille  Anglais  sont  pré¬ 
cipités  dans  lesvasais  ;  280  ofliciers  de  haut  grade  prennent 
cinq  pieds  de  terre  pour  leur  couche  mortuaii’c;  00  drapeaux 
servent  de  Ht  de  gloire  à  l’armée  française.  —  Deux  siècles 
après,  j’ai  vu  retirer  d’un  vasais  une  anmire  anglaise, 
comme  im  ténioin  d’outre-tombe  de  cette  lutte  teri  ible. 


Le  dernier  haut  fait  historique  appartient  à  cette  noblesse 
ftançaise  qui  retrempait  alors  ses  blasons  au  milieu  des 
feux  du  cliamp  de  bataille;  c’est  un  épisode  qui  précède  le 
siège ,  dont  vous  pouvez  voir  le  tableau  à  Versailles. 

Le.  22  juillet  1627  ,  les  plages  <le  Sablonceau  virent  un 
combat  géant.  Voyez  dans  l’est  de  notre  île  ce  fort  consti’uit 
en  1803,  qui  dort  jusqu’au  réveil  du  jour  des  batailles  , 
c’est  là:  c^uatre mille  Anglais  débarquaient  sur  la  grève.  Le 
baron  de  Chantal  ,  ce  noble  énerve  dans  l’oigie  et  dans 
l’amour  de  Ninon  de  1, enclos  ,  abandonne  su  femme  , 
repousse  les  caresses  de  son  enfant,  à  peine  âgé  do  dix-sept 
mois,  cet  enfant  qui  se  nomma  Madame  de  Sévigné  ,  pour 
se  mettre  à  la  tète  de  3Ü0  gentilshommos  fiançais  qui  ont 
soif  d’une  tûml>e  glorieuse —  300  contre  4,000.  —  I,es  éjiées 
de  la  France  flamboyèrent  lerribleniont.  Trois  fois  l’intré- 
jûde  escadron  se  rua  sur  les  piques  anglaises  et  le  carnage 
continua  dans  rexaltalion  d’une  lutte  sans  merci.  T.a  valeur 
succoiïiba  sous  le  nombre.  Cliantal  eut  trois  clievaiix  tués 
sous  lui  et  reçut  dix-si'pt  blessures;  les  os  de  ses  bras  ,  di* 


fuisses  ,  liu’Ciit  l)risés  par  les  jiiques,  et  Croinwol  lui 
(hmua  le  cau|t  de  grâce  de  cette  main,  qui ,  plus  tard  ,  devait 
assassiner  sou  roi.  Un  frère  de  Toiras  tombait  à  ses  cotés  ; 
400  Anglais  reslèi-ent  sur  la  grève.  - —  235  ans  après,  dans 
lu  sacristie  de  l’église  de  Saint-Martin ,  j’examitiaîs  ces 
débris  d’os  et  de  cercueils  qu’on  venait  d’exlmmer.  Tous  ces 
vieux  souvenirs  tue  jetaient  dans  une  extase  qui  pénètre  le 
passé.  Tout  est  silencieux  dans  l’église  ,  et  je  crois  cepen  ¬ 
dant  entendre  les  chants  <le  cette  éjioqne  guerrière,  chants 
d’époiivante ,  de  triomphe  et  de  mort.  Un  pied  résonne  sur 
les  dalles,  et  je  me  retourne  ]iour  voir  si  ce  n’est  pas  un  de 
ces  soldats  héroïques  qui  n’avaient  de  repos  que  dans  la 
tombe  de  la  maison  du  Soigneur,  fth  !  les  morts  ne  revien- 
neut  pas:  mais  ce  qui  revient  toujours,  c’est  la  haine  au 
co-ur  de  i’hoinmc  pour  le  ti'iompîie  d’une  idée,  porn-  la 
vanité  d’uu  texte,  i»our  des  juots  !...  Il  faut  nue  pt\tui-e  à 
la  vie  d’un  siècle  ,  il  faut  de  nouveaux  soleils  à  tonte  géné¬ 
ration  qui  vient;  cela  s’apjælle  progression  ,  civilisation, 
lumière,  que  sais-je  t  Tous  les  siècles  ont  eu  les  rnêrucs 
as[tii‘atiuus ,  et  tous  se  sont  jetés  à  la  face  ces  mots  stéréo- 
iVjiés  :  Nos  pères  étaient  dans  riguorance.  —  Vi;s  écoles  de 
tdiilosopliie.  d’héhraïsnie,  de  théologie,  sont  trop  savantes, 
et  je  leur'  préfère  la  cloche  rlu  soir  qui  vibre  là-bas  sur  le 
village  ciidoi'iiii,  le  chant  religieux  qui  s'échappe  du  temple 
idirétien  eufouL  dans  rohscurité  du  hameau  ,  l’étoile  des 
cé'gloiis  idéales  (|ui  vient  la  nnil:  guider  nos  ]ias  incertains. 
Mans  vos  écoles  ,  je  deviens  ergoteur.  En  face  de  la  siinpli- 
fité  de  rUnivors  ,  je  deviens  l’eufant  (]ui  croit  et  le  vieillard 

qui  espère. 

Du  haut  de  la  tour  des  Baleines  ,  l’Océan  a  la  suhlimito 
des  fOu\re.s  ipii  ii'ont  ]ias  de  lin.  !?ur  ces  falaises  déidiirées, 
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l’Océau  est  un  vaste  cliartiiei’  où  vous  eu  toi  ul  liez  >  si  vous 
écoutiez  bien ,  laviiîx  humaine  qui  blasphème  ou  qui  ap|>cl!c 
Dieu  .  qui  regrette  un  monceau  d’or  ou  qui  jette  un  cri 
d’amour.  Avez-vous  réQécln  parfois  à  l’orgie  de  ce  ilei'uier 
.soupir?  Eh  bien  1  la  mer  des  Btdeiues  connu it  ie  fond  du 
cœur  humain,  car  avant  d’étoulfer  son  dernier  râle,  elle 
écoute  le  mystère  de  la  dernière  lutte;  ces  rochers  qui  nous 
entourent  ont  déchiré  les  flancs  de  nombreux  vaisseaux  ,  et 
les  scènes  les  plus  émouvantes,  les  plus  teniblcs,  se  sont 
fondues  dans  les  scènes  éternelles  de  désolation  de  ces 
grèves,  .l’aperçois ,  sur  la  dune  solitaire  du  Bois ,  une  simple 
croix  inclinée  par  le  vont  ;  dessous  repose  un  naufragé,  plein 
de  jeunesse  et  de  vie.  D’où  venait-il  ?  Qui  donc  rattemlait 
au  retour?  On  ne  l’a  jamais  su  !  Mais  le  lendemain  des 
l'èclieui’s  virent  un  chien  couché  sur  cette  fosse.  Ce  cliicn 
fut  insensible  à  leurs  caresses:  il  regardait  la  fosse,  il  re¬ 
gardait  la  mer ,  et  ses  yeux  et  sa  voix  hurlante  avaient  une 
tristesse  qui  navrait.  On  le  trouva  mort  près  do  cette  croix. 
Cette  bêle  avait  eu ,  par  le  flair  sans  doute ,  le  secret  de 
cotte  tombe.  Sa  dépouille  eut  le  meme  trou  de  sable  ;  et 

demain  ,  quand  la  croix  tombera  sous  la  rafale  ,  un  même 
oubli  les  enveloppera  tous  deux. 


D’Océan  monte.  Les  savants  suivent,  pas  à  pas,  le  déluge 
(pli  s’avance,  et  nos  ingénieurs  constatent  l’action,  déplus  en 
plus  dévorante  ,  de  nos  mers.  Dans  les  grandes  syzigies  ,  le 
Ilot  lèclie  le  front  des  plus  liantes  dunes ,  et  il  caresse  la 
jiauvre  ile  que  les  siècles  lui  réservent  en  pâture.  C’est  bien 
long,  mais  il  a  la  patience  de  l’avenir.  Il  campe  autour  do 
nous  et  il  attend.  Alors  tout  disparaîtra  dans  le  silenco 
charnel  des  foinls  sons-marins. 


—  ’154-  — 


Mais  deniaiii  est  si  loin  !...  Étrangers  ,  i'Cgardez  le  soleil 
qui  nous  inonde  ;  ce  grand  aigle  de  mer  qui  égratigne 
1  Océan  de  son  aile  ;  cette  nichée  d’alouettes  hlanciies 
qui  babille  sur  la  crête  de  cette  vague  ;  le  laboureur  appuyé 
sur  sa  li(»ue  et  qui  jette  un  mot  d’amour  à  la  magayaute 
qui  pas.se  ;  les  Iruits  d’automne  pendent  à  toutes  les  bran¬ 


ches  ;  la  brise  caressante ,  chargée  des  parfums  de  la  grève , 
nous  brûle  de  sou  haleine  fauve;  de  tous  les  sentiers ,  de 
toutes  les  habitations,  de  tous  les  tamarix,  de  toutes  les 
llaques  d’eau  ,  des  voix  amies  et  connues  chantent,  bavar¬ 
dent,  miirmurent  :  c’est  la  vie  de  file  de  lîé  qui  se  fuît 
jour  {>ar  tous  les  pores  ;  c’est  son  histoire  moderne  qu’elle 
se  raconte  à  eUe-mèine  ;  c’est  une  scène  que  vous  n’oublierez 
jamais,  si  vous  sentez,  si  vous  aimez,  si  vous  avez  un  cœur 
pour  regarder  la  terre,  ctuueàme  pour  vous  élever  jusqu’à 
Dieu. 


LES  CIllI-rONNlEUS  DE  l’iIISTOIRE 


Laisfeons-les  passer  ,  ces  abeilles  de  la  hotte,  qui ,  la  luiit 
et  le  jour,  le  croc  à  la  main  ,  vont  partout,  dans  la  man¬ 
sarde,  dans  l’égoût ,  dans  l’église,  dans  le  palais,  butinant 
un  lambeau  de  papier,  un  vieux  mot,  une  guenille,  nn  nom 
seignenrial,  une  jtterre  gravée,  queUpie  chose  perdue  dans 
la  jioussièrc,  etc.  Laissez-les  passer,  et  saluez  ces  mission- 


paires  do  l’ordure  sociale:  ils  sont  crottés  souvent;  ils  ont 


rodeiti'  de  riiiiiuoiuUcc;  leurs  souliers  sont  iiirreiiseiiieiit 
acculés  :  —  ils  marchent  tant  ;  ~  ils  ont  flans  leur  grenier 
de  bric-à-brac,  dans  leurs  manuscrits  gras  et  jaunes,  des 
niaiseries,  des  biblots  indignes,  des  récits  à  soulever  le 
cœur;  mais  ils  ont  souvent  aussi  du  miel  du  mont  Ida,  de 


petites  choses  qui  ont  une  grande  saveur.  —  Ils  ont  tant 
vécu,  iis  ont  tant  remué  les  cendres  des  générations  pré¬ 
sentes  et  passées.  —  Diogèiies  par  l’orgueil  ,  fourmis  par 
rhumilité  et  la  patience,  toujours  rampants ,  toujours  in¬ 


quiets,  ces  chers  petits  antiquaires  ont  sur  leurs  traits  la 


dignité  de  la  vieillerie.  Ils  ont  peu  d’amis  ,  parce  que  leur 
amitié ,  éparpillée  sur  tant  d’objets  flîvers,  n’en  laisse  }dus 


pour  les  hommes. 


Beaucoup  classent  seulement  dans  leur  mémoire  ,  le 
jour,  la  date  ,  la  première  dent  de  l’enfant,  le  trait  saillant 
d’une  époque ,  le  procédé  d’une  agriculture  ,  la  généalogie 
d’une  famille,  et  ils  meurent  tout  entiers,  sans  laisser  de 


traces.  Le  fossoyeur  leur  fait,  la  charité  d’une  fosse  hien 
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juste,  à  Heur  de  terre  ,  car  ils  sont  si  pauvres  au  milieu  de 
leurs  trésors  ,  si  nus  dans  leur  défroque  d’histoire  ,  si  puants 
au  milieu  de  leurs  parfums  de  tant  de  siècles. 


Mais  quelques-uns  laissent  des  débris,  des  fragments, 
quelques  notes  dans  un  style  brisé,  inexplicable  pour  le  plus 
grand  nombre ,  et  oublieux  de  la  syntaxe:  ce  sont  les  savants 
du  cliilVon  ,  les  Bossuet  de  l’iiistoire  universelle  tlu  taudis  , 
du  foyer  seigneurial ,  de  l’événement  du  bourg,  etc. 


Un  jour,  jour  de  grande  liesse,  une  grande  dame  passe 
le  seuil  do  leur  porte;  elle  met  sa  main  gantée  dans  la  main 
sale  de  nos  cl  li  Honni  ers.  C’est  un  ravon  de  soleil  dans  l’obs- 
curité  <le  la  vie  de  ces  moilcstos  ouvriers;  car,  dans  ce 


granilc  (laine,  le  cliiHoiuvier  a  recomut  l’ilistoue,  tjiii  vient 
reiniif'i’ ces  ordures  entassées  ,  pour  on  tirer  de  beaux  récits, 
de  lai’ges  caractères  ,  les  grands  traits  d’une  é[)0(pie.  L’His¬ 
toire  trejiipe  sa  pluine  dans  les  faits  vrais  d’abord  ,  et  écla¬ 
tants  ensuite.  Ce  n’est  pas  une  caillette  qui  écrit  avec  une 
plume  de  dinde?  Non.  L’Histoire  s’inquiète  de  tout  ce  que 
riiurnanité  appelle  grand  ,  sublime  ,  imposant  ;  elle  sème 

dans  ses  récits  des  vies  illustres  ,  comme  Dieu  sème  des 
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météores  dans  l’Ctlier  ;  et  quand  elle  a  lait  un  tout  grandiose 
de  tous  CCS  lambeaux,  elle  en  tire  les  préceptes  et  les  con¬ 
séquences. 

—  Mon  fils ,  disait  un  jière  à  son  enfant ,  ton  trisaïeul 
avait  un  grand  sabre ,  beaucoup  de  hochets  sur  la  jioitrine 
et  trois  dents  cassées  à  Saint-.Jean  d’Acre  ;  ton  oncle 
emboitait  te  jiasà  la  suite  de  Wasliington  ;  ton  cousin  était 
noble  homme  ,  écuyer  ,  et  ses  armes  portaient  d’aïur  à  tète 
de  mouton. 

I.’Histoire  haussa  les  épaules, 

Mais  un  père  dit  : 


Mon  fils,  tes  aïeux  étaient  un  DuguescUn,  un  Parmen¬ 


tier  ,  un  Cluïteaubriand  ,  un  Sakespeare  ,  un  .Tacquart,  un 
Dante,  un  Schiller,  un  Fulton,  etc.,  et  rilistoire  les  a  natu¬ 
ralisés  citoyens  du  monde  entier. 


Voilà  pourquoi  j’ai  dit  que  l’histoire  de  l’ilo  do  Ré  n’exis¬ 
tait  pas ,  et  que  tout  ce  que  ce  que  cette  jiauvre  terre  a  vu 
passiu',  doit  aller  dans  la  botte  du  chiflonnier,  pour  fournir 
des  matériaux  qui  trouveront  peut-être  place  dans  l’iiistoire 
il’ime  épcjtpic,  d’une  province,  etc, 
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Dans  ces  lettres  sur  ragriculturc  de  i’IIc,  j’aî  lait  lecliif- 
fumder  ,  et  je  veux  encore  promener  mou  ci'oc  et  ma  liotte 
à  travers  trois  époques  :  l’époque  seigneuriale  ,  ré[)oqiie 


révolutionnaire  et  l’époque  militaire, 
les  souvenirs  agricoles. 


en  glanant  toujours 


KPOQUE  SEIGNEUIUALE  DE  L’iEE  DE  DÉ. 


Une  des  lois  les  plus  imposantes  de  TUnivers  ,  c’est  la 
loi  fie  l’inégalité  ,  le  loi  des  échelles  harmoniques.  —  Hans 
l’ordre  pliysique,  la  lumière,  le  son,  ont  des  gammes  ascen- 
flaiites.  —  Dans  l’oi’dre  religieux  ,  l’échelon  le  plus  bas  est 
dans  la  créature,  et  eu  passant  [lar  les  degrés  des  phalanges 
groupées  autour  de  Jésus -Christ ,  vous  atteignez  la  majesté 
fl  U  Créateur.  —  Dans  l’ordre  intellectuel ,  votis  partez  de 
l’homme  jilante  ,  de  l’iionimc  bi’iite,  à  la  l’oyautéde  riiomine 
Pascal ,  de  riiomme  Milton  ,  de  l’homme  Homère.  —  Dans 


■l’ordre  social ,  vous  ne  concevez  la  puissance  impériale, 
qu’en  passant  jiar  les  échelons  du  citoyen  ,  du  seigneur  ,  du 


ministre.  —  Dans  l’orflre  vital 


vous  conimencez  à  l’œuf 


pour  finir  à  l’ètre  parfait. 


En  face  de  cette  loi  organifpje  du  monde  ,  il  est  difficile 
fie  croire  que  la  marche  de  toutes  les  civilisations  a  toujours 
été  un  défi  lancé  à  Dieu;  la  négation  de  rinégalité  humaine, 
et  la  révolution  française  de  93  a  revêtu  cette  négation 
philosophique  d’uue  teinte  de  sang. 

Lorsque  la  terrible  invasion  dos  barbares  dans  les  Gaules 
prit  possession  frune  partie  du  territoire,  rinégalité  sociale 
vint  s’y  asseoir  avec  clic.  Les  Leudes  ou  fidèles  reçurent  le 
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bênéfiro  du  fief  afrianchi  de  toute  cliarge  prdjliiiue,  et  les* 
culons  eurent  les  terres  tributaires.  Les  princes  n’avaient 
pas  (l’or,  et  payaient  en  lambeaux  de  terre  ,  détachés  du 
domaine  royal.  Plus  tard,  l’invasion  des  barbares  dans  le 
vaste  empire  de  Cliarlemagne,  fut  la  cause  de  la  féodalité 
«pli  classa  le  corps  social  dans  la  Idérarcliie  des  seigneurs, 
des  vassaux  et  des  arrière- vassaux.  C’est  en  France,  que 
la  féodalité  s’organisa  sui'tnut.  Les  ofllces  de  comtes  ,  de 
ducs,  devinrent  héréditaires.  Notre duclié  d’Aquitaine,  qui 
comprenait  l’îlc  de  lté,  ne  jouit  de  ce  privilège  qu’après  le 
ivgne  de  Chnrles-le-Chauvc.  Il  faliut  la  hache  de  Richelieu 
jiour  faii’c  place  nette  à  raiitorîté  des  Rois, 

Alaric  .  roi  des  Francs ,  s’était  ouvert  l’Aquitaine  en  507, 
et  ce  ne  fut  qu’en  000  que  le  gascon  Lope  ,  voyant  la  race 
de  Clovis  allai blie,  s'empare  de  TAquitaine  et  s’en  fait  utï 
duché  indépendant.  Eudes  R*"  reste  iricouriu  à  notre  île, 
mais  nous  avons  vu  rinllucnce  d’Eudes  lï ,  en  709 ,  sur  les 
preriiiei's  elforts  d’organisation  de  cette  terre  océanique. 
En  735,  son  fils  Unald,  le  fratricide,  et  en  7G0,  Waiire,  soti 
successeur,  vainerts  tour  à  tour  par  CJiarles-Martel ,  par 
Pépin  et  par  Charlemagne,  r^e  demandent  à  notre  île  que 
robscurité  d’une  retraite  ,  pour  y  enfouir  leui's  remords  et 
leur  impuissance. 


En  845,  le  rlnché  d’xVquitaine  est  réformé  au  profit  de 
lîainiilfe  mais  à  titre  bénéficiaire.  En  951,  Guillaumc- 
Tête-d’Etoupe  le  rend  liéréditaii’e.  Eu 954,  Ifugues-le-Grand 
s’en  l'ait  donner'  l’invcstitiire.  A  la  suite  de  la  grande  epi- 
rléniic  qui  désola  la  Fr’unce,  en  994,  le  duc  et  les  seigiieur’s 
<rAquitaîne,  pour  donner  un  peu  tie  l'epos  à  ces  contrées 
tléc.iniées  l'.ai'  la  gnoire  et  la  maladie ,  jirrèrcnt  un  pacte  de 


paix.  Eu  Guillaume-Fier-à-Bras ,  l’cuuiL  ki Guscogne 

à  l’Aquitaine. 

Je  n’aperçois,  dans  cette  période  de  guerre  intestine,  que 
le  sabre  qui  remplace  cette  tutelle  éclairée,  cette  paternité 
agricole  que  l’ile  de  Hé  devait  attendre  de  ceux  qui  s’intitu¬ 
laient  les  maîtres  de  cette  terre.  L’administration  des 
liourgs  était  obscure  et  incertaine  dans  notre  île,  )ur.sqne 
l’abolition  <le  la  seA’itiide  faisait  des  progrès  ailleurs.  Le 
Loi  de  France  et  les  autorités  ecclésiastiques,  qu’ou  accuse 
trop  souvent  de  jouer  le  rùle  d’éteignoir  et  d’oppresseur  , 
donnent  rexemple  do  cette  rédemption  qui  relève  les  (»cujdes. 
Des  bourgs  entiers,  des  compagnies,  des  seifs,  à  l’occasion 
d’un  mariage,  d’une  naissance,  recevaient  ia  liberté.  Les 
seigneurs  suzerains  résistaient  et  vendaient  la  liberté.  L’ile 
était  trop  pauvre  encore  pour  acheter  ,  et  il  fallut  treize 
siècles  pour  qu’un  roi  de  France  lui  vende  sa  cliarte  de 
commune  ,  cette  garantie  solidaire  des  personnes  et  des 
propriétés,  la  nomination  de  magistrats  ayant  une  juridic- 
particulière.  Nos  bourgs  eurent  aloi's  des  maires  qui  avaient 
le  droit  d’appeler  les  populations  aux  armes ,  qui  réglaient 
les  droits  dus  aux  seigneurs,  etc.  Déjà,  en  1  l'DL  Louis-)o- 
Gros  avait  vendu  la  première  charte  communale  ;  et,  en 
130.3 ,  le  peuple  envoyait  aux  Etats-Généraux ,  ce  tiers- 
état  qui  devait  plus  tard  trouver  son  tribun  fougueux  et 
immortel,  dans  un  pilsonnier  de  la  cîtadelie  de  Saint- 
Martin. 


Au  XIF  siècle,  llüO  à  peu  près,  des  seigneurs  de  l’ilede 
Dé,  rendant  foi  et  hommage  au  comte  de  Doitou  ,  laissent 
sur  notre  sol  des  traces  qui  nous  éclairent.  La  famille  des 
Mauléon  l'ut  la  première  race  de  ces  seigneurs  :  Kdljo  , 


X'H) 


Aimprio  ,  i^nvary,  lïaoul.  l/agricullurc,  le  foniinei’ce ,  les 
jîcieiicûs  même,  doivent  un  large  souvenir  ù  cette  illustre 
famille,  <[ui  vécut  au  milieu  de  nos  po]udatious.  C’est  Elbe 
qui,  en  1!78,  apjielle  dans  la  riche  abbaye  des  Cliatoliers, 
cette  studieuse  congrégation  de  moirjes  de  Citeaux ,  qui 
devaient  v  vivre  deux  cents  ans.  La  sollicitude  des  autres 
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Mauléon  lut  toujours  très-grande  i  oiir  cette  pieuse  fondation-, 
bâtie  dans  la  solitude  de  l’Océan  ,  à  l’ombre  il’ un  bois  qui 
s’enfuyait  jusqu’à  Sainte-Marie.  Savary,  soîdat-troubadoiu-, 
défendit  la  ïvochclle  pour  les  Anglais,  contre  le  roi  de 
France  Louis  VIll  ;  et,  en  1234,  il  prenait  sa  tombe  sous 
les  dalles  de  l’église  de  Citeaux. 

La  maison  seigiieuriale  des  Tîiouars  succéda  alors  à  la 
maison  <ies  Mauléon:  Lierre  d’Arnboise  et  Gny ,  tous  deux 
vicomte.s  de  Tliouars.  Piei’i  c  fait  hommage  de  sa  seigneurie 
au  roi  Charles  VI;  Guy,  vaincu  en  1431,  par  le  seigneur  de 
l’Aunis,  duc  de  La  Ti'émouille,  perd  sa  seigneurie  pendant 
.sept  ans.  Louis  XI  obtient  la  possession  de  cette  seigneurie, 
parce  que  la  tête  de  Guy  aurait  servi  d’enjeu  à  sa  résistance  ; 
et  quand  la  tille  de  La  Tréniouille  épousa  de  fils  de  Guy  , 
Louis  XI  se  donna  le  royal  plaisir  d’apporter ,  en  cadeau  de 
noce,  la  seigneuide  cp.i’il  avait  empruntée. 

Ce  Gnv  de  La  'i'rémouille  mourut  en  1419,  n’avant, 
cojume  toute  sa  famille  ,  laissé  dans  notre  île  que  le  sou¬ 
venir  d’un  nom  inutile  dans  le  commerce  et  l’agriculture. 

Mais  alors  la  glorieuse  et  brillaiite  pléiade  des  La  Tré- 
mouille  fut  seigneur  de  bile  de  Jîé:  I.oiiisl®'",  le  clievalier 
sans  reproches,  mort  en  '1525;  Louis  III,  en  faveur  de  qui 
Charles  IX  érige  ïbouars  en  duché  ,  et  Heni'i  IV’  en  pairie  , 
en  faveur  de  son  fils.  Cette  vieille  souche  vient  s’étciniire 
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<lans  le  prince  «le  Taliiiont ,  général  des  années  royalistes 
de.  la  Vendée,  guillotiné  à  son  cliàtean  de  La%nl ,  sur  lu 
porte  duquel  sa  tête  resta  exposée  — comme  un  symbole 
de  fidélité  sans  doute. 

Dans  le  X\  siècle  ,  Catherine  de  La  Tréjnouille ,  épouse 
du  prince  de  Condé,  est  accusée  d’avoir  empoisonné  son 
époux.  Le  tribunal  de  Saint-Jean  d’Angélv  condamne  le 
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beau  page,  son  complice,  h  être  brûlé  ;  le  procureur  nrillaud , 
son  autre  complice,  à  être  écartelé.  La  princesse  de  Condé, 
enceinte  du  beau  page  .  est  emprisonnée  seulement.  Le 
rarlemeut  de  Paris  la  déclara  pure  et  innocente,  et  son  fils 
fut  reconnu  légitime.  —  Les  hommes  de  loi  trouvent  que  la 
justice  est  une  belle  invention. 

Cette  troisième  race  seigneuriale  réflécliit  sa  gloîi-e  sur 
nos  populations  rhétaises,  toujours  sensibles  à  ce  'stimulant, 
et  je  ne  doute  pas  ,que  l’Iiistoire  de  cette  famille  soit  restée 
pleine  d'enseignements  pratiques  pour  l’île  de  Ré.  —  Un 
peuple  trouve  des  bras  plus  robustes  pour  travailler ,  quaiut 
il  sait  qu'un  maître  glorieux  le  suit  de  loin. 

Mais  une  alliance  avait  déjà  fait  passer  la  seigneurie  de 
1  ile  de  Ré  dans  la  maison  des  Sancerre  de  Bueil  :  Louis - 
Jean,  René,  etc.  Nous  voyous  ,  sous  Charles  V  ,  Sancerre 
|e  maréchal  de  France  et  connétable,  un  de, s  trois  grands 
hommes  de  guerre  à  coté  de  Dugiiesclin.  Cette  noble  maison 
ne  se  souvint  de  l’ile  de  Ré  que  pour  encaisser  ses  droits  de 
supériorité  et  pour  créer  de  petits  seigneurs  quî  savaient  se 
courber  jusqu’à  la  cheville  du  seigneur  suzerain,  comme  le 
prouvent  des  baillettes  d’époques  diverses  ,  faites  par  cette 
famille  ,  par  Jean  de  Bueil  ,  en  16' 


Le  canton  d  .'Vr.^  a  eu  .  jusqu’à  la  révolution  fiancaise,  un 
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liiiiit  seigneiif  ,  évAijne  et  abbé  coiniuatHiilaire  tie  l'abbave 
«le  Saint-Micliel  en  l’demi.  Les  rivages  et  la  terre  de  cette 
île  rhétaise  ont  pavé  des  rentes  énoriïics  à  cette  abbave  : 
et ,  aujourd’hui  encore ,  des  rentes  de  quelques  sols ,  de 
quelques  centimes  ,  d’une  poule,  d’une  barrique  de  vin  ,  que 
des  familles  ne  veulent  pas  amortir ,  que  j’ai  vues  divisées 
à  î’iuhuij  entre  vingt,  trente  ,  quarante  héritiers  débiteurs, 
lénioigiient  encore  de  la  servitude  de  ragricnUurc,  On  pré¬ 
tend  que  nos  agriculteurs  ,  depuis  la  dévolution,  ont  faciJe- 
nient  payé  ramortissement  de  hmrs  terres,  et  cela  est  vrai. 
Mais  on  ne  sait  pas  que,  pour  obtenir  ce  grand  résultat, 
la  population  agi  icole  a  vécu  d’un  plat  de  pommes  de  terre 
le  matin  ,  d’escargots  îe  soir  ;  le  lendemain  ,  les  escargots 
et  les  pommes  de  terre  revenaient  encore  sur  la  table  ,  et 
toujours  et  tous  les  jours  ,  les  escargots  et  les  pommes  de 
«le  terre  assouvissaient  la  faim  du  laboureur.  Un  pain  d’orge 
grossier,  un  peu  de  vin,  beaucoup  d’eau  complétaient  le 
repas.  Aujourd’bui,  l’aisance  babille  dans  le  coin  du  foyer, 
mais  la  [tomme  de  terre  et  l’escargot  sont  encore  dans  le 
grand  plat  du  repas  du  matin  et  du  soir. 


Une  partie  <lu  canton  de  Saint-Martin  avait,  depuis  le 
milieu  du  XVII®  siècle,  pour  seigneur,  l’Oratoire  et  le 
collège  Mazarin.  Si  vous  fouillez  dans  les  souvenirs  ,  vous 
apprendrez  que  le  village  de  Loix  avait  élevé  une  église  . 
(|ui  a  été  rebâtie  en  1830,  parce  que  la  première  n’étaît 
pas  assez  vaste.  Le  curé,  pour  la  consécration  de  la  maison 


tle  I)ieu ,  s’emi>ressa  d’inviter  les  seigneurs  du  voisinage 


l.es  petites  causes  pèsent  beaucoup  dans  la  vie  deshommesr 

l.e  représentant  de  Mazarin  avait  la  bile  ardente.  Il  s’était 
engagé,  avec  les  hobereaux  qui  formaient  sa  cour,  dans  la 
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t’uu(e  qui  travei'ÿi;  les  marais  pûin’  arriver  au  lieu  qu'un 
nom  me  ie  F^assage.  Cette  route  était  alors  ce  qu’elle  est 
aujoui’d’liui,  ce  qu’elle  était  autrefois  lorsque  l’arclie  de  Xoé 
s*est  arrêtée  sur  le  mont  Ararah  :  boueuse,  avec  des  fon¬ 
drières  pleines  d'eau  ,  coupée  par  les  cliarrois  de  sel  et 
abandonnée  aux  herbes  à  soude.  Quand  ,  par  une  tempêtr 
d'ouest,  vous  êtes  enfoncés  dans  la  terre  gluante;  que  vous 
apercevez  une  entorse  sous  chaque  pied  que  vous  posez  en 
avant:  que  vous  entendez  sur  votre  tête  nu  pétrel  qui  tournoie 
en  sifflotant,  pour  railler  le  roide  la  création  qui  piétine  dans 
la  crotte,  il  est  bien  permis  de  faire  de  tristes  réflexions. 

Vous  atteignez  rdors  cette  rameuse  passerelle ,  en  mar¬ 
chant  sur  de  gros  cailloux  roulants  que  le  diable  a  dû 
transporter  là  ,  et  vous  faites,  sur  une  jilanche  étroite  qui 
fait  pont  branlant  sur  i’ abîme ,  des  prodiges  d’acrobate  pour 
tie  pas  glisser  d’abord,  et  pour  ne  |)as  vous  noyer  ensuite  : 
—  cela  s’est  vu  naguère  encore.  — Cela  donnei  ait  toujours 
l’occasion  à  la  brigade  des  ilouaues  de  Loix  ,  de  prouver 
qu’on  la  rencontre  partout  où  .se  trouve  un  sauvetage  à 
faire  ou  un  péril  à  courir. 

Mais  noyoz-vous  ou  ne  vous  noyez  jias  ,  c'est  tiiujours 
quinze  centimes  que  vous  devez  à  votre  batelier.  Si  vous 
arrivez  à  l’heure  de  la  tuer  montante  .  vous  sautelez  dans 
un  bateau,  après  un  quart  d’heure  d’attente  sur  la  grève  . 
sous  la  pluie,  sous  des  rafales  d’un  vent  terrible  parfois  ,  et 
ditcs-voiis  bien  en  débarquant  :  que  le  bon  Dieu  est  bon  ! 
si  vous  ne  vous  cassez  pas  !e.s  jarnljes  ;  mais  alors  c'est  vingt 
Q'ntirtips  que  vous  devez. 


Il  faudrait  aller  chez  les  Iroqunis  pour  trouver  une  rouie 
plus  ingénieuse.  .le  di.<  ingénieiiso  et  je  le  prouve: 


—  'lf)4  — 

Le  conseil  iniiiiici|iiil  était  réuni  pour  juger  une  |iropü- 
sition  «l’établissejiteut  de  pont  tournant,  qui  aurait  levé 
tous  les  obstacles.  Quelques  membres  ont  prouvé  que  cette 
invention  révolutionnaire,  en  ouvrant  des  moyens  de  corn- 

h- 

uiuuications  plus  faciles  avec  les  {>opulations  euvironnautes, 
créerait  un  danger  de  concurrence  qu’i!  fallait  éviter ,  et 
qu’on  ne  devait  pas  oublier  la  sagesse  des  anciens  :  Chacun 
riiez  soi ,  ciiacun  pour  .soi.  Ainsi ,  réclanions  avec  toute  l’île 
ou  ne  réclamons  pas,  cette  route  restera  toujours  la  route 
des  rats  d’eau.,  des  tadornes  et  de  l’oie  brune  ou  cravau  , 
qui  a  eu  l’honneur  de  donner  son  nom  à  ce  bourg  du  progrès 
eu  arrière. 

Vous  devez  croire  que  le  seigneur  Jtlazariu  ne  devait  pa.*: 
avoir  des  idées  couleur  de  rose  en  arrivant  à  la  porte  de 
l’église.  Mais  la  chose  devait  tourner  au  tragique.  Sans 
calculer  les  difticiiltés  d’une  route  désolée  et  ilésolante,  le 
curé  n’avait  pas  craint  de  commencer  la  cérémonie ,  et  il 
cliantait,  et  il  chantait.  Le  Mazarin  tire  son  épée,  va  droit 
an  curé  et  le  tue.  —  ,ïe  trouve  le  procédé  expéditif.  —  Mais 
aussi,  la  route  était  si  mauvaise  1... 

Le  grand  ministre  donna  pour  prison  l’abbaye  de  Sainl- 
Micbel  en  l’IIerm  à  cette  bonne  lame,  et  l’abbé  de  Saint- 
Michel  accepta  la  meilleure  partie  des  bénéûces  de  la  sei¬ 
gneurie  de  Saint-Martin,  comme  apaisement  à  sa  conscience 
timorée. 


’foiis  ces  hauts  et  puissants  seigneurs  suzerains  avaient 


*  l'n  iiiaiiiiscfVl  (lu  sieur  M;isscaii  préleiul  (pie  l’abbaye  de  Siiiiit-Miebd'u 
(li'ï  à  celle  iragtklie  seigneuriale,  In  pussessiori  de  la  seigneurie  d’Ars,  de  l.oix 
cl  (les  Ibirles.  C'esl  une  erreur,  ('.'est  sous  Snvary  (bî  Maiition,  eu  1.17?,  (|tie 
eelle  seii>  lieu  rie  lui  annaillnU 
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liécliiqueté  notre  pauvre  île ,  ]PüUf  y  tailler  de  petites  sei¬ 
gneuries  qui  leur  rendaient  foi  et  liommage.  J'ai  recueilli 
quelques  traits  généraux  de  ces  familles  disparues  sous  le 
souffle  révolu tion naire . 

On  achetait  une  seigneurie  qui  cachait,  trop  souvent , 
une  nullité  sociale.  Ges  petits  seigneurs  étaient  généralement 
fastueux  ,  quand  ils  se  trouvaient  à  la  cour  d’un  duc  ou 
d’un  roi  ;  ladres  et  besotgneux,  quand  ils  étaient  dans  leur 
petit  manoir;  rampants,  quand  ils  rendaient  hommage  à  leur 
seigneur  suzerain,  tête  nue,  l’épée  laissée  à  la  porte,  les 
pieds  déchaussés,  et  à  genoux;  arrogants  et  pleins  de 
mépris  ,  quand  ils  parlaient  aux  pauvres  populations  grou¬ 
pées  autour  d’eux;  paralysant  l’agriculture  avec  leur  droit 
de  chasse  ;  braves ,  ûiisant  un  point  d’orgueil  de  leur  igno¬ 
rance,  et  couvrant  la  France  de  cette  toile  d’araignée  qui 
interceptait  la  liberté. 

L’ile  de  lté  a  vu  passer  les  Cotbonneau,  seigneurs  de  ta 
Frise  et  de  Mille  Fleurs;  les  Maroio,  seigneurs  des  Marattes 
et  de  la  liavière  ;  l’abbé  des  Chateliers,  seigneur  d’une 
[partie  de  Sainte-Marie;  les  gentilshommes  Bernon,  etc.  Un 
grand  prévôt  tenait  les  grandes  assises  des  seigneurs  de  l’ile. 

Ces  petits  seigneurs  raisonnaient  bien  la  culture  des 
terres,  et  ils  ont  laissé  des  applications  d’agriculture,  sui¬ 
vant  la  nature  des  terrains,  qui  sont  très  -pratiques.  —  Des 
bois  sur  la  route  des  vents  dominants  ,  des  marais  dans  les 
terres  argileuses,  des  étangs  dans  les  terres  basses  ,  etc.  — 
La  culture  des  eaux  que  nous  nous  efl'orçons  de  projiager 
en  France  ,  était  alors  honorée  dans  notre  île. 

Ainsi  le  domaine  do  Champrier  avait  un  étang  salé  et  un 
bois;  .Mouillepied .  deux  étangs  il’eau  douce;  les  Marattes, 


t 


—  [m 


1111  étung 
partie  de 


d’eau  duuee.  Dans  l’étang  de  Chanipiiei’  ,  une 
la  ruclie  est  coupée  ,  pour  Idruier  une  surface  en 


sai 


lüe,  sur'  laquelle  on  cultivait  les  coquillages 


iùi  ileliors  de  leurs  manoirs,  le  seigneur  recliercimït 
antre  chose.  Ecoutez  le  bon  abbé  des  Chateliers  ;  «  Je  cède 
an  seigneur  de  Hivedoux  les  peux  Je  Sabloriceau  et  quelques 
quartiers  de  terre ,  pourvu  qu’on  y  construise  garennes  et 
(•la|iiers,  et  qn’on  y  plante  ai'brisseaux  ,  me  rései'vant  d’y 
chasser  à  mon  loisir  le  la|'erean  et  le  eonil  (lapin).  »  Cette 
réserve  était  très-encoiiiageanle  pour  l’agiicultui'c.  Voyez 
la  niisère  qui  se  cacliait  dans  les  chétives  maisonnettes  de 
Hivedüux.  Leurs  seigneurs  d’ilastre!  ,  qui  avaient  dans  leur 
blason  cette  singulièi'e  devise  :  Ainieqif/  t’ahne,  ne  devaient 
guèi'é  dépenser  d’amour  pour  cette  bourgade  ,  qui  n’a  pris 
un  peu  d’aisance  et  do  bien-ôtre  >  que  depuis  la  dispersion 
de  ces  seigneuries  si  peu  paternel 


Nos  populations,  jusqu’au  XVllD  siècle,  ont  accepté,  sans 


trop  de  inurnmres ,  celte  vie  de  misère  servile  et  d’extorsion  : 
impôts  de  mareage  ,  de  qnarène  ,  do  colombier ,  de  moulins, 
de  chasse,  de  Ibur  banal,  de  rentes,  dîmes,  complants. 


d’ancrage,  d’éclusage,  etc.  ;  on  ne  respectait  môme  pas  la 
dignité  de  rbomme. 


Ainsi  les  nobles  de  Ber  nonville  ont  laissé  des  souvenirs 
de  sorcellerie ,  qui  pèsent  encoi’e  sur  la  population  de  la 
Couarde. 


W  4.  Vu'  H  4 


i.e  luaiiü  Lnrcnet  était  un  neu 
Bei  nun ,  bâti  en  LÜO,  où  les  passants  étaient  toujou 
pniirchassés  pai'  les  jilaîsantes  drôleries  des  soi'ciers.  Al 
les  Ihiiis  (ours  qu’on  jouait  à  ce  gibier  sauvage 


seigtieui 


È 
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uliî'leâ  (JétîO|tiliiiitcs  facéties  qui  tuiiiliaieut  siii’  les  épaules 
(lu  manant ,  süus  la  forme  d’un  bâton  de  sorcière.  On  riait 
ensuite  au  château. 


Mais,  à  leur  insu  probablement,  les  Beriionville  ont  joué 
leur  dernière  farce  posl  mortein.  Le  pavillon  principal ,  avec 
sa  porte  d’entrée  llanquée  de  deux  tours ,  existait  encore  en 
1830.  Des  spéculateurs,  sous  le  nom  de  Bande  noire , 
achetaient  les  propriétés  bâties  pour  en  vendre  les  maté¬ 
riaux.  Un  maçon  de  la  Couarde  en  était  le  démolisseur. 
Grand  chercheur  de  trésors  cacliés ,  cet  liomme  crut  que  les 
Dernon  avaient  oublié  leur  tbrtime  dans  le  manoir,  et  il  fouilla, 
il  fouilla  tant  et  si  bien  ,  qu’un  jour  sa  pioclie  rejaillit  sur 
un  corps  .sonore;  —  îl  faisait  joui*;  —  il  comble  le  trou  déjà 
fait.  Le  maçon  du  XIX*-*  siècle  se  moquait ,  sans  pudeur  ,  des 
sorciers  ;  et,  à  minuit,  l’iieure fatidique,  il  était  à  son  poste, 
une  lanterne  sourde  à  Ses  pieds; “il  creuse  ;  ^ — -ses  bras  ont 
la  fièvre,  son  corps  est  haletant  de  sueur,  son  œil  est 
vitreux.  Lm  coflVe-fort  est  là  ,  dans  le  rayonnetneut  de  la 
lanterne,  un  coffre  enfoui  sous  le  seuil  de  la  porte,  un 
coffre  pesant  à  éreinter  un  bœuf.  L’homme  devient  forl 
comme  un  bœuf,  et  le  coîîre  est  retiré  de  sa  tombe.  Un  rire 
sti'ident  est  répercuté  par  l’écho  des  ruines  de  Bernonville. 
Tous  les  sorciers  du  Grand  Cachet  se  réveillèrent  en  sursaut. 
Le  colVre  était  vide  !... 


Les  hommes  des  champs  ne  se  révoltèrent  jamais  contre 

m 

leurs  seigneurs.  Us  n’ont  jamais  eu  cette  soif  de  désespoir 


cette  expression  Ijideuse  de  fraternité  humaine  ,  qui  a  fait 
les  révoltes  du  XII«  siècle,  où  le  paysan  chanlaU.  sa  Mnr- 

m 

i<pl} luise  ctnitre  hi  nfiljlesse  : 
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Xous  soiiiiiKîs  hointiies  coniiiie  ilü  sont; 

'l'üut  aussi  grand  cœur  nous  avons  ,  etc... 

l.a  vie  (lu  paysan  de  l’ile  de  Ré  se  mariait  doucement  à 
îa  vie  de  ses  niaîtres.  .Uisqu’à  ce  jour  même,  nos  sauniers 
ont  conservé  ce  lien  respectueux  et  paternel  qui  n’avait  rien 
de  bi'utal.  On  disait:  mon  bourgeois  Eugène,  mon  saunier 
l’ierre.  Le  bourgeois  venait  s’asseoir  dans  la  chaumière,  le 
saunier  venait  s’asseoir  gaiement  sont  le  toit  du  maître ,  et 
on  devisait  de  tout ,  de  renfant ,  des  vieux  souvenirs ,  de 
Marie  la  bonne  sannière-  La  peine  était  commune,  la  joie 
était  partagée.  Toute  la  population  salicoîe  du  canton  d’Ars 
se  distinguait  par  .ses  mœurs  patriarcales.  Oh  !  le  riche 
temps  qui  s’en  va  ;  oh  !  la  truste  époque  où  Je  saunier  et  le 
bourgeois  prennent  le  chemin  de  l’indiflerence  ! 

Le  respect  a  déjà  fui  de  la  maison  des  champs.  Prene/, 
garde,  mes  bor^s  amis,  vous  ne  respectez  même  plus  votre 
père. 

En  1863  ,  un  père  et  son  fils  se  trouvaient  en  pré.sence  ; 

—  Jean  ,  prends  ta  bonelle ,  mnenfant ,  j’irons  virer 
clielle  plante. 

L’enfant  frise  sa  moiistacbe  de  conscrit. 

— •  Lis,  mon  pente,  quand  te  indîsais:  Prends  ta  bouelle, 
mnenfant ,  jle  prenais  y  ? 

—  Oui. 

. —  Prends  ta  fougne  ](Our  [léclicr  d’aux  chancres,  jle 
j>renais  y  ? 

—  Oui. 

—  Prettds  le  rateau  à  dents  pour  le  sart,  jle  prenais  y  ? 

—  Oui: 


—  Ma  vingt  ans  que  jsis  votre  esclave  ;  à  ton  tour 
bonhonnrie  ;  quand  j prendrai  ma  bouelle  ,  nuirons. 


Malheureux  !  tu  veux  donc  faire  regretter  à  ce  vieillard  , 
qui  a  fait  de  toi  un  homme  libre  ,  le  temps  où  tu  te  serais 
courbé  sous  le  respect  dû  à  tou  seigneur.  Je  ne  veux  pas 
connaître  ton  nom,  parce  que  je  le  mettrais  au  pilori  île  la 
conscience  buniaine. 


La  terre  rliétaise  a  porté  deux  couronnes  naissantes  :  la 
couronne  d’un  Roi ,  et  celle  d’un  Empereur.  Nous  parlerons 
de  la  pi'emière  dans  le  chapitre  de  l’Époque  militaire. 

En  1622,  naquit,  à  Saint-Martin  ,  Jacoh  Cotlionneau. 
seigneur  de  la  Prise  et  de  Mille  Fleurs,  fils  de  Guillaume 
Cotlionneau,  major- général  des  garde-cotes  de  l'îlede  Ré. 
résidant  à  Saint-Martin.  .Tacob  commandait  en  second  ces 
milices.  Il  mourut  on  1602,  en  laissant  nue  fille  unique  , 
Suzanne  Cotlionneau  de  Mille  Fleurs.  Cette  jeune  fille  . 
mariée  à  Etienne  Rousseau  ,  seigneur  et  capitaine  un  régi¬ 
ment  de  Champagne  ,  eut  de  cette  union  une  tille  ,  Louise- 
Suzanne  Rousseau  de  la  Cour  ,  qui  épousa ,  en  seconile.s  ' 
noces,  Moucliard  de  Chuban,  scigneni'  et  conseiller  du  Roi. 
Deux  filles  naquirent  de  cette  union,  et  l’une  d’elles,  Marie 
Mouchard  deChaban  ,  née  près  de  la  Uoelielle  ,  eu  1738  ,  à 
la  seigneurie  de  Croix -Chapeau  ,  épouse,  le  l*--''  mars  '1753  , 
le  comte  Claude  de  Beauliarnais.  Ils  eurent  un  fils  ,  le 
vicomte  Alexandre  de  Beauharnais,  commandant  l’armée 
du  Rhin  ,  en  1703,  marié  à  Joséphine  Tascherdo  la  l’agei'ie. 
De  ce  mariage  naquit:  le  vice-Roi  d’Italie,  Eugène  de 
Beauharnais,  et  la  princesse  Hortense  de  Beauharnais,  ilor- 
tensc  de  Beauharnais  s’unit  ,  le  3  janvier  1802  , 


au  roi  de 
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flollatide  .  Ijouit?  Bunaparie.  —  J.>o  celte  utjuji)  ,  uüt  né 
Napoléon  III,  Rmpereiir  ries  Français. 

Les  C’oüionneari  fiossédaient  la  campagne  de  Mille  Fleurs, 
(’e  jiauvre  petit  manoir  riait  alors  dans  le  creux  de  son 
vallon  lleuri,  et  ses  nobles  maîtres  venaient  quelquefois  y 
cliercber  Je  secret  d’une  vie  qui  a  besoin  parfois  de  silence 
et  d’obscui'ité.  Aujourd’hui  ,  la  maison  est  délabrée  et  ne 
se  souvient  plus  de  cette  soudie,  d’oii  est  sortie  cette  illustre 
lignée.  Mais  Saint-Martin  en  Ré  n’oubliera  jamais  que  la 
pi'eniière  larme  del’enfant  Jacob  Cotlionneau  lui  appartient, 
et  que  le  berceau  de  cct  enfant  pré['arait  le  îiercean  de 
Napoléon  III, 

L’biver  de  18Gi  a  surpris  l'Europe  par  ses  froidures 
larilives  et  ses  océans  de  neige.  Cependant,  le  !2r>  mars  ,  les 
biromlelles  ont  abordé  nos  jdages,  et  elles  ont  aj>porté 
d’Afrique  une  robe  verte  émaillée  de  rayons  de  soleil,  poui' 
en  revêtir  avril.  La  jdie  vient  de  rompre  son  œuf,  la  pri¬ 
mevère  e.st  en  Heurs,  et  la  nature  entière,  magnétisée  par 
les  bruines  hivernales ,  se  réveille  ;  ma  plume  cliin’ouuière 
se  }  éveille  aussi  —  la  pauvrette  est  bien  frileuse  —  ;  elle 
s'est  recueillie  pendant  ce  long  sommeil ,  et  elle  reprend 
aujourd’hui  les  étapes  histoi'iques  de  l’Epoque  Seigneuriale. 

J'ai  dit  que  les  Mauléon  avaient  été  les  premiers  seigneurs 
de  File  de  lîé  :  c’est  une  erreur.  Les  tsambei  t  furent  les 
jirerniers  possesseurs  des  terres  de  l’Aunis  et  de  Ylnsida 
Hfiea,  De  1010  à  1131,  cette  famille  puissante  conserva 
cette  riche  seigneurie  ;  mats  Kbie  ïsambert ,  vassal  des 
comtes  de  Poitiers  ,  vit  Cïuillaume  pénétrer  en  maître  sur 
ses  domaines.  H  fut  vaincu.  î.’ftéritage  seigneurial  fut  réuni 
au  comté  du  vainqueur,  qui  ne  laissa  que  Vile  do  Ré  au 
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IH'osci'it.  b^üle,  coniiae  Eudes  rAqultaiti,  vint  v  eiifouii*  ses 
douleurs  amères,  et  v  mourut  en  1131.  Il  fut  iuliuinê  sous 
le  péristyle  de  l’église  de  Saint-Martin  ,  avec  ses  prédéces¬ 
seurs  —  cuu!  jiredeccssovibus  ,  dit  le  document  latin. 

Elle  de  Maulëon  et  GeofiVoy  de  Rociiefort  ,  neveux 
d’Isambcrt,  six  ans  après  sa  mort ,  se  révoltèrent  contre 
Guillaume  de  Poitiers,  et  envahirent  îa  terre  d’Annis.  Mais 
il  fallut  seize  ans  de  luttes,  pour  que  Louis  Ml,  roi  de 
France  ,  parent  par  sa  feinine  des  Mauléon ,  reconnut  à 
ces  derniers  la  jiossession  seigneuriale  de  la  Rochelle  et  de 
Pile  de  Ré.  11  exigea,  pour  cette  reconnaissance,  les  forti¬ 
fications  de  ChatelailLun  et  la  moitié  dos  revenus  de  la 
Rochelle.  Sous  Savarv  de  Mauléon  ,  cette  souveraineté  de 
Pile  de  Ré  est  partagée  entre  Savaiy  et  Pahhé  de  Saiut- 
Michel-en-Pllenn.  Ce  fut  un  de  ces  actes  de  piété  que  nous 
retrouvons  souvent  dams  Plnstoire  de  cette  pieuse  famille 
des  Mauléon  ,  qui  hàtit  Pubbaye  de  Cileau.x ,  qui  la  dota 
richemont  et  qui  prit  la  croix  jiour  coniliattre  en  Palestine. 

La  seigneurie  d’Ars  appartint  dès  lors  à  Pahhé  de  Saint- 
Michel  ,  en  i37'2  ,  et  les  moines  de  Citeaux  eurent  les  terres 
seigneuiiales  de  Sainte-Marie  et  du  canton  de  Saint-Jlui'tin. 

près  la  destruction  de  Pabbaye,  les  oratoriens  de  Paris, 
en  '1620,  furent  les  successeurs  des  biens  des  Chatelliers. 
En  16.j9  ,  Mazarin  fut  abbé  commanditaire  de  Saint- Michel- 
en-PIIcrm.  l.orsque  le  fameux  coup  d’épée  ,  dont  je  vous 
ai  l’aconté  la  flamboyante  histoire,  lit  incarcérer,  dans 
l’abbaye  en  Pllcj  m  ,  un  trop  fou gti eux  spadassin,  POratoire 
Mazarin  fit  abandon  à  Pabbe  Mazarin  ,  commanditaire  de 
Saint-Michel ,  de  quelques  revenus  seigneuriaux  du  canton 
do  Saint-Martin.  Cii  jugement  présidentiel  à  la  Rochollr. 
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MOUS  ibuiTiit  (quelques  «léLails  précieux.  Le  collège  Mazarin 
eut  à  Loix  sa  maison  abbatiale ,  où  il  recevait  ses  tailles  et 
taillons.  En  1071,  une  bulle  de  Clément  X  reconnaît  les 
droits  (lu  college  Mazarin  sur  le  canton  d’Ars  ,  par  suite  de 
la  léunion  de  la  mensc  abbatiale  de  rabbavo  de  Saint- 
Michel-en-rTIerm  ;  ce  collège  eut  les  droits  de  haute  justice, 
droit  de  lotS;,  etc.  * 

Ibi  écrivain  du  XYIIIi^  siècle  a  cru  fpie  l’île  de  Ré  avait 

toujours  oll’ert  le  spectacle  d’une  égalité  sociale,  qui  n’était 

pas  coudoyée  par  l’aristocratie  seigneuriale  comme  dans  le 

reste  de  la  France.  (Jtieiques  chilï'onniers  de  notre  histoire 

locale  ont  dit  que  nos  seigneur.s  n’habitaient  pas  au  milieu 

de  ces  insulaires  qui  les  ignoraient  presque.  Toutes  ces 

npiiiioiis  sont  exagérées.  Nous  avons  des  tombes  et  des  clui- 

teaux  seigneuriaux.  Tous  nos  seigneurs  y  sont  venus,  et 

vous  pouvez  lire  dans  les  cliartes  de  leurs  droits  suzerains  , 

({u’ils  se  réservent  le  passage  gratuit,  dans  notre  ile  ,  et  eu 

tout  tenijis,  pour  eux,  pour  les  équipages  et  pour  leurs 

gens.  Leur  résidence  habituelle  n’était  pas  souvent  sur  la 

terre  de  l’ile  ;  mais  le  manoir  ,  l’abbaye,  le  prieuré  parlaient 

«- 

toujours  du  maître. 

l>aus  les  derniers  siècles  seigneuriaux,  les  seigneurs 
s’éloignaient  des  populations  et  concédaient  le  fermage  de 
leurs  redevances.  Ainsi,  en  'H300  ,  le  sieur  Goujan  ,  notaire, 
était  fermier  des  seigneuries  d’Ars  et  de  Loix. 

Au-dessous  de  celte  haute  noblesse,  il  y  en  avait  une  autre 
qui  n’était  pas  la  moins  rogne  et  la  moins  dédaigneuse  :  la 

*  QiGüul  Mii/arin  fbntlîi  le  cüllége  des  Quatrc-Nalioii^ ,  il  nhliiit  du  Itoi 
i|ue  le  revenu  de  In  itionse  nldialiule  servît  h  rrntrelieri  de  re  college. 


iniljlesst;  <los  sieiirs.  Nus  vieux  uctcs  notai  iés  parlent  sou¬ 
vent  encore  des  honorahle»  hommes]  ils  forinaieiit  sans 
cloute  l’échelon  le  plus  bas  de  la  vanité,  je  veux  dire  de  nos 
infirinités  sociales. 

Quelques  hommes  de  guerre  étaient  en  voie  d’ennoblisse¬ 
ment,  parce  que  ,  sous  Louis  XVI ,  les  sei  vices  militaires 
donnaient  droit  à  la  noblesse  liéréditaire  à  la  troisième  géné¬ 
ration  de  chevalier  de  Saint-Louis  —  c’était  la  noblesse 

—  Il  V  avait  enfin  —  les  Chinois  porte-boutons  . 


sangif 


les  Turcs  porte-queues,  et  les  rois  négrillons  de  rAfru[ue  en 
ont  bien  ri,  —  il  y  avait  les  nobles,  acquéreurs  de  charges 
sans  offices,  et  cpie  nos  aïeux  appelaient  des  savovi^eUes  à 
riluin.  Ces  vilains  décrassés  n’étaient  plus  alors  taillables 
ni  corvéables  ;  mais  la  savonnette,  souvent,  était  impuis¬ 
sante  à  lessiver  le  physique  et  le  moral  de  ces  vanités  ennoblies 
avec  un  sac  d’argent.  L’Assemblée  nationale,  dans  une  nuit 
à  jamais  célèbre ,  a  déposé  sur  la  tribune  les  oripeaux  de 
la  noblesse  de  quinze  siècles,  La  terrible  savonnette  triom¬ 
phait.  Depuis  ,  Napoléon  III  crut  devoir  lessiver  encore  la 
société  française ,  mais  la  .savonnette  administrative  avait  à 
blanchir  tant  de  noblesses  obscures  ou  ridicules,  qu’elle  est 
tombée  dans  un  buisson  qui  servait  de  parchemin  de  noblesse 
à  un  pauvre  dialjle.  La  démocratie  retrouvera  cette  chère 
savonnette  de  nos  aïeux,  mais  elle  saura  respecter,  je 
l’espère,  la  noblesse  véritable,  qui  est  l’habtt  de  fête  de 
toute  nation  ;  la  noblesse  de  l’intelligence:  Schiller,  Guizot, 
'l’hiers,  etc.  ;  la  noblesse  des  grandes  actions:  AVashington. 
Guise,  Richelieu,  Jeanne  d’Arc,  etc.;  la  noblesse  indus¬ 
trielle:  Lenoir,  Daguerre,  Papiu,  etc.;  la  noblesse  reli¬ 
gieuse:  Saint-Thomas,  lîossnel.  Afi're  .  le  glorieux  mort 
lies  barricades. 
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l.es  sL'igiieiii's  suzerains  ite  l’ile  <le  Üé  prenaieiiL  le  titre 
tr/l)nir(/^  de  ht  uia’.  L’origine  de  celte  qualification  est 
obscure,  mais  elle  peut  s’expliquer;  le  seigneur  était  amiral 
fie  mer,  parce  que  son  peuple  était  TAquitain  ,  c’est-à-dire, 
l’homine  des  eaux. 

Nous  perdons  la  trace  de  nos  seigneurs  en  1508,  après  la 
mort  de  Jean  de  Ibieîl  ;  mais  nous  retrouvons,  en  1650,  le 
droit  seigneurial  dépouillé,  en  partie,  de  ses  attributions, 
mais  divisé  en  seigneuide  et  en  baronnie.  Qu’était-ce  donc 
que  le  baron  de  Vile  de  Ré? 

■ 

Par  un  jugement  du  5.  mars  1075,  nous  voyons  que  la 

* 

Itaronnie  de  l’ile  de  Ré  existait  déjà.  *  Le  clief-lieu  de  cette 
barntinie  était  à  Saint-Martin,  et  sa  puissance  rayonnait 
depuis  le  Boutillon  jusqu’à  Rivedoux.  Le  baron  avait  le  droit 
de  haute,  de  iiioyenno  et  de  basse  justice.  Le  palais,  bâti 
sur  l’allée  de  tîaîllart  ,  avec  les  prisons,  était  la  propriété 
du  liaron.  Son  manoir  se  haussait  orgueilleusement  sur 
reiriplaccmcnt  de  cette  maison  <le  la  rue  neuve,  appelée 
toujours  liaroniiie;  mais  ce  manoir  primitif  a  été  l’emplacc, 
par  cette  dernière  construction,  en  '1700.  On  exposait ,  on 
ronait  à  Saint- Martin  :  c’élaît  le  bon  temps  des  stupides 
cruautés  liurnaincs. 

■ 

l^e  baron  présentait  au  Roi  fie  France  les  hommes  qui  lui 
rouveuaient  poiirrcmpHr  les  oflices  de  sa  juridiction  seigneu¬ 
riale.  Des  arrêts  du  Conseil -d’Etat  constatent  ce  droit  de  la 
haronnie  rhétaise.  àfais  la  haromiie  relevait,  pour  une  partie, 
eu  plein  fief,  foi  et  hommage,  du  Roi,  à  cause  de  sa  tour 
du  Louvre.  I.e  personnel  de  la  baronnie  se  composait  ;  du 
liiiron  .  d'un  juge  sénéclial ,  d’un  ju'ocureur  fiscal ,  snbstiiiil 


lïr  vieux  {Rtripikl  Ai*  l;i  narontiic  ,  t  n  nifiO  ,  à  SsibH-MïU’lin 


du  |ii’üciireur-gcuéfal  de  lu  Uocliello ,  d’mi  grelïicr,  de 
ilix  procureurs  et  de  sergents.  Les  notaires  étaient  dits  : 
Notaires  scigneuriaitx.  Le  baroiT  nommait ,  parmi  eux  , 
deux  jurés  priseurs  qui  avaient ,  pendant  neuf  ans ,  le  pri¬ 
vilège  des  ventes  de  meubles,  dans  toute  rétendue  de  file, 
fin  1600 ,  défense  fut  faite ,  par  le  Hoi ,  au  seigneur  de  lîé  . 
d’augmenter  les  officiers  de  sa  juridiction. 


La  justice  de  file  dépendait  du  ressort  de  la  Rochelle , 
depuis  Charles  V.  La  coutume  du  pays  d’Aunis  faisait  loi , 
et  le  droit  Romain  n’était  que  consulté.  Il  faut  lire  les  com¬ 


mentaires  sur  cotte  coutume  ,  par  liuet,  car  son  ouvrage 
ne  manque  pas  «réruditioii.  Je  cite  un  extrait  de  ce  vieux 
livre:  «  Le  seigneur  qui  a  comté,  vicomté,  baronnie  ou 
cliatellainie,  a  droit  d’avoir  sa  justice  à  quatre  piliei's ,  pour 
pendre  et  étrangler  les  malfaiteurs;  il  a  sceaux  aux  contrats , 
grande  et  petite  assise.  Le  seigneur  qui  n’est  pas  châtelain, 
peut  avoir  sa  justice  à  deux  jdliers,  ayant  encore  haute 
justice;  et  le  seigneur  qui  ii’a  que  moyenne  et  basse  jiisLu'e, 
peut  avoir  ses  assises  quatre  fuis  l’au.  » 


Un  comte  devait  posséder  deux  baronnies  ;  un  baron  avait 
deux  châtellainies ,  etc. 

La  coutume  du  pays  d’Aunis  avait  une  simplicité  que  nos 
codes  n’ont  pas  remplacée,  et  cependant  la  cliicane  des 
avocats  seigneuriaux  trouvait  encore  beaucoup  de  gros  sols 
et  de  louis  d’argent,  ilans  les  brouillards  de  cette  simple 
coutume. 


La  baronnie  de  file  de  lté  se  vendait  comme  un  bibelul 
de  bi  ic-à-brac ,  au  [ihis  fort  enchérisseur.  En  1700,  à  pcit 
près,  un  enrichi  de  notre  colonie  de  Saint- Boniingue  , 
aclicle  la  baronnie  rliétaise.  Il  se  nommait  Masseau,  et 


obtint  (rajouter  à  son  nom  rotui'ier  le  titre  d’inio  terre; 
il  sig^na:  Masseau  de  Beauséjour.  La  canstirjue  Madame  de 
Sévigné  appelle  ces  nobles  roturiers  des  marquis  de  Jîas- 
carille.  En  1734,  Sa  Grandeur  prit  cinq  îiîeds  de  terre  dans 
le  chœur  de  l’église  de  Saint-Martin,  où  elle  dort  depuis 
132  ans. 


En  1743 ,  la  comtesse  de  Groslée,  sœur  de  la  cbanoinesse 
Guerrin  de  Tcucin  ,  achète  cette  baronnie  ,  que  les  créan¬ 
ciers  du  fastueux  Masseau  avaient  rnis  l’encan.  C’est  la 
comtesse  de  Groslée  qui  disait  à  l’archevêque  qui  ta  confes¬ 
sait  :  «  .l’étais  jeune ,  j’étais  jolie ,  on  me  l’a  dit,  je  l'ai  cm , 

* 

jugez  du  reste.  » 

En  1751,  la  puissante  daine  de  Teuciti,  veuve  du  puissant 
seigneur  I>ucros ,  comte  de  Groslée  et  seigneur  baron  de 
nie  de  lté,  lit  une  donation,  entre  vifs  ,  de  la  baronnie  , 
au  chevalier  ministre  plénipotentiaire  de  Parme  ,  Ferriol 
d’Argeuteuil,  Ce  baron  remit  à  Louis  XV  le  droit  de  haute, 
moyenne  et  liasse  justice.  Les  motifs  de  cet  abandon  méri¬ 
tent  d’etre  conservés.  Il  dit  que  la  justice  seigneuriale  de 
l’ile  est  sans  force,  et  que  les  crimes  s'y  multiplient,  en 
l  aison  de  cette  faible  répression.  Nous  pouvons  donc  assurer 
(jiie  ces  sévères  sénéchaux  laissaient  beaucoup  à  désirer ,  et 
que  nos  aïeux  n’étaient  pus  précisément  de  (letits  saints. 
C'est  alors  que  la  justice  devint  royale  dans  l’île ,  et  que  les 
notaires  prirent  le  titre  de  notaires  royaux.  Le  premier  fut 
Ilerpin  ,  sieur  du  fief  de  Beauvoir)  qui  lit  une  fortune  assez 
ronde  ,  avec  cette  formule  que  vous  connaissez  ;  «  Devant 
notre  privilège,  ont  comparu  Jean  ,  qui  pourrait  bien  sans 
nous  faire  ses  affaires,  et  Jacques  ,  qui  pourrait  encore  en 
faire  autant  ;  coûf  :  100  francs ,  etc.  —  î^es  Ilerpin  ne  sont 


|)as  mort:?.  —  Ce|ieii(Uiiit  la  barottiie  Clamliiio  de  Teuciii 
avait  déjà  suppi'Imé  les  notaires  seigiieuj'iaax  ,  en  174(1 , 
pour  ne  reconnaître  que  les  trois  notaires  royaux  existants 
alors  dans  l’île  de  Ré.  Ils  consentirent  à  lui  payer  une  rente 
annuelle  de  300  livres.  Les  clients  payèrent  la  dilTérence. 

Enfin ,  irAi'geuteiiil  tratis[)ürte  sa  baronnie  au  juiissaut 
seigneur  George  de  Boflin,  comte  de  Pusignieu  ,  le  1.5  se[i- 
tembre  1775,  pour  la  somme  de  107  mille  IVancs.  Foucault, 
sénéchal  de  cette  baronnie  ,  jouissait  comme  fermier  des 
revenus  de  cette  seigneurie  ,  lorsque  la  révolution  française 
mit  la  main  sur  les  biens  nationaux  et  les  vendit  à  son 
]>rüfit.  N 


Les  biens  et  les  prérogatives  du  baron  de  l'île  de  Hé 
étaient  de  nature  diverse  : 


1"  Le  droit  de  la  UtjL-e  ri  madante  ,  qui  ap[iarteiiat(  à  la 
baronne  de  Ré  ,  avait  l’originalité  de  l’époque  seigneuriale. 
Tous  les  habitants ,  quidam ,  vilains ,  etc. ,  devaient  battre 
l’eau  des  douves  du  château,  pour  imposer  silence  aux  gre¬ 
nouilles  pendant  les  couches  de  madame.  Plus  tard  ,  cette 
agréable  occupation  fut  abolie  pour  une  rente  publique 
payée  au  seigneur.  Six  siècles  avant,  les  seigneurs  faisaient 
couper  l’oreille  au  serf  qui,  sans  permission  ,  abandonnait 
l’île.  .le  suis  de  ceux  oui  pensent  que  tout  Gouvernement 
qui  laisse  à  ses  sujets  des  oreilles  intactes,  et  des  barons 
vivant  en  bonne  îritelligence  avec  les  grenouilles  ,  est  un 
excellent  Gouvernement  ; 


2*^  Les  fours  banaux  de  Saint-Martin,  situés  à  l’extrémité 


de  1  a  rue  de  la  Motte,  appartenaient  au  baron,  qui  en  recevait 
foi  e(  hommage  des  prêtres  de  l’Oratoire  ,  possesseurs  des 


a 


17S 


(’liatellicrfi.  (Vs  les  ulVerüiuienl.  iiuis  un  juur  viiif 

(*ù  lo  svnilic  lie  lu  ville,  eu  177*J,  iiiloutu  nrucès  aux  Oratu- 
liens ,  parce  (lu'lls  avaient  fait  iléfensc  aux  boulangers  ilu 
faire  cuire  leur  pain  ailleurs  ipie  dans  les  fours  banaux ,  et 
d’élever  lies  fours  particuliers.  Après  ]i!usietirs  années  fie 
proc.édiirc  ,  le.*:  mitrons  payèrent  les  briuclies  faites  par  les 
avocat.s.  et  les  Oratoriciis  reprirent  leurs  droits  .seigneuriaux. 

(  Vpeiiiliint.  la  population  civile  et  militaire  de  la  ville  s’élail 
telleineiil  accrue  .  que  ces  fours  banaux  ne  sufli.saicnt  plus. 
Les  büiilaiigei's  avaient  certes  besoin  que  la  révolution  de 
93  vînt  à' leur  aide.  Tous  les  seigneurs  élevaient  des  foucs 
banaux,  qui  groupaient  autour  d’eux  les  populations.  Nous 
voyons,  eu  1594,  le  seigueu?’ il’llastrel ,  élevant,  î’l  lîivedoux. 
mi  foui'  banal,  où  cJiucuu  apportait  le  fagot  ]mnr  la  cuissim , 
laissait  lit  deuxième  [lartie  de  sou  pain.  L’abbé  des  Cha- 
lidliers.  an  contraire,  ilaus  le  bourg  île  Sainte-Marie  , 
ii’exigeail  pas  de  bois  ,  |tarco  i|u’il  possédait  des  iorets  , 
mais  il  coupait  un  morceau  un  peu  plus  fort  siii‘  le  pain  du 
pauviv  diable.  Aiijünrd’lmi  les  fours  banaux  existent  ton - 
jours  dans  nos  campagnes.  C’est  lo  reiidez-vous  des  lèiiinies 
du  village;  c’est  le  palais  de  la  justice  populaire;  —  on  y 
fait  cuire  le  pauvre  monde  a  petit  feu  ; 

3'  Le  baron  recevait  les  grands  et  menus  cens,  ou  rede¬ 
vances  de  '10  livres  par  quartier  de  terre  ,  et  diverses  rentes 
sur  des  maisons  bâiies  sur  l'emplacement  des  terres  seigneu¬ 
riales  : 


4"  Il  recevait  encoie  le  huitième 
grains  et  légumes  qui  croissaient  dans  l’étendue  des  cinq 
fiefs  lie  la  baronnie,  dont  les  noms  étaient:  la  Pointe,  la 
Poirière.  les  Deux,  la  Maujardière  et  la  Charbonnière: 


1 


I7f)  - 


^  li) 


5“  lî  possctîait  Iroiil»'  livjx's  do  aiartiis  salant?^  dan 
seigneurie  d’Ar;; 

6“  Des  Vjiens  lui  devaient  rente,  de  même  que  ie  droit 

d’exercice  de  certaines  professions.  Ainsi  .  les  notaires 
*  *  _ 

payaient  une  rente  viagère  de  100  francs;  les  amnlonnenrs, 
de  5  francs,  les  arpenteurs  ;  de  '15  francs .  etc.  ; 

7®  Il  avait  le  droit  de  pêche  et  de  chasse  ;  il  avait  enfin 
les  droits  de  présence  et  de  privilège,  iimnédiatement  après 
ie  (iimverneiir ,  dans  toute  l’étendue  de  la  seigneurie. 

Quand  le  touriste  foule  notre  sol,  de  Sablonceaux  à  la 
pointe  des  Portes,  il  voit  debout  encore,  isolées  dans  les 
vignobles,  délabrées  ou  i‘îiieunies,  (juelques  maisons  qui 
ont  été  les  témoins  muets  îles  siècles  seigneuriaux  dont 
nous  parlons,  et  des  villages  pû|)ulenx  qui  parlent  de  bien- 
être  et  de  progrès  mod<*rne.  - —  Prenons  le  bâton  du  pélei  in 


et  cherchant  l’étymologie  des  noms  .  nous  ileinatiderons  à 
tous  les  déhi  is  leur  primitive  histoire. 

Regardez  les  vieilles  cartes  de  la  Gaule,  avant  la  conquête 
de  César,  vous  distinguerez  un  petit  point  perdu  dans 
l’ttcéan  .  sans  nom  encore:  c’est  le  berceau  de  file.  Jusqu’en 
481  après  Jésus-.Christ,  lesgéügraphc.snedistiiiguent  l’ileque 
par  ce  point  générateur.  Mais  en  uüü,  ils  écrivent  son  nom 
de  ba[)tenie  :  Isle  de  Rlié.  Cefiendant ,  ciiiquante-huit  ans 
avant  notre  ère,  cette  terre  avait  déjà  la  forme  que  nous  lui 
connaissons  aujourd’liui.  L’Üe  d’Oleron  était  connue  alors; 

1  c’était:  Ülktru^.  Eu  16‘27 ,  des  documents  nous  font  con¬ 
naître  qu’il  y  avait  cinq  paroisses  dans  l’île:  iSainte- Marie. 
400  feux  ;  les  Noues  et  Rivedonx  en  dépendaient.  —  La 
Moite.  ."itlO  feu:::  les  vühiges  de  TMisset  ,  fie  In  Touche  ,  de 


a  F'rée  lui  aji|iaii('iiaioM(.  —  Saiiit-Mai  tiii .  <S(KJ  ft*ux  ;  la 
(’ouanie,  dite  alors  ville,  le  Morinand ,  te  Rouland  et  le 
flois  faisaient  partie  de  cette  paroisse.  —  Loix,  250  feux  ; 
les  villages  de  LavatuI,  la  Deramée,  le  f^oux  et  rOîselièt'e 
se  sondaiont  à  elle.  —  Ars,  enfin,  tîOO  feux;  les  villages  de.s 
l^trtes,  de  la  Tricherie,  du  nuériviean .  du  Ront  et  du 
(liHlan  i-n  étaienl  les  annexes. 
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haiis  celte  ]iércgi‘iiiatiou  t<ipogra[dii<jUe,  qiie  nous  allori 
faire,  nohs  CüiistalVüH.s  les  dilféreuces  que  lîcux  siècles  nul 
aiipoi'tces  sur  cette  terre,  et  nous  aurons  la  mesure  des 
litreo's  iiitellitrciiles  de  nos  nüuulations.  Nous  laisserons  de 

1  I  * 

côté  tout  ce  qui  touche  à  Thistoire  T’elîgieuse  et  niililaire , 
im  renvoyant  le  leeteur  à  ces  chapitres  spéciaux. 


Le  Deffaud.  l-a  position  voisine  desl>attei'ies  de  Sahlau- 
reaii .  qui  défendent  ces  plages  ,  a  fhuiné  le  nom  de 
à  cette  campagne.  M.  Matiiieii  de  \5llee.hantre ,  de  fîouen  , 


(‘cuver  ,  fit  étaldii'  ses  fnnderneiits  sur  les  j  uines  d’éiahlis- 

I’ 

semeiits  religieux  (jui  portaient  le  nom  de  Saîut-Loiii.s  du 
helfand  .  eu  1503.  Mais  eu  InKi,  déjà  ,  Conaiii  ,  sieur  du 
Iteffaiid,  était  iiiairc  de  la  lîochelle,  L’ubbave  des  Chatel- 
Itej’s  posséda  cette  propriété,  qui  fut  acquise  par  Dutichon, 
lieutenant  criminel  dans  l'He  de  Ré.  Aujourd’Jiui ,  cette  pro- 
[triété  iMirale  a  doublé  de  valeur,  entre  les  mains  d’un  pu’o- 
pidétairo  sorti  de  ct'Ite  pépinière  de  l>otis  cultivateui's  de 
Saitde-Marie. 


Rivedoiix.  —  l.a  baie  dans  hKpielle  est  nichée  cette 


population  de  jiêclieurs  et  de  laboureurs  ,  baie  de  silence  et 
de  mer  tranquille  ,  a  ilornié  cette  douce  appellation  au 
hameau.  Iles  pécheurs  furerit  les  preniiei's  habitants  de  ces 


('1  l'abbé  des  ( 'batelliers . 


pos.=iédait  toute 
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celle  cotjti'éo,  eu  tuisuit  uii  lieu  de  eliiisse  ol  de  pèclie. 
la  lin  du  X\^®  siècle  ,  un  jirovençal  obtint  de  Louis  de  la 
Trétnouille,  le  droit  de  se  bâtir  une  nuiisou  eu  face  de  la 
nier,  avec  le  titre  de  seigneur  de  Rivedoux,  L’abbé  des 
Clialelliers  ne  résista  guère  à  cette  transaction  ,  mais  il  se 
réserva  la  cliasse  de  ces  garennes.  Le  seigneur  prit  le  titre 
de  Jean  Arnaud  L'f  de  nom,  et  fit  longtemps  une  assez  triste 
ligure  avec  ses  di  oits  de  noljlesse,  au  milieu  des  lapins  et 
de  sa  solitude.  —  Il  eu  coûte  toiijours  poiu’  être  noble  et 
seigneur,  —  Aussi ,  ses  successeni's  ,  pour  ne  pas  voij’  les 
lapins  ébranler  les  fondements  du  manoir,  creusèrent  un 
petit  port ,  en '15C':2 ,  élevèrent  qiielfpies  chétives  cabanes 
qu’ils  cédèrent  pour  de  faibles  redevances,  bâtirent  un  four 
banal  ,  achetèrent  quelques  quartiers  de  landes  à  l’abbé 
des  Cliatelliers  ,  et  purent  resi>irer  enlin,  car  ils  étaient 
seigneurs  de  quelque  chose.  Ils  obtinrent  donc,  en  1007,  le 
droit  de  moyenne  et  busse  justice.  —  Un  sieur  Audrj  de 
llastrel,  gascon,  qui  vint  à  l'île  de  Ré  eu  1000,  fut  la 
souclie  d’une  famille  qui  ii’a  disparu  de  l’ile  qu’eu  1800. 
Lu  de  ses  descendants  contracta  mai  iage  avec  Marie  lîi  u- 
neau,  fille  d’Arnaud  lîruneau,  en  1084,  d’a[)rès  acte  de 
Cognart ,  notaire  ;  et  la  seigneurie  de  Rivedou.x  resta  depuis 
dans  la  famille  d’IIastrel.  La  Révolution  a  brisé  la  seigneurie 
autour  de  laquelle  la  misère  se  cachait  sous  de  tristes 
huttes,  lorsque  l’atloulion  des  ingénieurs  fut  vivement 
attirée  sur  cette  plage  qui.  par  sa  proximité  du  coutinent , 
olï're  un  port  facile  d’embarqueineut  et  de  débarquement 
pour  le  commerce  et  pour  le  voyageui’.  En  1845  ,  le  port 
seigneurial  a  donc  été  flanqué  d’une  jetée  et  d’un  embar¬ 
cadère.  Eu  1860,  pour  surmonter  les  difficultés  d’un  atter¬ 
rage  sur  la  cote  rochelaise  de  lu  Uejteutie,  une coustrucfum 
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(Ifrrière  InijtuillL'  los  navires  [ieuveiil  s’abriter  jjuur  débarquer 
les  voyageurs  ,  vient  de  s’élever'.  Est-ce  le  dernier  mot  de 
l’avenir?  .le  ne  le  pense  j‘as.  'Niais  je  crois  que  le  port  de 
ï>aiiit-Mnj’lin  ,  par  sa  position  centrale  ,  par  les  facilités  de 
ses  abords,  ser'a  toujours  la  grande  voie  du  coinrnerce  et 
des  vovageurs.  l.es  liommcs  qui  ont  posé  les  premières 
liieiTCsde  cette  ca|>itale  de  l’ile,  voyaient  au-delà  du  présent. 

IlivedoLix.  vu  de  la  mer,  plaît  comme  un  nid  d’oiseau  :  les 
niuisoiis  blanches  ,  le  luit  d’ardoises  du  [rittoresque  moulin 
à  eau  qui,  daii.s  ce  siècle  de  travail,  a  remplacé  îe  manoir  du 
seigneur  ,  les  lignes  brisées  d’une  camiragnepdus  accidentée 
«lue  dans  l’inléricur  de  l'ile  ;  l’eau  et  le  ciel  ,  jetés  en 
écharpe  sur  ce  hamean,  sourient  au  voyageur.  \ude  près, 
le  hameau  n’est  plus  qu’une  alTreuse  bicoque  que  l’aisance 
qui  vient  vile  ,  dans  nos  campagnes,  truiisfoj'mera  bientôt. 

Sainte-Marie  —  Le  clocber  «pii  s’élève  sur  cette  filaine 
de  sable  ,  salue  le  voyageur  et  le  guide.  Les  routes  qui  y 
coniluisaieiit  uvaieut  gardé,  jüs(]ira  nus  jours,  le  sable 
mouvant  que  la  mer  autrefois  y  avait  apporté.  Les  pre¬ 
miers  luibitants  qui  choisirent  ce  berceau  de  l’île,  s  étaient 
eiitoui'és  ainsi  d’un  océan  tle  sable d  un  coté,  et  d  un  océan 
liiluide  de  l’autre.  Lans  le  VI'’  siècle,  les  pirates  écumaient 
hîs  mers.  La  |>îi'aterie  alors  était  un  lionnète  métier,  et  les 
Aquitains,  nos  ancêtres,  s’honoraient  de  ce  titre. 

t’e  point  de  campement,  pour  les  premiers  habitants  . 
fut  parfaitement  choisi  ;  et  cependant  les  Normands  vinrent 
trop  souvent  échouer  leurs  navires  ati  itiilieu  des  brisants  , 
et  rasèrent  cette  colonie  naissante.  Eudes,  duc  d’Aquitaine, 
lit  bâtir  un  monastère  dans  l’ile  tle  lîé  ;  et,  malgré  les 
divergences  historiques  .  je  pei'sisle  a  [thiccr  ce  monastère 


à  Scihite-Maiû*.  Mais  Kndes  élail  lioiiiine  de  guerre  aussi . 
et  le  iiiüiiastère  a  vu  la  ceintme  de  rortilicatioiis  ([iii  devait 
le  protéger.  Tous  les  nianuscrits  parleiit  d’un  château,  d’nn 
nionastère  ,  à  Sainto-itaric,  Les  Normands  pillent  toujoui  s 
Sainte-Marie,  et  dans  le  Ville  siècle  minent  le  monastère  , 
le  village,  et  ne  laissent  <lebLnit  ijiic  le  clnchei'  de  son  église 
et  la  petite  sacristie  voûtée. 

l  ne  charte  de  Charles  le-C'hanve.  de  854  ,  dit  ejue  Vati- 
dregiîisus  abandonne  tous  scs  droits  sur  le  monastère  de 
riîe  de  Hé,  quHvndes  éleva,  et  oii  il  fut  inhumé,  avec  lo.s 
nrnciïients  royaux  ,  sur  la  côte  orientale  de  l’ile  de  Hé  ,  an  . 
lieu  où  s’éleva  plus  tard  Saint-Martin.  *  Cette  riernière 
|)hra?.e  est  de  M.  Massion.  ) 


En  1730,  en  creusant,  pour  établir  les  fondements  du 
mur  de  l’hètel  du  Gouvernement  ,  [ires  de  la  cour  des 
Capucins,  on  découvrit  une  couronne  de  cuivre  avec  quel¬ 
ques  restes  de.  dorure  ,  dont  ia  partie  supérieure  était  dé¬ 
coupée  en  fleurons  ;  une  turquoise  et  quelques  pierres 
éclatantes  en  faisaient  la  paiaire:  des  fragments  de  crâne  y 
adiiéraient  encore.  Cette  couronne  est  conservée  dans  les 
collections  des  antiipies  ,  à  Par  is.  Cette  curieuse  exlmma- 
tion  fit  surgir  un  problème  qui  certainement  est  loin  d’être 
résol  U . 

Une  Cûui’onne  de  Frédégonde  ,  consei'vée  dans  l’église  de 
Saint-Germain -des-Pi'és,  était  semblable  à  la  couronne  de 
Saint-Martin  de  Ré;  les  deux  couronnes  étaient  donc  cou¬ 
ronnes  royales.  Des  interprétations  plus  ou  moins  fondées 
se  firent  Jour.  L’intendant  de  marine  Beauharnais  conclut 


Saiiit-M:irliri  r.st  sur  la  fuie  \nm\  au  fniilraîn* 
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i{ue  cette  coiti'uuiie  devait  a[tparteuir  à  Kudes ,  rui  d’Aijui- 
taiae  ,  —  et  son  o|iiaio)i  a  prévalu. 

Le.s  objections  sont  nombreuses  et  ne  rnanriuent  pas  de 
valeur. 

Eudes  irétaii  pas  Hoi;  la  cliarte  do  Charles-le-CIiauve  le 
prouve:  Eudio  Aipritaniœ  duj\  Aucun  document  historique 
ne  pi'ouve  qu’un  nionastère  ait  été  élevé  par  Eudes  à  Saint- 
Martin.  Les  souvenirs  manquent  même.  La  couronne 
trouvée  est  muette,  et  autour  d’elle  ,  dans  tous  ces  débris  , 
tout  reste  muet.  Tous  les  documents  historiques  ne  parlent 
pas  d’un  monastère  détruit  par  les  Xormands.  à  Saint- 
Martin;  et  cependant  ce  nionastèi’c, -dans  lequel  Hunold  , 
nis  d’Eudes,  se  réfugia,  les  cheveux  coupés  ,  l'imbit  de 
moinesur  les  épaules,  pendant  vingt-trois  ans,  fut  fléti'uitau 
LV  siècle.  Vatrude,  épouse  d’EiuJes,  a  été  inhumée  dans  ce 
monastère-;  sa  coui’onne  devrait  être  là  comme  celle  d’Eudes. 
M’oublions  jius  que  le  nionastère  d’Eudes  était  dédié  à  ^l/or/e 
et  non  [tas  à  Sahtt-Mtivthi.  Une  transaction ,  passée  devant 
Bretonneau,  notaire  seigneurial,  en  1407,  nous  éclaire 
peiit-êtie.  Les  syndics  reconnaissent  qnc ,  de  tout  temps, 
les  prêtres  de  l’égiise  de  Sainte-Marie  ont  été  possesseurs 
de  maisons  et  appai’tenances  qui  se  trouvaient  où  sont 
maintenant  les  ilouvcs  du  cliàteau-forteresse,  dont  elle® 
(ouebaient  alors  les  fortifications.  Ils  reconnaissent  que 
cette  possession  des  [irêtres  de  l’église  est  si  vieille  ,  que  le 
.souvenir  ne  peut  jthis  en  remonter  la  source.  Ce  document 
est  bien  précieux  pour  l’iiistoire  de  l’île. 

Sainte-Marie  a  donc  possédé  un  cIiàteaü-forteresse,ct  nous 
im  pouvons  [)as  passer  sous  silence  un  manuscrit  possédé 
pur  la  famille  lirizurt  Bouliier.  Le  mamisoiit  dit  qu'en 


70i),  Eut  les  se  retira 
Chapon,  et  que  sur 


dans  un  château  bâti  dans  le  Bourg- 
Ics  débris  de  ce  cdiàteau,  il  fit  élever 


tiiie  communauté  et  une  église, 
Dame  de  Sain  le -Ma  rie. 


sous  l’invocation  de  Notrc- 


Le  duc  réunit  des  religieux  pour  gérer  îe  monastère  et 
pour  desservir  l'église;  il  les  dota  de  grands  revenus,  vécut 
au  milieu  d’eux  et  y  mourut.  Le  lieu  de  sa  sépulture  devint 
le  cimetière  de  la  paroisse,  an  milieu  duquel  les  débris 
•rurie  pyramide,  d'une  hauteur  de  liuit  pieds  ,  existaient 
encore  au  nioment  inconnu  où  rauteur  du  vieux  manuscrit 
]iarle.  Sur  ces  débris,  on  lisait:  T.  B.  Eudes. 

Je  vois  encore,  dans  ce  manuscrit,  que  Guillaïune-Tète- 
d’Étoupe,  en  951  à-peu-|très  ,  lit  élever  l’abbaye  de  Notre- 
Dame-de-Sablanceau ,  à  qui  il  donna  l’église  de  Saiijtc- 
.Marie  avec  ses  revenus,  et  que  tes  prêtres  de  l’abbaye  fin^eirt 
les  desservants  de  l’église.  Cette  note  n’explique  [las  les  débris 
<le  ces  établissements  religieux  sur  lesquels  a  été  bilti  le 
Dclfand. 

Je  n’ai  pas  la  préteutiou  di’avidr  prouvé  le  problème  de 
ces  siècles  obscurs,  mais  je  crois  que  tout  nous  Indique  que 
les  premiers  âges  de  la  vie  civile  et  religieuse  de  l’ile  se 
sont  agités  autour  du  rayon  de  Saînte-Marie. 

Jusqu’à  la  J'évolution  française,  cette  coinininie  riirule  a 
été  tenue  sous  la  servitude  des  grands  propriétaires.  Aujour- 
d’iiui ,  cette  laj’ge  étendue  de  terre  lui  apjiartient ,  les 
maisons  de  maîtres  sont  dans  sa  possession,  la  plus  grande 
partie  des  rentes  sont  abolies,  et  le  plus  [jauvre  des  bourgs 
de  l’île  en  est  devenu  le  j>lus  riclic;  agriculteurs  laborieux, 
au  milieu  des  champs  ,  ils  sont  les  plus  infatigables  ostréo- 
culteurs  au  milieu  des  boues  des  [dages  tic  llivctloux.  et 


% 


fl’i  U  trépides  pécheurs  dans  les  nomljj'êuscs  é<duses  rpjî 
hérissent  la  côte  sauvage. 

Le  Bourg  Cliapon  s’est  régénéré  sous  le  souille  de  la 
lîévoliition  :  il  y  avait,  sur  cette  population  asservie ,  une 
crasse  <raljrutîssemcnt  qui  décelait  partout  riialntant  de 
Sainte-Marie  ;  les  idées  comme  les  habits  étaient  à  l’unisson . 
Aujourd’hui  ,  la  sève  de  la  liberté  éçlate  dans  la  maison 
rajeunie  de  ccs  propriétaires  .  dans  leurs  vêtements  ,  dans 
lenr  éducation. 

Cette  contrée,  acculée  près  de  la  nier  Sauvage,  a  vu 
l'érectipn  de  la  preniièrc  nialaih'crie.  Les  maladies  cutanées 
lurent  très-nombreuses  dans  les  premiers  siècles,  et  étaient 
un  objet  de  dégoût  et  d’isolement.  Le  Ciiristiaoisme  seid 
pouvait  s’abaisser  sur  ces  soullrances  et  réunir  autour  rlc 
lui  ces  pauvres  abandonnés  des  vieilles  sociétés.  Une  maison 
de  refuge  s’était  ainsi  formée  à  Sainte-Marie  ,  près  du 
cliâteau  ducal  d’Eudes.  Mais,  dans  le  XIII®  siècle  ,  en  1223, 
à-peu-près  ,  sous  Louis  VIII ,  les  croisades  nous  apportèrent 
d’Orient  cette  lèpre  hideuse  dont  les  ravages  terribles  ont 
é[)Ouvanté  la  France.  On  parquait  tous  ces  malheureux 
comme  des  hetes  vouées  à  une  mort  solitaire.  On  leur  refu¬ 
sait  la  pitié.  La  religion  et  la  science  médicale  réclamèrent, 
et  des  etablissements  hospitaliers  se  formèrent  sous  l’invo¬ 
cation  de  Saint-Lazare  ,  que  le  peuple  nommait  Saint- 
Ladre.  La  maison  hospitalière  d’Eudes  devint  donc  une 
maladrerie.  Le  bourg  de  la  Flotte  eut  encore  une  mala- 

O 

drerie  assise  en  face  de  la  mer,  sur  remplacement  d’une 
partie  du  cours  du  cliûteau. 

Sur  le  liane  de  Sainte- Marie,  deux  villages  ont  été  bôtis 

# 

pat’  un  sénéchal  de  l’Üe  ,  et  ifominés  les  Nouées.  Etymologie; 
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iXouœs  à  rautt'fi.  L'a  cours  vaste,  [tlanté  d'oniieaux  viguu- 
leuK  .  êa  faisait  une  oasis  (jour  le  voyageur  c^ui  sortait  des 
sables  brûlants  de  la  plaine.  Sa  population  ,  accrue  depuis 
la  Révolution,  a  partagé  la  fortune  de  Suinte-iMarie  ;  et  le 
sénéclial ,  JolyGodin  .  ne  reconnaîtrait  [dus  dans  les  Nouées 
les  premièj’es  cabanes  qu’il  y  a  fait  construire. 

Des  iiuiisons  de  campagne  s’étaient  assises  autour  de  ces 
centres  de  [lopnlation  ,  et  formaient  de  petits  groupes  on 
le  luxe  et  la  verdure  faisaient  le  contraste  de  la  misère  du 
lianieau. 


De  TalVetas.  *  —  Montarner  [lerciié  sur  la  cote  Sauvage  . 
coniine  la  vîgie  de  l'Océan.  C’est  oncoi'c  ce  Joly  Godin  qui 
Jit  construire  ces  deux  maisons  de  campagne ,  en  1503  ,  sur 


celte  plage  méridionale,  baptisées  de  vp  nom  corronqiu 
[  lus  tard  :  Mont  en  nier.  Sa  fille  unique  fut  iiihiunée  dans 
une  des  cours  ,  et  depuis  piivée  de  sa  tombe,  car  sa  tète  fut 
longtemps  abandonnée  dans  un  j  ecoiu  de  celte  demeure  qui 


avait  entendu 


les  éclats  de 


son  sourire.  Le  grand  sénéchal 


de  j’île  de  Ré  n’était  pins  là  ,  [lour  recneillii'  la  îe(e  de  son 
enfant. 


Le  domaine  d’AuViussv  était  encore  là  ,  en  174-7  ;  le  sieur 


Tasehar  d’Aubussy  vivait  dans  un  petit  manoir  fiistueux; 
un  bois  Fentourait  ;  une  longue  allée  (Foiuneafix  ,  sablée  et 
verdoyante,  conduisait  à  la  porte.  On  y  menait  la  vie  à 
grands’guides ;  etïquaiifJ  lei^mort  y  entra,  suivie  des  héri¬ 
tiers  ,  des  créanciers,  et  de  tons  ces  gens  dont  la  main  est 


*  \„e  ïiiffetas  est  une  ancicfiTic  maisoji  ijui  ,  ,  n  appurtemi  à  t« 

famille  Ifeialin. — Dans  une  cession  Je  eetlc  cam|ia[iiie,  le  jji'Opriêlaiee  exigea, 
en  (ieliurs  ilu  prix  Je  voiite,  une  rolm  .le  Uiïelas  |iour  sa  retninc.  ('.elle 
Inxaire  ronJillon  a  liajitisé  la  c.inipagnc. 


toujours  üuvor'tiî  iiuur  lu-emire  ,  lu  ruîjie  fut  coiu])lète.  Un 
jirocùs  long  et  que  personne  ne  put  débrouiller,  renouvela 
la  fable  lîe  riiuîtrc  au  profit  fies  hommes  d’afiaires. 


i.e  luxe  du  XIX®  siècle  fait  crouler  les  plus  giandes  for* 
tunes  ;  mais  le  XVIIlc  et  le  XVlIc  siècle  ontconnu  ces  ruines 
sociales  qui  emportaient  t  jut:  hommes  et  choses. 


î.a  noblesse  s'enivrait  de  l’éclat  du  faste  des  habits  et  des 


h'tes.  On  se  ruinait  gaiement ,  et  les  barons  Masseau  d»; 
Ueauséjour  et  les  d’Aubussy ,  avaient  liesoin  fl’une  tombe 


J’ai  parlé  ile  Saf)lance:iu  ,  de  cette  pointe  sablonneuse  de 
l'est  de  l’iîe.  Les  religieux  l’appelaient  Saînt-Blanceau  ,  du 
nom  de  l’abbave  de  NotJ’e-Danie  de  Saint-Blanceau ,  dans 


la  Saintonge.  Les  abbés  qui  habitaient  cette  abbaye,  et  qui 
étaient  aussi  connus  sous  le  nom  d’abbés  do  Cliancelade, 
reçurent  du  duc  d’Aquitaine,  suivant  le  pieur  Aymar ,  ou 
des  Mauléon  ,  dans  le  XII'J  siècle,  suivant  les  Üratoriens  , 


le  fief  de  (’hantecor,  dans  îa  paroisse  de  Sainte-^farie  , 
séparé  du  fief  des  Cliatelliers  par  une  roule  —  le  Pas  dn 
Parailis,  — Saint-Blancean  est  plus  tard  ilevorm  Sablanceau 
dans  la  bouche  des  chers  manants  et  habitants  de  Sainte- 


Mài  ie,  et  enfin  les  savants  l’ont  baptisé  de  Sablonceaux,  la 
ville  ou  i’abbave  des  sables. 

h' 


Le  bourg  de  la  Flotte  descend  vers  la  mer  ;  il  se  nommait 
Nai'irfiKm  ,  et  doit  trouver  son  étymologie  dans  quelque  fait 
inaj'itime,  la  présence  d’une  Hotte  dans  les  rades  qui  bai¬ 
gnent  ses  pietls.  Des  monuments  de  l’antique  Carthage  et 
de  Phénicie  prouvent  que  ces  peuples  commerçaient  avec  les 
N'enètes  .  les  Santfuis,  ('cs  ripuaii’es  de  nos  mers.  Los  Hottes 
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lie  raiitiquilé  oiiL  donc  sillumiê  nos  rades  ahj  itées.  Ce  bout 
a  toujours  eu,  jusqu’à  nos  jours,  une  population  maritime, 
nonnbroiise  et  hardie ,  et  une  population  agricole  qui,  depuis 
leecréatioii  de  la  route  départementale,  a  secoué  ses  gue¬ 
nilles,  et  s’est  posée  comme  une  des  populations  rurales  les 
jihis  intelligentes.  Elle  s’enrichit,  et  la  population  maritime 
a  la  part  du  jtaria  .  du  serf  des  eaux  :  la  misère. 

La  riotte,  ouverte  et  percée  par  de  nombreuses  voie.s 
commerciales,  possède  un  port  de  cabotage,  construit  de 
ir>8(j  à  159G;  ses  rpiais  ont  été  revêtus  en  1762.  Gabriel  de 
Senac,  intendant  sou.s  Louis  XV  ,  à  la  Rochelle,  fit  appro¬ 
fondir  le  port,  et  les  habitants  ,  par  reconnaissance ,  en 
firent  graver  le  souvenir  sur  une  table  do  marbre,  qu’on 
voit  depuis  cinq  ans  seulement  sur  un  des  murs  du  port. 
Mai.s  ,  en  1773,  le  monument  devait  trouver  sa  place  sur  le 
quai ,  et  le  gouvernenr,  frots.sé  de  l’onbli  de  son  nom  ,  s’y 
opposa.  En  1838,  le  génie  maritinie  le  rendit  plus  sur  ,  ]iar 
la  construction  d’un  niiMe  avec  toui'  à  feu  fixe.  L’ancien 
l>ort,  dit  Port-A’ieiix  ,  existait  près  de  la  pointe  de.s  Barres^ 
où  vous  trouverez  encore  quelques  vestiges  de  conslructiotis. 

Le  12  juillet  1775,  les  eaux  de  ce  port  s’illuminèrent  de 
l’éclat  d’une  fête  nocturne.  Les  habitants  l’endaient  hom¬ 
mage  à  M.  le  duc  de  Chartres,  qui  visitait  VUe,  en  com¬ 
pagnie  des  enfants  du  ministre  V’oyer  d’Argenson.  On 
dansait  à  bord  d’une  goélette  enguirlandée  pour  cette  fête  , 
lorsqu’un  riiessager  royal  arriva  ,  pour  annoncer  au  duc  la 
naissance  de  son  fils,  le  duc  de  Montpensier. 

Le  cours  du  chûteau  est  la  consécration  des  faits  que 
riiistoire  locale  nous  a  légués.  Le  gouverneur  d’Aulan  y 
planta  bii-mêrnc  le  piernier  nrlire  .  et  le  cours  prit  le  nom 
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tie  l'oui'S  irAuUin.  Mai.s  la  v<,ii\  [tiihlajiu*  a  l'éelaiiié  ,  et  lu 
nom  (lu  (.'ours  (lu  Chüteaii  a  anrvccu.  Lessoiivenirs  tombent 
moins  vite  eu  [«onssièro  que  les  œuvres  rnatcrielles  de 
riioniine.  — -Le  souvenir  est  le  liei’re  des  débris.  —  Les 
Muuléou  ont  élevé  leur  ehâlellainie  dans  cette  anse  iln 
A'ofô/rnm  ,  an  XHcsièrle.  Le  manoir  s’étendait  depuis  la 
maison  de  .lean  Moran  ,  que  sa  veuve  légua  aux  fahriciens 
fie  l’église  pour  y  établir  qüe!f|ues  lits  ilcstinés  au  soulage¬ 
ment  des  malades,  jusqu’au  Cours.  La  jîopulatitm,  épai’pilléc 
I  lus  loin  ,  se  rapprocha  du  domaine  seigneurial ,  et  le  centre 
de  la  Flotte  pi'it  un  accroisseuienl  ctmsidéralde  sons  celle 
ftitelle  suzeraine. 


Lu  1787,  la  Flotte  avait  580  i'eiix.  l^endant  les  guerres 
religieuses,  quelques  familles  s’y  réfugièrent,  et  y  fondi'- 
rerit  de  gratifies  maisons  de  conuriercG.  Nous  vei  rons  plus 
loiu  la  part  que  ]U'it  ce  bourg  à  la  révolution  b'ançaise. 


Linéiques  campagnes  regardaient  la  Flotte,  et  l’tnio 
d’elles,  Coqticreau,  portait  le  nom  de  C'InUeaii  deCoquerean. 
Son  bois,  coquettement  jeté  sur  la  lisière  de  la  route  de  Saint- 
Martin,  était  l’oasis  de  la  Flotte,  Les  terruitis  de  la  Prée  et 
fie  1a  Flotte  restèrent  longtem)>s  couverts  de  bois  et  de 
bruyères.  Toute  la  c<)te  ,  depuis  la  pninte  fies  Barres  jusqu’à 
lîivedovix,  était  {>laiitée  de  ciiènes  verts  qui  brisaient  les 
vents  d’ouest ,  et  qui  permettaient  aux  navires  de  résister 
sur  leurs  ancres  clans  ces  parages,  c[ui  prirent  ainsi  le  nom 
de:  Rade  de  la  Palisse,  l.a  reine  de  Navarre,  en  1567,  lit 

m 

couper  cette  palissade  verdoyante ,  et  les  terres  plantées  ou 
[traii'ies  ,  payèrent  aux  Cbatelliers  le  sixte  pour  les  vignes 
ft  le  septain  pour  les  prés.  Dans  les  privilèges  accordés  par 
(biv  de  ThfMiars.  en  lîi80.  nous  verrons  que  des  pénalités 


aUeignoriL  lus  homiiios  et  lus  b('’tes  ([iii  seul  [H'is  dans  su 
fout'est.  L’abbaye  des  Cbatelticrs  tUt  établie  au  milieu  des 
lii'etiils,  c’est-à-dirc  des  broussailles,  au  commencement, 
du  XlI<-‘  siècle.  Nous  verrons  plus  loin  encore  que  les  biiclie- 
rons  avaient  tonné  uu  gros  bourg  [H’os  de  la  torôl  du  Buis  , 
dont  la  claii  ière  était  uoniiiiée  ChtircUe  par  les  iiabitants. 

(  bi  a  |PiéteiuUi  que  l’îie  u'avait  jamais  [tuilé  de  grands 
massifs  ai  borescents,  parce  que  la  légère  cuucbe  d  iiumus 
qui  recouvre  le  calcaire,  aurait  ilù  devenir  plus  considérable. 
Les  |jreuves  irrécusables  de  la  présetice  de  bois  sur  beau¬ 
coup  de  points  de  l'île,  atténuent  singulièrement  cette 
urgumeiitatiun,  et  Je  n’accepte  pas  davantage  cette  citation 
de  Grégoire  de  Tours  ,  qui ,  en  lir>li  ,  ]jrétend  que.  depuis 
longtemps  ,  l’ile  île  lté  avait  un  fejTiiier  des  djoits  sur  les 
vins.  Une  des  prennèies  cultures  des  insulaires  a  dû  ,  sur 
certains  points  de  l’ile,  être  la  viticulture  ;  mais  l’arboricid- 
ture  occupait  certaineuieiit  de  vastes  teiTains  dans  notre 
île.  Le  cbêne  ,  rorineau  ,  viennent  hauts  et  vigoureux  ilans 
nos  sols,  et ,  jusqu’à  la  révolution  française ,  la  surface  de 
l’Ue  était  agréablement  émaillée  de  maisons  de  plaisance , 
de  fiefs  ombragés  de  bois  verdoyants.  .Tnsqu’au  XIX**  siècle, 
la  campagne  de  l’ile  était  aristocratique  ,  et  l’arbre  ,  le  bois 
un  étaient  le  symbole.  Aujourd’hui ,  cette  même  campagne 
est  plate,  sans  ombrage.  Elle  s’est  faite  plébéienne. 


Les  Grenettes  et  la  Greiietiére.  —  Cesdeu.x  campagnes 
ramènent  un  souvenir  sans  doute.  Le  terroir  qui  est  pro¬ 
che,  porte  le  nom  de  terroir  de  la  Grenetière,  parce  que  ce 
terroir,  longtemps  inculte  ,  attirait  par  ses  plantes  sauvages 
([ui  se  couvi'uiuiit  de  grainus  ,  les  oiseaux  giauivores  do 
[cassage. 


W) 


l*a  (in.’Mctièrt:  imi  KLUituiv  appiu  teuait ,  imi  lOÜO,  ausiciif 
Laiaoiis  Lei)Zü,  seigneur  Je  Montluc.  En  1002,  Ü  la  céda  à 
son  fils  I.thizo  (le  la  Touche.  Masseau  Je  Beauséjour  la 
posséLlait  en  1720.  Le  sénéclial  Foucault  acquit  ce  donmine 
en  1758,  qui,  |iar  des  nnitathnis  siuicessives  ,  se  trouve 
(3ncore  dans  la  po.ssession  de  cette  famille.  Le  docteur  Ponsin 
a  fait  sortir  cette  maison  de  ses  l'uiues;  il  a  remplacé  le.s 
fosses  pi'irnitifs  pai‘  des  murs,  et  il  a  conservé  un  des  derniers 
hois  verts  de  pins  à  fruit,  ([ui  sont  ainis  do  nos  soldes  .  et 
(pli  attirent  le  regtU'd  du  touriste. 


Ce  domaine,  jusqu’à  la  Révolution  ,  a  ou  droit  sur  le  fief 
des  Bai’dounières ,  qui  lui  payait  le  liuitain  des  fruits  ,  et 
sur  le  lief  de  Villeneuve ,  qui  lui  devait  le  même  terrage  et 
coriqdant.  Deux  autres  fiefs  étaient  voisins  de  celte;  pro¬ 
priété  ;  le  fief  (tj’offar  et  le  fief  de;  Lanzé. 


Saiiit-Martin  I  Saint-Martin!...  C’est  le;  cri  du  voyageur 
qui  découvre,  de  la  pleine  mer  ou  de  la  route  de  la  Flotte  , 
cette  ville  bizaia’ement  |terchée  en  amphithéâtre  sur  son 
rocher.  I.es  ruines  de  ses  tours  religieuses  ;  les  toits  en 
artknsGs  de  rin*q)ital ,  des  Capucins  ;  le  massif  sombre  de 
(jette  citadelh;  qui  s’isole  dans  le  nord-est  ;  cette  longue 
avenue  du  (D’arid-Davé,  faite  pour  nue  marche  triomphale  ; 
<-.e  (’hanip-de-Mars  ,  bordé  do  grands  arbres;  tout  parle  à 
l’àme  de  granehnir  et  de  faits  de  guerre.  —  Louis  XIV  a 
passé  là. 

Ce  n’est  qu’en  1739 .  que  le;  gouverneur  de  Prince  fit 
e'dablir  une  route  large  ,  poui-  l’em placer  le  petit  sentier  qui 
venait  de  la  Flotte  à  Saint-Marfin.  Tl  borda  cetfc  route  de 
Movtu's  fpii.  trente-huit  an,®  après,  ombrageaient  agrcaTile- 
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ment  le  voyageur.  Mais,  —  ce  trait  caractérise  bien  riioinnie 
de  nos  campagnes  — les  viticulteurs  clabaudèrent,  parce  que 
tes  arbres  nuisaient  aux  ceps  de  vignes ,  et  le  marquis  des 
Ecotais,  alors  gouverneur,  en  permit  la  destruction. 


Je  vous  ai  dit  que  le  grand  Roi  était  là  ,  car  en  passant 
sous  les  portes  de  la  ville  ,  vous  saluerez  cette  figure  enso¬ 
leillée,  ce  nec  jilurihus  impar.  Cette  ville  est  à  l’aise,  avec 
sa  population  de  2,000  âmes  ,  sur  une  surface  de  150,000 
toises  carrées  ,  qui  permettraient  à  10,000  liabitants  d’y 
prendre  une  demeure  large  et  commode.  Sous  Louis  XV  , 
cette  population  s’était  accrue ,  4,000  âmes  à  peu  près.  Les 
guerres  de  l’Empire  encombraient  ses  rues  et  ses  casernes 
de  soldats.  Le  commerce  entretenait  une  forte  population 
li’ouvriers.  Mais,  aujourd’hui ,  le  silence  s’est  fait  autour  de 
ses  murailles ,  jusqu’au  jour  où  la  guerre  ramènera  la  vie 
qui  lui  mai'ique. 


C’est  après  730  que  les  pécheurs ,  fixés  sur  cette  plage 
centrale ,  virent  Eudes ,  duc  d’Aquitaine  ,  ramenant  les 
milices  qui  avaient  si  vaillamment  combattu  clans  les  plaines 
de  Tours,  consacrer  le  hameau  à  Saint- Martin-le-Bel. 


La  mer  venait  battre  les  chétives  maisonnettes  jusqu’aux 
limites  de  la  grande  rue.  Les  cpiais  du  port  reposent  sur  les 
galets  des  anciennes  grèves.  La  position  centrale  de  ce 
hameau  dut  attirer  assez  vite  une  population  plus  com¬ 
pacte  ,  qui  se  divisa  en  trois  parties  distinctes,  lorsque  les 
habitants  sentirent  le  besoin  de  se  défendre  contre  les 
ennemis  du  dehors:  le  petit  village,  le  grand  village,  et 
l’ancien  fort.  Cette  division  remonte  au  XlVe  ou  au  XV« 
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L’ancien  fort  de  Saint-Martin  rontermait  les  dglises ,  la 
l)aroniiie ,  les  prisons  ,  les  liabitations  somptueuses  des 
notaires  ro^'àux  ,  du  grand  sénéclial ,  etc.  Le  XV«  siècle  vit 
construire  cette  forteresse  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Le  grand  village  couvrait  les  terrains  sur  lesquels  le 
bassin  à  flot  a  été  creusé.  De  noires  bicoques ,  sans  aligne¬ 
ment  ,  sur  des  ruelles  sales  et  obscures  ,  se  pressaient  et 
abritaient  une  population  de  marins  et  d’artisans  maritimes. 

Le  petit  village,  au  contraire,  était  le  centre  de  la  popu¬ 
lation  agricole.  Un  canal  descendait  du  chemin  des  Ardil- 
liers  ,  entraînait  les  eaux  de  pluie  qui  inondaient  ces  terres 
mal  drainées,  traversait  l’emplacement  où  nous  voyons 
riiôpital  Saint-Honoré ,  le  Jeu  de  Prix ,  et  venait  verser  ses 
eaux  sous  un  petit  [lont,  vis-à-vis  le  parc  d’artillerie. 


I,e  vieux  Saint-Martin  d’Eudes  l’Aquitain  ne  ressemblait 


guère  à  la  nouvelle  ville  de  Louis  XIV.  Un  coup-d’œil  ré¬ 
trospectif,  sur  ce  vieux  bourg ,  de  730  à  1G85,  fera  revivre 
nos  ancêtres. 


Le  port  qui  existe  encore  aujourd’hui ,  et  qui  mesure  ‘n 
mètres  environ  en  longueur  et  35  mètres  en  largeur ,  a  été 
creusé  sur  un  fond  de  roches  vives.  C’est  le  16  juin  1537 
que  la  première  pierre  en  a  été  posée,  du  côté  de  la  Fortune, 


ou  tète  du  port.  Cette  construction  primitive  ne  fut  qu’un 
chenal  qui  s’arrêtait  au  grand  village  ,  au  moulin  à  eau  de 
la  Crapaudière,  sous  lequel  la  mer  passait  pour  arriver  à 
l’éclusage  qiü  servait  d’écluse  de  chasse  du  port  et  de  force 
motrice  poui’  le  moulin  construit  par  M.  de  Branccy.  Les 
rnoTilins  à  vent,  cependant,  ont  toujours  été  en  plus  grand 
honneur  dans  notre  île.  La  population  ,  vers  la  fin  de  ce  XVP 
siècle ,  augmentait  beaucoup,  et  il  est  constaté  que,  de  1586 


» 
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à  159ü,  en  dehors  des  barrières  qui  fermaient  Saint-Martin, 
sur  le  chemin  du  Moi’inand ,  de  la  Couarde ,  de  la  Flotte  , 


on  bâtit  autant  de  maisons  qu’il  y  en  avait  depuis  plusieurs 
siècles;  aussi  les  moulins  tournaient  à  tout  vent.  Il  y  en 
avait  14  dans  la  paroisse  de  Saint-Martin  ,  4  à  la  Flotte, 
5  à  Sainte-Marie  ,  2  à  Rivedoux ,  1  à  la  Couarde ,  4  à  Loix , 
Il  à  Ars. 


Ce  n’est  qu’en  1685  qu’on  revêtit  tes  quais  de  maçon¬ 
nerie  et  qu’on  y  pratiqua  des  cales  d’embarquement.  En 
1633,  l’entrée  du  port  fut  couverte  par  un  éperon  qui  brisait 
le  flot  du  nord-est  et  du  nord-ouest.  Ce  môle  faisait  le  dé¬ 
sespoir  des  pilotes  qui  craignaient  toujours  de  briser  les 
navires  dans  ces  passes  étroites;  il  a  été  remplacé ,  après 
une  longue  résistance  du  génie  maritime,  en  1847  ,  par  un 
éperon  plus  ouvert  et  plus  favorable  aux  navires  de  com- 
nmrce. 


Les  pierres  qui  servirent  au  revêtement  des  quais,  ont 
été  prises  dans  les  débris  de  l’église,  lorsque  cette  magnifique 


construction  sombra  sous  le  vandalisme  de  nos  guerres  re¬ 
ligieuses;  on  ne  respecta  pas  même  les  pierres  tombales  , 
dont  plusieui’s  ont  été  retrouvées  intacies  dans  les  murailles 


du  port,  lorsqu’en  1836  on  entreprit  de  renouveler  les  quais 
et  les  cales. 


En  1600,  seulement,  des  maisons  s’clevèrenl,  sur  les  rives 
de  ce  port.  On  remarquait  sur  la  rive  dioite,  en  entrant, 
une  maison  aujourd’hui  disparue,  élevée  à  grands  frais  par 
ce  Léonard,  sieur  de  Bernonville,  que  nous  connaissons 

l  r  ■  ir 

dcja. 


En  1722 ,  le  chanoine  Lezaud  et  le  sieur  Bover ,  de  la 
Rochelle,  étaient  propriétaires  des  cales  et  des  quais  du 
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port ,  et  percevaient  un  droit  sur  les  navires ,  à  la  charge 
d’entretenir  et  de  réparer.  Mais  les  quais  attendaient  tou¬ 
jours  en  vain ,  et  le  commerce  se  plaignait.  —  Lezaud  était 
devenu  sourd  ,  lorsque  le  syndic  des  liabitants  de  l’ile  , 
Pierre  Marsan ,  cita  îe  récalcitrant  chanoine  devant  la  juri¬ 
diction  du  chevalier  Jacques  Amelotde  Chaillou  ,  intendant 
de  justice  à  la  généralité  de  la  Rochelle.  Lezaud  ,  comme 
toujours,  voulait  augmenter  ses  droits  de  perception  d’un 
tiers.  Il  fut  tout  simplement  condamné  à  faire  pour  6,703 
livres  10  sols  de  réparation ,  et  65  francs  de  procédure. 

Le  Jeu  de  Prix.  —  Ce  lieu  champêtre ,  dont  on  voit 
encore  les  derniers  vestiges ,  en  face  de  l’hôpital  Saint- 
Honoré  ,  a  été  foulé  par  les  habitants  du  vieux  Saint- 
Martin  :  c’était  le  lieu  de  réunion  publique;  de  grands  arbres 
le  décoraient.  Les  jeux  de  bague,  les  jeux  de  boule  ,  le  tir 
à  l’arquebuse ,  etc. ,  y  étaient  en  honneur. 

L’établissement  de  l’hospice,  en  face  de  ces  lieux  de 
plaisir,  détourna  le  peuple  de  s’y  assembler  ,  et,  en  1776  , 
les  Charitains  obtinrent  du  conseil  royal  la  possession  de 
ces  lieux  pour  en  faire  une  promenade  de  convalescents. 
Les  habitants  murmurèrent,  et  les  pères  de  T  hôpital  rési¬ 
lièrent  leurs  droits  ,  en  conservant  une  porte  de  communi¬ 
cation  pour  l’avenir. 

Le  Marché  public.  — Ce  marché  se  tenait  devant  la  porte 
monumentale  de  l’église,  sur  la  place  qui  a  toujours  con¬ 
servé  depuis  le  nom  de  Place  du  Petit  Marché  Après  la 
révocation  de  l’Édit  de  Nantes  ,  les  protestants  ahandon- 
nèrent  l’emplacement  sur  lequel  ils  tenaient  un  consistoire 
calviniste  ,  près  du  grand  village;  on  y  transporta  îe  marché 
public.  Les  administiateurs  de  riiospice  en  obtinrent  la 


cession  de  rintetuiaiit  de  la  Rochelle ,  et  consentirent  un 
jiremier  bail  avec  la  commune,  pour  le  môme  usage.  Depuis, 
le  marché  de  la  ville  est  resté  dans  ces  lieux  qui  ont  donné 
le  nom  de  rue  du  Marché  à  cette  vieille  rue  du  vieux  Saint- 
Martin. 


L’hospice  étant  propriétaire  ,  et  la  ville  ayant  droit  d’éta¬ 
blir  un  marché  convenable  ,  une  transaction  est  intervenue 
({ui  reconnaît  un  tiers  du  produit  du  fermage  à  l’hospice  et 
les  deux  tiers  à  la  ville.  Ce  fermage,  qui  se  faisait  au  prix 
de  francs’,  ^,800  francs,  est  tombé  à  500  francs  en 

1859. 

Cimetière.  —  Il  est  difficile  de  savoir  le  lieu  d’inhuma¬ 
tion  du  vieux  Saint-Martin;  il  est  probable,  cependant, 
qu’un  lieu  près  de  l’église  paroissiale  a  dù  y  être  affecté. 
En  creusant  la  rue  de  l’Eglise,  pour  la  mettre  de  niveau 
avec  la  place,  on  y  a  trouvé  des  ossements  humains  qui 
témoignent  d’une  sépulture  ancienne.  La  place  d’ Armes  , 
elle-même  ,  renferme  dans  son  sol ,  de  nombreux  débris 
de  cadavres.  Plus  tard,  la  ville  prit  un  cimetière  dans  un 
terrain  qui  fut  enclos ,  au  coin  de  la  rue  de  rHôpilal.  Ce 
terrain  ,  alors  ,  devait  être  une  place  ,  car  les  façades  des 
maisons  voisines  avaient  les  croisées  et  les  portes'  ouvertes 
sur  lui.  Les  inliuraations  civiles  de  la  ville  eurent  lieu  dans 
ce  cimetière  jusqu’en  1812 ,  mais  alors  elle  se  trouvait  en 
état  de  siège.  Le  général  baron  Jarry,  par  mesure  de  sahi- 
britc,  ordonna  la  fermeture  deces lieux;  et  alors  une  tran¬ 
saction  se  fit  par  acte  de  Jamain  ,  en  1815,  qui  reconnut  le 
cimetière  des  Charitains  propriété  commune ,  en  échange 
du  cimetière  de  la  ville  qui  devint  propriété  de  riiopilal. 


Le  rimetière  des  Charitains,  en  dehors  de  la  porte  de 
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ville  de  la  Coiuirtle,  avait  été  acquis  ,  eu  177(3 ,  jnLr  ces  re¬ 
ligieux,  parce  que  le  cimetière  fie  l’hôpital ,  contigu  au  Jeu 
de  Prix  ,  ne  suffisait  plus  par  suite  de  l’accroissement  du 
nombre  de  malades  qu’on  y  soignait.  En  1811 ,  uiôme  , 
riiôpital  fut  tellement  encombré  de  militaires  ,  que  les  520 
toises  du  cimetière  ne  suffirent  pas  aux  inhumations;  il 
fallut  agrandir  ces  lieux  tanèbres  ,  qui  restèrent  propriété 
de  la  ville,  quand  les  Cbaritains  furent  supprimés  en  1701. 

C’est  en  1811  qu’on  y  a  fait  planter  les  acacias  et  les 
lauriers  qui  l’entourent. 

Eu  1777  ,  la  première  inliumatiou  aété'celle  d’un  soldat, 
et  c’est  le  capucin  Yves  qui  y  présidait.  C’est  en  1828  qu’on 
fit  des  concessions  de  terrains  de  famille.  Sous  la  République , 
une  certaine  liberté  de  sé]>ulture  permit  à  quelques  habi¬ 
tants  de  se  faire  enterrer  en  dehors  de  la  commune.  Les 
protestants  avaient  un  cimetière  sur  le  glacis  de  la  citadelle, 
côté  de  la  Flotte.  Ils  durent  ensuite  prendre  place  dans  les 
cimetières  catholiques ,  mais  ils  avaient  des  inhumations 
de  famille  dans  des  propriétés  privées. 


Vieilles  maisons.  —  Toutes  n’ont  pas  disparu ,  et  le 
souvenir  en  conserve  quelques  autres.  Les  époques  histo¬ 
riques  en  ont  des  témoins  mutilés  ,  comme  les  guerres 
religieuses.  Ainsi,  la  noblesse  protestante,  lorsque  la  Ro¬ 
chelle  fut  le  boulevard  du  protestantisme  ,  posséda  les 
fastueuses  maisons  dont  il  nous  reste  encore  quelques  types 
intéressants,  l.a  façade  était  décorée  de  tourelles  ,  et  les 

O  f 

murailles  intérieures,  les  plafonds  disparaissaient  sous  les 
peintures  dont  le  sujet  était  généralement  pris  dans  la 
chasse,  les  costumes  du  temps  ,  etc.  C’était  une  architecture 
bizarre,  cpie  nous  pfnivoiis  encore  étudier  dans  une  maistm 
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<lo  lu  polilc  phice  ilu  Murcliô  ,  et  (|ui  iippailenait  à  Sully  , 
un  aes  gruiuls  iiiiiiistres  tle  France  ;  une  niaisoii,  sur  la  rive 
gauche  du  port,  avec  sa  tourelle  solitaire ,  est  encore  un 
de  ces  vieux  débris.  J’ai  vu  ces  peintures  sur  bois  dans  (luel- 


ques  antres  demeures  tranforjnées  aujourd’hui.  Dans  une 
maison  de  la  rue  Neuve,  un  Montmorency  a  laissé  sa  large 
cheminée  sculptée ,  et  aussi  large  que  les  cheminées  des 
résidences  royales. 


En  1599,  maître  Herpin  ,  le  notaire  seigneurial  que  nous 
connaissons  ,  avait  mis  tout  son  orgueil  dans  sa  maison  , 
située  dei-rièrû  le  grand  temple  et  près  du  Jeu  de  Paume  ; 


c’était  au  midi  de  la  Poithevinières.  Le  noble  homme,  Simon 
Siccatteau  ,  sieur  de  la  Tricherie ,  possédait  une  maison  de 
maître  en  face  de  la  sienne  ;  aussi  maître  Ilerpin  ,  pour 


faire  mourir  son  voisin  d’une  rétention  de  bile  âcre,  planta, 


on  1699,  trois  ormeaux  devant  sa- maison  ,  et  deux  autres 
en  1703;  son  journal  nous  l’a  transmis,  I^e  noble  Siccateau 


avait ,  en  1090,  planté  un  ormeau  et  un  frêne  ,  sans  respect 
]K)iir  le  repos  de  maître  Ilerpin. 


On  bêtissait  sur  les  grèves  ,  en  face  de  la  mer ,  et  nous  y 
voyons  encore  le  Vert- Clos  rajeuni  par  un  de  mes  regretta¬ 
bles  amis,  M.  Bourat,  et  la  PoiUievinièros  iiue  l’avocat  au 
l'arlemcnt  île  Pai  is  ,  Etienne  Uichanl ,  sieur  de  ces  lieux  , 
lit  élever  ,  et  dans  laquelle  naquit  un  homme  célèbre  ,  que 
Saint- Martin'  doit  revendiquer  comme  un  de  ses  enfants  , 
Elie  Itichard.  La  maison  qui  porte  encorc  ce  nom  ,  est  une 
construction  récente  qui  a  remplacé  celle  de  1G40, 


Sully  possédait  plusieurs  maisons  à  Saint-Martin:  une 
sur  le  quai  droit  du  port ,  disparue  aujourd’liuî  ;  une  autre 
habitée  [lar  un  savant  modeste  ,  dont  je  vous  «lirai  riiistuiro 


4 
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liieiitiU,  le  )iliiH‘tiiacien  BûurJin  ;  une  troisième,  enlin,  qu’on 
a  démolie  en  t843 ,  construite  en  bois  ,  en  face  du  [lortiqne 
nord  de  l’église ,  et  qui  cachait  sous  un  jambage  de  la  porte 
d’entrée  cette  inscription  :  L’AN  T  1144  (l’an  de  Jésus- 
Christ  11 44),  sous  le  seigneur  Eble  de  Mauléon  ,  par 
conséquent. 


La  maison  du  l’oinmier  ,  dont  les  jardins  ,  aujourd’hui 
encore ,  s’étendent  de  la  rue  des  Charrettes  jusqu’aux  rem¬ 
parts  ,  a  été  bâtie  en  1000  par  le  sieur  Pierre  Herbert, 
marchand  ,  h  Saint-Martin  ,  et  réparée  par  ses  nombreux 


successeurs.  Mais ,  comme  aujourd’hui ,  ime  galerie  en 
pierre  permettait,  à  ce  fier  bourgeois  -  gentilhomme ,  de 
promener  ses  curiosités  de  marchand  sur  la  mer ,  appuyé 
sur  le  bras  d’un  fils  qui  était  notaire  seigneurial  à  Saint- 


Martin.  —  En  1000  comme  en  1800  ,  les  fils  enrichis 
rougissaient  du  magasin  ou  de  la  boelle  paternelle. 


Maison  de  Clerjotle.  —  Cette  antique  maison  fut  élevée 
par  le  marquis  de  la  Clerjotte  ,  de  la  religion  protestante.  Ses 
tours  bizarres ,  ses  sculptures ,  l’aspect  sombre  de  ses  murs, 
ses  corridors  et  ses  vastes  appartements  ,  nous  rapprochent 
do  ces  temps  où  la  religion  a  rougi  le  sol  de  l’île  de  Ré. 
Des  inscriptions  religieuses  ,  Se  nom  de  :  Salle  du  Temple  , 


inscrit  sur  le  mur  d’une  salle ,  sont  les  souvenirs  d’iine 
époque  qui  n’est  pas  encore  refroidie.  En  1620  ,  à  peu  près, 
le  noble  marquis  était  un  des  soutiens  du  calvinisme  ,  et  il 


avait  donné  à  sa 


vaste  demeure  les  sévérités  de  ses  prin¬ 


cipes  religieux.  Un  des  poi’tiques  est  une  véritable  fleur 
ai'tistique.  La  pierre  est  fouillée  par  une  main  savante  ; 
mais  le  sens  d’nn  écusson  ,  qui  porte  nue  gerbe  et  un 


crnissuiil ,  in’éeliajipc. 


En  H>‘27,  Hîiclviiighain  s'emiinre  «lu  buiirg  ^  et  lo  ni<ir«^uis 
(le  Clerjotte  ,  protestant  comme  lui ,  ouvre  sa  maison  à  ce 
général ,  qui  eu  fait  un  arsenal  de  guerre  et  y  dépose  son 
artillerie.  Depuis,  cette  maison  a  toujours  porté  le  nom 
d’ Arsenal. 


M.  de  Cabaret,  capitaine  de  vaisseaux  de  la  marine  royale, 
acquit  cette  propriété  du  marquis,  qui  sentait  que  le  sol 
tremblait  sous  lui.  Mais,  en  1074,  les  persécutions  religieuses 
étaient  si  menaçantes ,  l’édit  de  1685  de  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes  était  si  prévu,  que  le  capitaine  de  Cabaret 
suivit  le  ciiemin  de  l’exil  que  le  marquis  de  Clerjotte  avait 
déjà  pris.  Ses  biens  furent  confisqués  au  profit  de  régliso 
de  Saint-Martin,  qui .  en  1675,  loua  la  maison  île  l’Arsenal 
pour  la  somme  de  03  francs  par  an.  Mais,  en  1084,  Cabaret 
obtint  la  liberté  de  rentrer  en  Franco,  et  provoqua  de  M,  le 
lieutenant-général  de  Poitiers  ,  une  sentence  qui  le  remit 
en  possession  de  l’Arsenal. 

Un  procès-verbal  de  l’in  tendant  Bégon  ,  à  la  lîocbello  , 
nous  fait  connaître,  en  1000,  que  Louis  XIV  s’eni|)ara 
.administrativement  do  cette  maison  ,  à  raison  de  8,300 
francs,  pour  y  établir  rarsenal  de  la  nouvelle  place  forte. 
Nous  dirons  jdus  loin  iiourquoi  cette  somme  n’a  jamais  été 
payée.  Une  maison  voisine  ,  estimée  2,200  francs  ,  y  fut 
annexée. 


La  Maison  de  la  6'r««</e  Escholle.  —  Cette  maison  a 
réuni  la  jeunesse  de  Saint-Martin  du  XlIP  au  XYB  siècle. 
Un  acte  d’assemblée  des  habitants  de  cette  commune  ,  fait 
cession  de  cette  propriété  au  ministre  Porcot ,  en  1508 . 
|iour  y  établir  un  temple.  Après  la  révocalion  de  l’Edit  tic 
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Niintc^?,  CO  temple  devint  luardié  puldic.  La  gastronomie 
de  restomac  remplaça  l’ alimentation  de  l’esprit. 

La  Pioijaitié  de  l’arquebuse.  —  Les  arquebusiers ,  an 
milieu  de  ces  siècles  qui  préparaient  les  sociétés  modernes  , 
Ibrmaient  des  compagnies  qui  s’exerçaient  au  tir.  Les  insu¬ 
laires  ,  que  la  défense  «les  côtes  tenait  toujours  en  éveil , 
avaient  institué  la  Fetc  de  l’Arquebuse.  Le  plus  adroit  des 
tiieurs  v  était  nommé  Roi,  et  sa  royauté  durait  un  an. 
llerpin  nous  donne  le  nom  de  ce  roi  éphémère ,  en  ICOl  • 
c’était  Augier.  Il  fallait,  pour  cette  fête  de  l’ile,  une  auto- 
lisalion  du  roi  de  France.  Le  luxe  le  plus  extravagant ,  les 
idiis  folles  somptuosités  éclataient  au  milieu  de  ces  fêtes,  et 
les  Süuvei’aiiis  furent  contraints  de  défendre  les  ornements 
d’or  et  d’argent  sur  les  habits.  Mais  le  dimancho  du  13  juin, 
en  1603,  Saint-Martin  se  réveilla  joyeusement.  Le  roi  de 
l’aixjuebuse  commençait  sa  marche  triomphale.  De  la  Ro¬ 
chelle,  do  la  Seudre,  des  côtes  bretonnes ,  un  grand  con¬ 
cours  do  curieux  encombraient  les  rues.  Les  orillammes 
ornaieiittoutes  les  croisées;  les  Ifeursjonchaient  les  passages; 
U)  U  les  les  ruelles  vomissaient  une  foule  avide. 

La  rue  de  la  Crapandière  (voisine  du  petit  marais  rempli 
de  grenouilles)  ,  la  rue  de  la  Taupinière  (sombre  comme  une 
taupinière),  la  rue  à  Trielle  (nom  d’homme) ,  la  rue  du 
Gi-aud  Four  (four  des  Oratoriens),  la  rue  dos  Forges  ,  des 
Chan-ettes  (  uoms  pris  dans  l’industrie  des  habitants  ) ,  ta 
j  uc  lie  la  Barre  du  Marier  (un  mûrier  et  une  barrière  exis" 
luieiit  à  son  entrée),  la  rue  Sainte-Claire  (nom  d  une  egli.‘'C 
qui  V  existait),  la  rue  des  Masquins  (nom  d  homme),  la  lue 
du  Duits  do  la  Croix  (  une  croix  près  d’un  puits  a  donné  ce 
mnn),  la  >  ClcrjotU*  (nom  il’honmie),  les  rues  neuves  dn 
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Marché,  tic  rilôpital ,  la  Graiitlc-liue,  eut  vu 
royauté  de  l’arquebuse. 


passer  cette 


Isaac  Coûtant,  le  Roi  du  jour,  avait  obtenu  du  roi 
Louis  Xin,  son  confrère,  un  bien  grand  privilège,  car  son 
habit  était  éblouissant ,  avec  ses  passements  et  scs  clin¬ 
quants  d’argent  et  d’or.  Des  chevaliers,  presque  aussi  bril¬ 
lants  que  cette  majesté  ,  lui  brisaient  escorte.  Une  inarclie 
triomphale,  au  milieu  des  hourras  frénétiques,  couduisil 
le  cortège  dans  les  allées  du  Jeu  de  Prix.  Mais  un  événe¬ 
ment  vint  jeter  des  crépines  de  deuil  sur  îa  fête.  Un  che¬ 
valier  rompit  la  baguette  de  son  arquebuse  dans  le  canon  , 
et  dans  les  efforts  qu’il  fît  pour  la  retirer  ,  tua  un  homme 
et  en  blessa  d’autres.  Les  événements  qui  s’accuuudèrcnt 
dans  cette  première  moitié  du  XVIIc  siècle,  fît  tomber  dans 
l’oubli  cette  fete  populaire. 

Saint-Marlin  ,  par  sa  position  sur  le  pertuis  commercial , 
qui  lui  donne  la  place  du  cœur  de  bile  ,  attirait  à  elle  une 
population  plus  active  et  plus  entreprenante,  lorsque,  le  29 
juin  IGSl ,  le  célèbre  Vauban ,  sur  l’ordre  de  son  maître 
Louis  XIV,  vint  poser  les  jalons  de  la  cité  guerrière  que 
nous  voyons’tiujourd’hui.  Le  pauvre  petit  bourg  s’élargit , 
sauta  pardessus  ses  barrières  ,  et  refoula  la  mer.  Une  cein¬ 
ture  do  fortifications  menaçantes  s’éleva.  Le  cours  du  Grand- 

il 

Pavé  fut  tracé  ;  les  vastes  casernes  se  baussèreut;  la  place 
d’arrnes  fut  tracée  ;  la  citadelle ,  sur  les  débris  de  l’ancienne, 
eut  pour  parrain  Arnould  ,  seigneur  de  Vaucressou  ,  et  les 
remparts,  cette  verdoyante  écharpe,  commencés  en  108'2, 
se  terminèrent  en  1089.  La  place  d’Arme^comme  le  cours 
du  Grand-Pavé  et  les  remparts  ,  fut  ornée  d’uue  pîantution 
d’oi'meaux  ,  dont  nous  voyions  encore  (juelfpies  restes  ileiix 
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fois  séculaires.  Mais  ces  planUiLioiis ,  liepuis  cinquante  ans 
surtout ,  ont  été  mal  soignées.  En  ISG3,  le  génie  militaire 
jit  it  la  résoUition  d’abattre  les  arbres  de  la  place  ,  dont  les 


vieu.x.  ombrages  sont  roi'nement,  mais  le  conseil  municipal, 
pour  échapper  à  ce  vandalisme ,  s’est  chargé  de  l’entretien 
lie  cette  place. 


Alors  le  vieux  boui’g  sentit  une  bouH’ée  d’orgueil ,  et  il 
obtint  le  titre  de  ville.  L’hôtel  du  Gouvernement  fut  tracé 
en  1730,  et  ne  devait  pas  abriter  longtemps  encore  ses 
maîtres,  dont  le  faste  était  presque  souverain.  L’hôtel  des 
Cadets  fut  le  joyau  de  la  place  d’ Armes  ;  c’est  le  Gouveî’- 
ncur  irAulan  qui  en  posa  la  première  pierre  le  13  juin  1770  ; 
le  pi'icur ,  père  Ignace ,  en  dirigea  les  travaux.  Cette  maison 
fut  cédée  au  Roi  pour  y  établii’  les  Cadets  de  noblesse,  des¬ 
tinés  à  faire  partie  des  bataillons  coloniaux  ;  une  rente  de 
2,500  livres  jiar  an  devait  être  payée  à  l’hospice.  Mais  la 
Révolution  vint  bouleverser  ces  promesses  :  la  rente  ne  fut 
plus  payée,  et  l’iiôtel  des  Cadets  ne  fut  rendu  à  ses  légitimes 
[)ossesseurs ,  les  administrateurs  de  l’hospice-,  qu’en  1802. 
Aujourd’îuû ,  cette  propriété  n’a  plus  de  valeur ,  mais  on 
doit  une  certaine  reconnaissance  à  ceux  qui  font  taire  un 
motif  d’intérêt  devant  une  destruction  possible  d’une  maison 
qui  est  riiistoire  et  l’orgueil  du  nouveau  Saint-Martin. 


Eu  1789,  les  maires  remplacèrent  les  syndics  ,  dont  le 
curactèï'c  libre  et  indcjjendant  fut  d’un  si  grand  poids  dans 
riiistoire  de  la  défense  de  nos  droits.  Alexandre  Boutet, 
capitaine  au  long-cours  ,  fut  le  dernier  syndic  et  le  premier 
maire  de  Saint- Martin.  La  République  installa  les  bureaux 
de  t’administration  municipale  à  l’ hôtel  des  Cadets.  Lorsque 
h's  lî'èi'cs  capucins  aliaudminèrenl  leur  établissement  que  la 
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place  d’Armes  avait  respecté,  en  s’aligimnt  sur  lui,  une 
souscription  s’ouvrit  à  Saint-Martin  pour  acquérir  cette 
maison  religieuse,  devenue  bien  national;  elle  fut  acquise, 
au  profit  de  la  ville,  pour  la  somme  de  14,000  francs.  On  y 
installa  d^abord  l’administration  cantonale,  et  ensuite  l’ad- 
ministration  municipale.  —  De  1790  à  1857  ,  onze  maires 
ont  été  élus.  —  Rivaille-Dechézeau  en  fut  le  dernier  ;  et  par 
ses  grandes  aptitudes  commerciales ,  par  la  pénétration 
d’une  intelligence  d’élite ,  il  doit  conserver  parmi  nous  le 
souvenir  des  hommes  utiles  à  leur  pays.  Une  stature  élevée, 
une  tête  puissante  et  empreinte  de  noblesse  ,  une  certaine 
éloquence  de  langage ,  l’auraient  placé  dignement  partout. 
Les  syndics  du  vieux  bourg,  nommés  par  les  populations, 
étaient  les  premiers  citoyens  de  la  commune.  Aujourd’hui, 
les  maires  ne  sont  plus  que  des  fonctionnaires  que  le  Gou¬ 
vernement  nomme  comme  intermédiaires  entre  les  citoyens 
et  lui. 


Les  syndics  avaient  des  co-élus  ou  adjoints.  Les  manants 
et  habitants  de  l’île  s’assemblaient,  après  les  oflices  reli¬ 
gieux  ,  au  tablier  de  l’église,  et  la  discussion  des  privilèges, 
des  droits  du  peuple,  s’ouvrait  librement.  Les  Latrémouille, 
les  Thouars ,  les  Rois  même ,  ont  vu  leurs  actes  cen¬ 
surés  dans  ces  assemblées.  Les  puissants  abbés  des 
Chatelliers  avaient  souvent  besoin  de  venir  disputer  leurs 
droits  méconnus,  devant  ces  manants.  A  Rivedoux  ,  le  se- 


gneur  défend  la  chasse  ;  les  habitants  descendent  sur  la  rive 
en  criant  qu’on  attente  à  leurs  droits.  Le  syndic  accourt  et 
démontre  que  la  défense  du  seigneur  est  légitime.  —  Le 
calme  se  fait.  —  Les  écrits  publics  de  ces  temps ,  si  mal 
appréciés  encore  jusu’qau  XVIIR  siècle ,  témoignent  de  la 
sollicitude  de  tous  les  citoy’eiis ,  et  de  leur  liberté  dans  les 
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(liï^cussiuiis  en  plein  uir.  üii  conteste  les  droits  seigneuriaux, 
on  transige,  on  exige,  on  plaide,  on  examine  toutes  les 
questions  de  voirie,  de  commerce,  de  travaux  généraux 
et  on  dépote  vers  les  seigneurs  suzerains ,  vers  les  Rois  de 
France^  des  délégués  qui  disent  à  Louis  XIV,  par  exemple, 
de  bien  grosses  vérités. — ^Nous  nous  sommes  voloutuirenicnt 
soumis  à  la  couronne  de  France  ,  sous  Cliarles  V  ;  nous 
avons  préféré  riionneur  de  sa  sujétion  à  la  liberté  de  nos 
ancêtres.  Pour  cela,  les  Rois  nous  ont  donné  des  francliises. 
Le  sieur  de  Ilaincl  Cliaumont,  gouverneur  de  FAunis,  pré¬ 
tend  lions  les  ravir  par  la.  violence.  Sa  Majesté  Louis  XIII 
nous  a  imposés,  parce  que  scs  immenses  dépenses  Inî  en 
faisaient  vwmêntcmément  la  loi.  Koiis  n’avons  pas  cru 
devoir  lui  refuser  nos  biens,  puisque  nous  lui  donnons  tons 
les  jours  no.s  vies.  Mais  on  a  trompé  nos  espérances,  etc. 

Veuillez  agréer ,  Monsieur  et  très-iionoré  Rédacteur  , 
rassurance  de  mon  respect. 


iJocTEun  KEMMER.ER. 


m^rtï 


hans  une  assemblée  populaire,  Sain  te- Marie,  au  tablier 
de  t’cgüse  ,  en  1684 ,  les  cat]]ûliqiic.s  délil>èi’ent  et  décident 
que  les  niTiniilles  ilii  cliutean  qui  entourent  encore  l’église 
de  Sainte-Marie  seront  jetées  par  terre  ,  pour  que  les  eaux 
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(iiii  s’tîconli'iit  ihi  [ligîiOM  el  tjiii  ormipip.iïpiit  outre  les  niu- 
jiiillos  du  fort  et  celles  de  l’église  puissent  s’écmdcr  dans 


les  douves.  Le  co-élu  Gautrcati  fait  élever  les  murs  du  ci¬ 
metière  avec  les  débris  du  cliitteaii  ;  nous  pourrions  ainsi 


citer  d’autres  manifestations  de  ces  libertés  populaires  trop 
roglenienlaires  aujourd’hui  ;  mais  nous  devons  poursuivre 
notre  pérégrination  à  travers  le  vietîx  bourg  rajeuni  |iar 
son  titre  de  ville  de  Saint-Martin. 


Des  places  puhliffues.  —  La  place  du  petit  marche,  devant 
le  tablier  de  la  grande  église ,  décorait  seule  cette  maison 
de  Dieu.  Mais  de  1700  à  1720,  les  autorités  religieuses,  ci¬ 
viles  et  militaires,  se  réunirent  sur  le  terrain  de  la  conci¬ 


liation,  ce  qui  est  difficile  parfois,  et  ouvrirent  les  nouvelles 


places  qui  ont  apporté  l’air  et  la  lumière  autour  de  l’église. 
La  place  du  presbytère  a  pris  ie  nom  du  curé  Gaillart  qui 
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existait  de  1705  à  1743  ,  et  qui  Ut  planter  les  ormeaux  qui 


la  décorent;  la  place  des  Ecotais  qui  garde  encore  par 
reconnaissance  le  nom  d’un  de  ses  gouverneurs,  le  marquis 
des  Ecotais;  et  enfin  la  place  du  Soir,  sur  laquelle  on  a 


élevé,  en  1786,  le  nouveau  cloclier  de  l’église,  et  qui  dévi  ait 
porter  le  nom  de  place  d’Eudes,  parce  que  nous  démontre¬ 
rons  que  la  première  église  paroissiale  qui  a  entr’ ouvert 
son  parvis  pour  les  tombes  des  Ebles  ,  a  été  l’œuvre  de  ce 


duc  religieux  et  guerrier. 


La  place  d’Armcs  fut  tracée  par  Vauhan  en  1682.  Il  y 
avait  déjà  certainement  un  terrain  vague  qui  devait  former 
une  place  irrégulière,  et  qui,  avant  la  fondation  du  couvent 
des  Capucins  ,  s’ouvrait  sur  la  campagne.  Ce  n’est  qu’en 
1708  que  le  bailly  d’Aulan  y  fit  élever  à  ses  frais  une  statue 
de  Louis  XV ,  d’une  hauteur  de  deux  mètres  cinquante 


centimètres  snr  nn  socle  île  |tîerres  lIc  üiille  ;  la  place  prit 
alors  le  nom  de  ce  créateur  des  Parcs  aux  cerfs.  Les  places 
publiques  ont  toujours  le  privilège  de  voir  passer  les  orgies 
populaires.  Ainsi  ,  dans  le  XVIII'^  siècle  ,  toutes  les  fetes 
religieuses  ou  civiques  se  terminaient  par  des  feux  de  Joie, 
que  les  gouverneurs ,  les  prêtres  et  les  syndics  venaient 
embraser  processionnellcmcut.  En  1729 ,  la  naissance  du 
fils  de  Louis  XV  fut  saluée  par  un  feu  de  joie  qui  avait 
vingt-cinq  mètres  de  hauteur.  En  1740,  deux  sergents  du 
régiment  du  Dauphiné,  malgré  les  sévérités  de  la  loi,  curent 
un  duel  qui  se  termina  par  la  mort  de  l’nn  des  combattants. 
L’exécuteur  de  ta  Rochelle  vint  pendre  en  effigie  le  sergent 
qui  avait  survécu  ,  devant  le  régiment  massé  sur  la  place 
(l’Armes,  pendant  que,  sous  l’escorte  de  la  maréclianssée , 
on  traînait  paj'  les  rues  de  la  ville  un  homme  de  jiaille  qui 
représentait  la  victime  du  duel. 


La  grande  place  du  vieux  bourg  avait  vu  la  pendaison  de 
nombreux  nmlfùiteurs  \  à  diverses  époques  ,  et  en  15G0,  un 
pauvre  Iière  de  Sainte-Marie  fut  accusé  de  sortilèges  et 
condamne  [)ar  rassemblée  des  habitants  de  Saint-Martin  à 


être  pendu  sur  la  place.  Mais  la  juridiction  de  Paris  fut 
jalouse  d’une  si  intelligente  condamnation  et  fit  citer  le 
sorcier  devant  elle.  Il  mourut  dans  les  pi’isons. 


La  place  d’Armes  se  souvient  encore  des  dernières  fêtes 
de  l’ancien  régime.  Après  la  messe  militaire,  les  régiments 
se  rassemblaient  aux  pieds  de  la  statue  de  Louis  XV.  Des 
tables  couvertes  de  rafraîchissements ,  placées  sous  les 
allées  ondjreuses  des  cotés  ,  réunissaient  rélite  de  la  haute 
société,  ha.  musique  du  régiment  jetait  ses  joyeuses  fan¬ 
fares  sur  cette  foule  dorée  que  le  bailly  des  Ecotais,  un  des 
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derniers  chevaliers  de  Malte,  accueillail  avec  cette  distinction 
et  cette  élégance  de  manières  qui  décelait  alors  cette  vieille 
noblesse  qu’im  édit  de  1598  avait  voulu  firotéger,  en  dé¬ 
clarant  roturier  tout  individu  qui  n’aurait  été  ennobli  que 
depuis  1570,  par  lettres  patentes  ou  par  les  armes. 


La  terre  de  Ré  a  reçu  pai  fois  l’enfant  proscrit  des  lèves 
étrangères  ;  je  vois  qu’en  1003,  par  exemple,  les  juifs  furent 
chassés  du  Portugal.  Ils  demandèrent  un  asile  à  Bordeaux 


et  à  Saint-Martin  ,  mais  je  n’ai  pas  pu  découvrir  d’une 
manière  certaine  si,  dans  cette  étape  d'un  exil  si  mystérieux, 
quelques  familles  juives  no  se  seraient  pas  implantées  pour 


toujours  dans  notre  île. 

Après  la  révolution  de  1830 ,  la  Pologne  a  confié  ses 
enfants  à  la  France.  Saint-Martin  reçut  un  assez  grand 


nombre  d’officiers  polonais  qui  ont  trouvé  dans  notre  popu¬ 
lation  l’accueil  clialeureiix  dû  au  malheur.  Quelques-uns 
ont  contracté  mariage  avec  des  femmes  rhétaises. 


La  population  de  l’île  ,  si  homogène  aujourd’liui ,  était 
dans  les  premiers  âges  une  population  hétérogène  ,  et  les 
tombeaux  des  Celtes  ,  des  Romains ,  des  Gaulois  ,  en  sont 
la  preuve  mortuaire.  Dans  leXVP  siècle,  on  découvrit  dans 
les  vieilles  rues  du  Four  et  Grand’rue ,  dans  des  caves 
parfois ,  un  assez  grand  nombre  de  grands  séjmlcres  en 
pierre  dont  l’origine  sans  doute  devait  être  bien  lointaine. 


Nous  reviendrons  encore  dans  Saint-Martin  de  Ré  pour 
lui  demander  son  histoire  religieuse  et  militaire  ;  —  Saint- 
Martin  que  vous  reconnaîtrez  avec  orgueil  à  rhôtel  des 
Invalides  ,  à  Paris  ,  qui  en  conserve  le  plan  relief  fait  en 
1703  et  réparé  en  1771  —  C’est  un  des  pins  beaux  modèles 
des  plans  reliefs  de  nos  places  fortes^. 


Une  ceinture  de  maisons  de  campagne  bordait  agréa- 

l'i 
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blement  cette  plaine  rurale  qne  le  regard  trouve  si  peu 
accidentée  aujourd’hui  :  le  Préau  ,  Peaupéjour ,  la  Salière  , 
la  Croix  blanche,  la  Favorite,  le  Yert-Clos,  etc. 


Le  Préau.  — ■  L’ortliographe  en  explique  la  synonimie. 
Cette  maison  est  antique  et  a  du  passer  à  travers  nos  guerres 
religieuses.  Elle  a  vu  le  siège  de  Saint-Martin,  en '1700; 
elle  avait  pour  maître  un  sieur  Mulon,  et  Courtois  de  Gue- 
gneville,  qui  ravait  acquise  ,  la  vendit  à  Nau  de  l’Etang  , 
écuyer,  sieur  d’IIauteforge,  en  1759.  En  1788,  son  gendre, 
Cognac  d’Hauteforge ,  en  devint  propriétaire  et  y  fit  bâtir 


une  aile  en  parallèle  avec  celle  qui  existe  encore.  En  1700  , 
déjà  l’écluse  du  Préau ,  vieille  et  délabrée ,  lui  appartenait. 
Trois  Irères,  nés  à  Saint-Martin,  tous  trois  médecins,  portant 
le  nom  de  Cougnac  ,  partirent  pour  les  colonies.  Un  d’eux  , 
marié  à  une  riche  créole  de  Saint-Domingue  ,  revint  avec 
sa  femme  en  1701  et  acheta  le  Préau.  Les  désastres  de  sa 


patrie  d’outre-mer  vinrent  troubler  le  repos  de  cette  pauvre 
créole  qui  vivait  au  milieu  de  quelques  noirs  ,  ses  fidèles 
serviteurs  des  beaux  jours  qui  ne  devaient  plus  revenir,  car 
Saint-Domingue  était  en  feu.  Le  Préau  ne  fut  qu’une  ruine, 
et  une  tempête  de  neige  fit  crouler  l’aile  élevée  par  Cognac 
d’I  lauteforge.  Le  domaine  fut  acheté  par  un  de  ses  nom¬ 
breux  créanciers  ,  Jacques  Rivaille  ,  qui  en  fit  une  maison 
de  plaisance  ;  mais  cette  force  d’expansion  qui  attire  toutes 
nos  vieilles  demeures  dans  la  possession  des  agriculteurs 
de  file  ,  en  a  fait ,  aujourd’hui  encore ,  une  exploitation 
l’urale  bien  entendue  entre  les  mains  de  Bériüt,  cultivatenr 
de  la  Flotte. 


Domaine'  de  Beauvoir.  - —  C’était  un  fief  que  les  cui  és 
juieiirs  de  Sainte-Mario  avaient  reçu  des  seigneurs  de  file 


<le  Ué.  La  maison  était  cachée  dans  les  bois  ,  tlans  les  biu- 
yères  et  les  aubépines  qni  formaient  d’odorantes  palissades 
entre  le  Morinand  et  le  bourg  de  Saint -Martin.  Ce  gai 


séjour  ne  mentait  pus  à  son  nom.  Germain  Cliauvetton  , 
savant  caKiniste,  ministre  à  Saint- Martin  pendant  cinquante 
ans,  était  sieur  de  Beauvoir  et  possédait  ce  fief  en  1550.  Le 
notaire.  Herpin  fut  sieur  de  Beauvoir  après  Chauvetton.  Je 
n’ai  pas  pu  retrouver  plus  loin  les  traces  des  maîtres  de  ce 
domaine  dont  les  débris  sont  ignorés  de  tous  aujourd’hui. 


La  Croix  blanche.  —  Partout  où  les  routes  se  croisent, 


la  religion  catholique  porte  l’emblème  qui  parle  toujours 


au  passant.  Une  simple  croix  en  pierre,  au  bout  du  sentier 
qui  traversait  le  clos  du  domaine  de  .Jacques  Laidet ,  était 


visitée  tous 


les  ans  par  les  populations  du  XYIIP  siècle,  à 


l’occasion  de  quelques  fêtes  rurales  et  religieuses.  Laidet 
niourut  au  Cap  français,  et  sa  femme ,  Anne  Pan  ,  convole 


en  secondes  noces  et  apporte  la  Croix  blanclie  en  dot  à  son 
époux,  Urbin  Berlin  ,  on  1778.  Mais  en  1789,  ce  domaine 
est  acquis  par  un  riche  négociant  de  Saint-Martin ,  François 
Baudin  Butler,  qui  fait  sortir  du  sein  de  ces  terres  brûlantes 


et  arides  un  jardin  tracé  sur  le  dessin  du  parc  de  Versailles, 
Plus  de  cent  mille  francs  y  furent  dépensés.  Par  une  ti'an- 
saction  qui  souleva  de  très-vives  discussions  au  milieu  d’une 
jiopulation  rurale  déjà  surexcitée  parles  idées  philosophiques 
de  cette  fin  du  siècle  ,  le  chemin  qui  traversait  le  clos  fut 
détourné  et  la  propriété  fut  murée.  Aujourd’hui  encore . 
cette  propriété  mérite  l’attention  du  tnnriste. 


Le  Vert  clos  ou  Verclouq.  —  Deux  chemins  connus 
sous  le  nom  de  rues  sortaient,  en  15(K),  du  Imui’g  de  Saint- 
Martin  :  Tune  conduisait  de  la  venelle  à  Trielle  au  l’as  des 
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iuiîtres  ;  rautre  do  l’Oufiieaii  an  \'erl  clos.  Le  jilus  ancien 
acte  connu  a  été  jiassé  en  iü07  par  l’accjuéreur  Vergaiit  _. 
sieur  de  Hellandièrc.  En  1054 ,  un  sieur  Herbert  Banni 
possédait  ce  doniaîiie,  et  payait  au  [trocureur  fiscal  Jamun 
une  rente  d’une  pipe  de  vin  et  dix  sols  par  quartier  de  biens 
à  Monseigneur  de  la  Baronnie.  En  1700,  le  sénéclml  Mou-- 
nier,  sieur  de  Beaulieu  ,  est  acquéreur  d’une  pièce  de  terre 
voisine  du  domaine,  et  sur  laquelle  le  charretier  Desjardins 
devait  rente.  En  l7'-20,  le  lieutenant  de  roi,  Conllé  ,  fils  de 
Madame  Turgo  ,  laisse  en  mourant  cette  tei're  au  siciir 
Carvelle,  qui  la  loue  au  major  iJemoullard,  C'ette  terre 
devait  encore  rente  au  gouverneur  Houel  ,  marquis  de 
llouelbourg,  seigneur  de  Saint-Martin.  Celte  pièce  déterré, 
enfin,  fut  réunie  an  Vert  clos  par  Bourat .  son  dej'nier  ]iro- 
jn  iétaire.  En  1745,  la  veuve  de  messire  Demoullardu'eud  à 
sa  charge  la  rente  consentie  par  la  veuve  de  messire  de  la 
Chalotnio  ,  écuyer,  seigneur  <le  Nenclos ,  à  la  veuve  du  steiir 
Denalle,  écuyer,  seigneur  de  Monge,  chevalier  et  capitaine 
(le  vaisseau  roval ,  dejneuraut  à  Saint-Martin.  En  17.51  , 
Jîondeau  Fontenelle ,  propriétaire  de  la  clminc ,  havre  et 
quais  du  port  ilc  cette  ville,  possède  le  Vert  clos,  et  ses  des- 
ceiuhmts  amortissent  la  rente  due  à  la  majorité  de  Gihtdine 
de  Florenxol ,  petite-rdle  de  Demoullard ,  et  épouse  du  sieur 
Brizai'd  du  Martrais,  gendarme  de  la  garde  du  Iloi.  —  Les 
lieux  pavillons  qui  flanquent  le  Vert  clos  ont  été  édifiés  par 
'excellent  et  regrettable  M.  Bourat. 


Le  Bois.  —  Lorsque  le  voyageur  piétine  la  route  dépar¬ 
tementale  de  Saint-Martin  à  la  Couarde  ,  il  iiitei'roge  cette 


longue  traînée  de  maisons  blanches  au  fond  de  cette  vaste 
plaine  de  vignobles  fertiles  qui  forme  l’arc  dont  la  route 
départementale  serait  la  corde.  Le  Morinand  ,  le  Bouland  . 
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Ip  Bols,  lu  Manitte ,  semlileiit  se  tenir  |)iir  la  main  pour 
réunir  Saint-Martin  à  la  Conarrle.  On  peut,  comme  le  ilisait 
Montaigne  ,  s’éljaudir  à  l’aise  dans  le  passé  ,  en  remontant 
ta  source  des  vieux  souvenirs-  La  solitude  des  bois  siégeait 
où  la  famille  hiunaiiie  travaille  aujourd’hui.  Ou  a  pensé 
([ue  le  Bois  avait  été  le  premier  berceau  des  populations  de 
l’ile,  parce  que  les  insulaires  y  avaient  trouvé  un  asile 
défendu  par  lu  nature  ,  mais  les  faits  connus  sont  en  con¬ 
tradiction  avec  cette  idée.  Ce  n’est  que  sous  les  Mauléons 
que  des  maisons  s’élèvent  sur  la  lisière  de  la  forêt  .  C’est 
dans  le  XII«  siècle  que  la  ville  dea  Buro}is  ,  dont  la  syno- 
nimie  est  bûcherons,  comme  je  le  prouverai ,  pose  ses  pre¬ 
mières  tentes  dans  les  broussailles ,  près  des  lieux  qu’oii 
nomme  encore  Chef-de-Ville.  Les  gardes-forestiers  ha¬ 
bitaient  une  vieille  maison  de  Cbef-de-Ville  ,  que  son  pro- 
jiriétaire  ,  Maurin  Séjourné,  a,  dejtuis  quelques  années 
seulement ,  fait,  rebâtir  ,  et  qui  avait  conservé  le  umn  de 
Maison  des  Gardes. 


La  légende  populaire  ressuscite  tous  les 


jours 


l’an  tique 


Baron  avec  ses  erreurs  et  ses  mvstères.  Elle  raconte  ,  le 

1/' 

soir,  près  du  foyer ,  que  les  moines  braconnaient  dans  la 
forêt  du  Seigneur  ,  et  que  les  gardes  menaçaient  toujours 
les  moines.  Un  jour,  un  de  ces  gardes  surprend  un  religieux, 
le  tue  et  l’enfouit  sous  les  feuilles.  L’abbé  supérieur  fait  des 


recherches,  et  le  cadavre  est  découvert.  Alors ,  dans  sa 
juste  colère,  il  jette  l’anathème  sur  la  ville  homicide  et  la 
voue  à  une  destruction  prochaine. 


Un  vigneron,  on  creusant  le  sillon,  avait  misa  découvert 
un  paii  de  vieille  muraille.  Des  foyers  noircis,  des  cuves 
spiu  icMses  ,  ries  briipies  ,  cxlinmés  ça  el  là  ,  avaient  defuiis 


« 


longtemps  indiqué  la  place  que  Buroii  occupait  jadis.  Les 
voûtes  étaient  faites  avec  le  moëÜon  de  l’île ,  taillé  avec 
autant  de  soin  que  la  pierre  de  taille.  Dieu  ne  laisse 
jamais  le  meurtre  impuni,  dit  le  vigneron,  en  me  racontant 
cotte  légende  ;  il  a  soufflé  sui'  la  ville ,  et  le  sable  s’est 
liaussé  pendant  des  siècles  sur  ses  débris.  Son  port  était 
près  de  cette  dune  voisine ,  et  nous  le  connaissons  encore 
sous  le  nom  de  Port  aux  Vins.  Le  seigneur  avait  son  château 
près  de  la  dune,  et  le  dimanche,  à  l’église ,  le  prêtre  venait 
jusqu’il  la  porte  pour  le  recevoir.  Mais  tout  cela  est  dans 
l’oubli  de  la  mort,  et  personne  ne  s’inquiète  aujourd’hui  de 
la  ville  du  Buron, 


L’histoire  éclaire  la  légende.  Des  bûcherons  établirent 


leurs  huttes  près  tlu  bois  seigneurial  qu’on  leur  permit 
d’exploiter.  Le  bourg  s’agrandit ,  parce  que  Savary  de 
Mauléon  ,  qui  avait  la  réputation  du  plus  habile  général  de 
l’Europe,  venait ,  dans  rintervalle  de  ses  victoires  et  de  ses 


défaites ,  se  retremper  dans  le  silence  d’une  maison  de 
campagne  qu’il  avait  fait  élever  près  des  dunes  du  Bois  ,  et 


où  il  mourut.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l’église  des 
Chateliers. 


Louis  Vin  r  avait  vaincu  dans  une  bataille  où  il  comman¬ 
dait  les  troupes  anglaises  d’Henri  III ,  et  lui  avait  pris  la 

m 

Uûchelle.  Savary  avait  juré  alors  fidélité  au  roi  français , 
mais  il  s’était  parjuré  encore  et  dut  se  retirer  enfin  dans  le 
’Boîs,  pour  y  caclier  les  amertumes  d’une  vie  trop  agitée. 
Le  souvenir  du  meurtre  du  religieux  a  surnagé,  parce  que 
le  peuple  aime  et  se  transmet  tout  ce  qui  l’épouvante. 
Nous  savons  que  les  Chateliers  avaient  la  proju  iété  de  la 
Maratte  ,  et  le.s  vieux  écrits  témoignent  de  leur  |>ussion 


[loiir  l;i  cliusÿt?.  Un  d’eux  y  fut  tué  sans  doute  Cl  la  ville  des 
lîurous  ,  ]iai*  un  tle  ces  [lillages  de  guerre  ,  si  fréquents  à 
cotte  éjtoque  ,  disparut. 

Un  terroir  qui  est  )ii’Oc!io  ,  porte  le  umn  de  terroir  de  la 
Cliarbonnière  ,  et  vient  coiiürmer  encore  notre  ai>préciation 
d’une  légende  obscure,  et  la  synoniniie  du  nom  desBurous. 

U’antres  constructions  entamaient  d’autres  parties  de  la 
Forêt.  La  chapelle  de  la  Clairaie  se  cacliait  dans  un  éclairci 
du  Bois.  Bcauséjour  ,  dont  nous  avons  parle,  et  quelques 
pauvres  buttes  de  pêchems  et  de  chasseurs ,  s’apimyaient 
sur  les  chênes  antiques  |iour  résister  aux  vents  si  iin[té- 
tueux  de  l’Océan.  Les  défrichements  fixèrent  peu  à  peu  des 
fairiilles  qui  cultivèrent  la  vigne ,  et  qui  formèrent  un  centr  e 
qui  prit  le  nom  de  bourg  du  Bois.  Un  vieux  document  nous 
apprend  que  les  habitants  ,  pour  se  défendre,  entourèrent 
la  chapelle  de  la  Chiii’aie  do  fossés  avec  pont-levis ,  qui 
donnait  à  cette  construction  aux  membrures  vigoureuses 
la  solidité  d’un  château  fort.  Ces  fossés  existaient  encor  e 
dans  le  di.x- huitième  siècle. 


Le  bourg  taisait  pai’tie  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  , 
et  tendait  toujours  à  s’agrandir  vet's  le  point  où  les  intéi'êts 
commerciaux  trouvaient  un  débouché  plus  facile.  Au  com¬ 
mencement  du  treizième  siècle ,  sous  la  domination  anglai.se, 
lies  habitations  rurales  formèrent  îe'  noyau  de  deux  villages 
qui  n’ont  pris  une  large  extension  que  dans  les  siècles 
suivants.  —  C’est  le  Rouland  et  le  Morânand. 


_  ^ 

Le  Rouland.  —  Etymologie:  Land,  terre,  roll,  rouler, 
ter‘r“e  de  roulage.  Le  bourg  du  Bois  ,  en  efl’et ,  tr'ansportail 
Ips  produits  du  soi  par  cetlt*  route  qui  venait  s’ouvrir  dnnt 


la  vioillt'  ruo  do  la.  lîarro  du  Mûrier,  (^ui  était  une  dos  bar¬ 
rières  d’entrée  du  vieux  Saint-Martin. 


Le  Morinand  ou  Moriland  a  sou  étymologie  dans  doux 
mots  anglais  ;  Lan<i,  terre,  more,  après,  — terre  après  lo 
Uoulaiid.  C’était  le  Tivoli  des  citadins  de  Saiirt-Martin  qui 
allaient  y  cberciier  les  plaisirs  que  donnent  la  danse  et  le 
spectacle  des  eliamps  cultivés. 


Depuis  le  XID  siècle,  les  liabitants  du  Bois  ont  creusé 
dans  les  entrailles  du  sol  calcaire,  pour  en  retirer  les  ma¬ 
tériaux  propres  aux  constructions.  Dans  cette  partie  de 
rîle,  la  pierre  est  debout  au  lieu  il’ètre  placée  en  couches 
liorizon  taies  ,  corn  me  dans  les  autres  sous-sols  de  l’ile.  Cette 
cotidition  géologique  a  permis  d’étaldir  des  cari’ières  sou¬ 
terraines,  dans  lesquelles  on  a  ménagé  des  piliers  de  soutien. 
Le  bourg  du  Bois  est  bîlti  sur  ce  sol  évidé ,  dont  on  peut 
parcourir  les  taupinières,  à  l’instar  des  catacombes  de  Paris. 
J’ai  vu,  dans  une  de  ces  vieilles  crevasses  ,  une  cheminée 
qui  témoignait  que  l’on  avait  habité  là  ;  des  racines  de  figuiei' 
traversaient  la  taupinière,  et  allaient  s’implanter  dans  le 
sol,  k  dix  et  vingt  mètres  plus  loin,  l’anguille-chien  se  plaît 
dans  les  puits  qui  s’ouvrent  an  milieu  de  ces  ténébreux 

b 

espaces  ,  qui  pourraient  peut-être  un  jour  menacer  la  soli¬ 
dité  des  fondements  du  bourg. 


Saint-Martin  a  tiré  de  ces  catacombes  une  partie  des 
matériaux  de  ses  constructions,  mais  elle  a  demandé  beau¬ 
coup  à  son  sol  propre;  car  presque  toutes  les  maisons  avaient 
deux  ou  trois  caves  profondes  et  superposées,  qu’on  comble 
généralement  aujourd’hui.  C’était  évidemment  des  carrières 
tin’ou  aménageait  ensuite  en  lieux  d'utilité  doniestiqne  <ni 
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desûreté  contre  lesLié|iré<latiüiis  si  iréqnentesdi's  Noniuiiids. 
(les  Espagnols  et  des  Anglais. 


Le  nom  d'ini  des  quartiers  du  Bon 
souvenir  des  industries  de  nos  aïeux  — 


nous  rappelle  un 
c’est  la  Sardinerie. 


—  Nos  C(jtes  autrefois  étaient  fréquentées  plus  qii’aujour- 
d’hui  par  ces  grands  courants  de  la  sardine  voyagmise  qui 
enrichissent  les  riveruin.s  Bretons ,  et  qui,  sur  la  côte  voisine 


des  Sables,  a  fait  armer,  en  1802,  177  bateaux  qui  ont 
pêché  74  millions  de  sardines.  Cette  pêche  serait  encore 
possible  dans  les  pnirages  de  la  Baleine,  mais  elle  est  entiè¬ 
rement  négligée  par  les  pêcheurs.  En  1700,  ce  poisson  se 


vendait  cinq  francs  le  mille’, 
(le  20  francs. 


il  atteint  aujourd’hui  le  prix 


En  J 822,  le  Bois  fut  le  tliéâire  li’nne  scène  populaire  qui 
veut  être  conservée  dans  nos  souvenirs  :  Le  Rouland  est 


séparé  du  Bois  par  un  pré  qui  était  une  pro[)riétc  commu¬ 
nale;  cette  séparation  était  importante,  car  les  droits  d’en¬ 
trée  ne  pouvaient  pas  être  appliqués  à  une  popnlation  qui 
h’atteîgnait  pas  un  certain  nombre  fixé  par  la  loi.  Le  maire 
eut  la  singulière  idée  de  vendre  ce  bien  communal  que  son 
propriétaire  entoura  de  murs,  et  qu’il  convertit  en  jardin 
fruitier.  La  loi  s’aperçut  vite  de  ce  trait  d’union  qui  venait 
si  malencontreusement  unir  le  Bois  et  le  Rouland,  et  l’octroi 


vint  frapper  à  la  porte  de  la  commune.  Après  le  premier 
moment  de  stupeur,  on  avisa.  Chacun  s’arme  de  pioches  , 
de  pics,  de  marteaux,  et  on  se  précipite:  les  murs  sont 
renversés,  les  arbres  arrachés,  et  brisés;  la  justice  popu¬ 
laire  fait  place  nette,  et  l’octroi  se  retira.  Le  pré,  depuis  , 
est  resté  propriété  communale. 


Le  Ihds  est 


jtar  line  population  dt.'  bons  agricul- 
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teiirià  ^jiu;  la  imiladio  de  la  vigne  a  laigettieiit,  eririeiiîs.  La 
nouvelle  génération  se  fait  rcinarqacr  par  son  inteîligence 
pi  al i que  qui  reclierclic  les  nouvollcs  applications  des  sciences 


agricoles. 


11  y  a,  dans  les  récentes  couslnicLions  qu’on  élève  de 
tontes  parts  et  qui  feront  bientôt  disparaître  toutes  les 
vieiîl  es  maisons  élevées  depuis  le  XIII'^  jusqu’au  XYIlIiï 
siècle,  un  aménagement  raisonné,  une  propreté  qui  plaît, 
et  ]atrfois  une  somptuosité  qui  surprend.  En  résumé,  tout , 
<lans  les  habitudes ,  dans  les  liabits ,  dans  l’instruction  , 
dans  ragriculture  ,  témoigne  d’un  véi*i table  progrès  social. 
Ce  progrès  viendra-l-i!  modifier  ces  mœurs  patriarcales  de 
la  génération  qui  s’en  va,  ces  mœurs  qui  embaumaient  de 
reconnaissance  et  d’honneteté?...  L’avenir  le  dira. 


Le  vallon  de  la  Clairière.  —  Nous  ne  pouvons  pas 
abandonner  ces  lieux  ,  sans  jeter  un  dei'nier  regard  sur  le 
vallon  des  ruines  ;  ruines  funèbres,  l’uines  religieuses,  ruines 
seigneui'iales.  C’est  derrière  le  Rouland  ,  au  bas  du  coteau 
des  vignobles ,  que  vous  trouverez  les  souvenirs  que  j’évoqne, 
mais  les  ruines  funèbres  du  cimetière  Romain  ont  été  boule¬ 
versées.  Ce  cimetière  couvrait  une  partie  du  sol  sur  lequel 
les  maisons  qui  regardent  les  ruines  religieuses  de  la  Clai¬ 
rette,  reposent.  Cette  terre  des  morts  avait  conserve,  depuis 
l’èi'c  des  phalanges  de  César,  sans  doute,  des  urnes  ciné¬ 
raires  et  des  vases  lacrymatoires  ,  de  forme  et  de  grandeur 
difl'érentes ,  en  verre  et  en  terre  cuite ,  contenant  des  os 
brfdés  en  partie  ,  ou  de  la  cendre  ,  de  la  poussière  cbar- 
boimeuse  mélangée  avec  du  sable.  fragment  de  pot  de 
grès  verni ,  <runc  couleiu’  rouge  ,  était  décoré  sur  toute  sa 
surface  de  Imni’os  )>izan'es  ,  eu  roüeî'.  Dos  restes  mutilés  <lo 
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st'ijulüircs  iiiylhologiqncs  étaient  éiiaiü?  au  inilÎL'ii  do  f-es 
IbiûUes,  qui  furent  faites  en  1821. 

Le  sol  de  ccs  fouilles  était  formé  d’une  terre  noire  ([iii , 
à  l’analyse,  offrit  les  caractères  du  ciiarbon  animal  ,  du 
sable  siliceux  et  de  l’humus. 

Des  médailies  en  cuivre .  usées  et  efTacécs ,  v  ont  été 
trouvées  en  assez  grand  nombre;  mais  une  de  ces  médailles, 
mieux  conservée,  portait  d’un  coté  l’effigie  d’Adrien,  et  en 
exergue,  ces  mots:  Iladrianus  Angusltts  hnperatov.  Le 
revers  était  occupé  pai'  une  divinité  ,  dont  la  main  tenait 
une  corne  d’abondance,  avec  ces  mots  en  légende:  Maximitfi 
pontifex  vot  consul.  Je  conserve  enfin  ,  dans  mon  album  , 
le  dessin  de  deux  petites  statues  mythologiques  en  pierre  , 
que  le  temps  et  la  main  des  hommes  avaient  encore  res¬ 
pectées.  Luc  urne  funéraire,  donnée  à  M.  Lacurie,  de  Saintes, 
a  été  déposée  dans  le  musée  de  cette  ville.  Il  est  impossible 
de  fixer  l’époque  de  cette  colonie  Komaine,  qui  ne  nous  a 
laissé  que  des  os  et  des  cendres  muets  ;  et  la  médaille 
d’Adrien,  qui  régnait  dans  le  IL  siècle  catiioliquc,  no  nous 
répond  pas. 

C’est  en  face  de  cette  vieille  civilisation  passée  ,  que  des 
religieux  élevèrent  l’église  de  laClairaie  ,  tombée  en  pous¬ 
sière  aussi ,  et  dont  je  vous  parlerai  plus  tard,  et  que  Mille- 
Fleurs,  dont  je  vous  ai  déjà  parié,  qui  est  le  berceau  d’un 
des  hommes  les  plus  élevés  de  notre  siècle ,  étale  ses 
l'uines  qui  ne  disent  plus  rien  à  l’aiiie,  que  parle  souvenir. 
Dans  cette  traînée  de  poussière  séculaij'e,  je  ne  vois  plus 
que  la  puissance  de  Dieu  qui  reste  encore  ;  car  ici ,  autour 
de  moi ,  dans  cette  foule  qui  passe  ,  il  n’y  a  merne  jdus  de 
souvenirs. 
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Milif-Fleurs  «xUtail  déjà  clans?  le  XV«  siècle ,  mais  des 
li'asmissions ,  sans  intérêt  jjour  notre  histoire  ,  démontrent 
qu’en  lOiO*  cette  maison  iip[>artenait  à  une  riche  niar- 
(diande  de  Saint-Martin,  la  veuve  Thibaud  Parest ,  qui  la 
céda  à  Jafob  Cothonneau  ,  que  nous  connaissons,  et  qui,  en 
tr>r>7  ,  aliandonna  sa  maison  de  Saint-Martin  pour  habiter 
le  domaine  de  Mille-Fleurs. 


.lacolj  était  marchand  ,  mais  son  amhition  s'éleva  comme 
sa  fortune.  I!  devînt  sieur,  seigneur  même,  écuyer,  che¬ 
valier,  que  sais-je  encore,  capitaine-général,  et  ayant  des 
armes  dont  l’écu  brodé  d’un  casque  de  clievalier  ,  orné  de 
lambrequins,  avait  trois  quintefeuilîes.  Il  était  protestant 
austère,  et  voulut  que  sa  girouette,  cet  emblème  qui  n’ap¬ 
partenait  qu’aux  droits  seigneuriaux  ,  indiquât  le  vent  quî 
passait  sur  ses  terres  ,  contenant  un  quartier  de  biens  en 
prés ,  jardins  ,  clos  ,  bois  ombreux  ,  avec  des  murs  et  des 
fossés  pour  clôture.  La  maison  de  maître  avait  de  vastes 
appartements  hauts  et  bas,  des  écuries,  un  cellier  pro¬ 
fond,  etc.  La  façade  était  décorée  par  une  longue  allée 
d’arbres. 


Mais  en  1721  ,  Bruno  tl’Hastrel,  qui  était  écuyer  ,  che¬ 
valier  ,  seigneur  de  lîivedoux  ,  par  alliance  avec  la  petite- 
fdle  du  gro.s  marchand  cmiohli,  devient  seigneur  de  Mille- 


Flcur.s,  habitele  domaine  et  y  meurt  eu  1728.  .Tacqnes  Bruno 
il’Hastrel,  son  fils,  en  hérita.  Écuyer,  clievalier,  seigneur 
comme  son  père,  d’IIastrel  crut  qu’il  dormirait  mal  pendant 


une  révolution  qui  semait  le  vent  sur  lej;  demeures  seigneu¬ 
riales  ,  et  il  vendit  l’héritage  paternel  poursuivre  les  princes 


à  l’étranger,  La  démocratie 


renti’a  dans  cette  maison  des 


llciirs  ,  cl  Ihîiirs  (jt  seigneurs  n’y  sont  jdus  revenus 


La  Sauze.  —  Synoniinie:  Sausseai,  lieu  planté  de  saule- 
osier.  Je  ne  veux  parler  de  cette  vieille  campagne,  que  pour 
<lonner  une  preuve  de  la  ténacité  des  souvenirs  que  laisse 
toute  chose  humaine  en  tonil)ant  en  poussière.  Le  domaine 
de  la  Sauze  devait  exister  sous  les  Mauléons^  peut-être,  et 
personne  ne  se  souvient  d’en  avoir  vu  les  ruines.  Mais  le 
chemin  en  conserve  le  nom  ;  la  gravée  qui  monte  jusqu’à 
la  dune  est  encore  —  le  Pas -des -Bœufs,  — et  si  vous  esca¬ 
ladez  ces  dunes  mouvantes  que  la  mer,  en  152.>,  roula  dans 
sa  fureur  pour  venir,  écuniante,  jusqu’aux  murs  de  la 
Grouille,  à  un  IdUnnètre  de  son  rivage ,  vous  découvrirez  , 
entre  deux  têtes  de  ces  dunes,  la  source  d’eau  douce  et 
{Vaîche  de  la  Sauze,  où  les  bœufs  du  domaine  venaient  se 
désaltérer  ;  vous  trouverez  des  osiers  encore  ,  ces  salix  ou 
sauzes,  par  corruption  du  mot  Celte  :  Sal ,  proclie,  is,  eau. 


Go  along!  dit  l’Angleterre ,  marchons  toujours  ,  et  nous 
arriverons  à  cette  vieille  et  antique  maison  de  la  Maratte, 


Marattes.  —  Synonimie  :  mares,  marais,  parce  que  le 
terroir  sur  lequel  est  bâtie  cette  maison  ,  était  jadis  couvert 
d’eau  pendant  six  mois  d’hiver.  Une  autre  campagne  voi¬ 
sine  portait  le  nom  pittoresque  de  Mouillepied.  La  Maratte 
était  connue  sous  le  nom  de  Troil  ou  Treuit-mix- Moines, 
Nous  savons,  en  effet,  que  les  religieux  de  Saint-Laurent 
furent  les  premiers  maîtres  de  cette  campagne.  Un  bourg 
se  forma;  des  prairies  l’entouraient.  Mais  en  '160Ü  ,  déjà  , 
le  bourg  ne  formait  plus  que  des  ruines.  Des  vignobles  , 
cnmrne  anjourd’liui ,  remplacèrent  ces  prairies  et  donnaient , 
à  cette  époque,  de  grands  produits.  En  1587,  Jacques 
Maroio ,  sieur  du  Bois  ,  fit  de  nombreux  embellissements 
dans  ce  vaste  fief,  qui  comprenait  toutes  les  terres  de  cette 


tïlVl- 


)iai‘Lio  de  Pile,  Des  rigoles  serpeutaienL  ou  tous  sens , 
ju  isounuut  les  eaux  tlouces,  et  bordées  de  tainarix,  de  saules 
et  de  peupliers  argentés.  Un  bois  en  labyrinthe;  des  carpe.s 
dans  les  étangs  ;  une  longue  allée  d’ormeaux  devant  la  grille  ; 
un  vestibule  royal ,  large  et  occufié  par  une  table  de  marbr^ 
noyée  sous  les  Heurs  ;  tout  resplendissait  dans  cette  demeure 
de  ce  fastueux  [trocureur  liseal  do  Plie  de  Ré.  .Jacques  Maroio 

7.  En 

1778,  Fournier,  négociant,  par  alliance  matrimoniale, 
posséda  cette  maison  qu’il  fit  rebâtir;  et  nos  populations  se 
souviennent  encore  du  terrible  incendie  qui  dévora  ces  restes 
de  la  grandeur  monacale,  en  iSiiS.  Mais  avant  1778,  en 
1710,  un  acte  qui  reviendra,  fait  intervenir  Jean  Baudoin, 
négociant  à  la  Rochelle,  et  sieur  des  Marattes  à  cette 
époque. 


était  seigneur  des  Marattes  et  tle  la  Davière,  en 


En  fouillant  le  sol,  pour  établir  les  fondations  d’un  mur, 
on  a  reconnu  que  le  sous-sol  était  composé  de  galets  et  de 
saille  coqiiillier,  avec  une  pente  vers  le  sud  ,  et  que  l’Océan 
a  di'i  battre  cos  lieux  transformés  en  rivage.  L’imagination 
remonte  le  cours  de  ces  siècles  de  transformations  loin¬ 


taines,  qui  ramènent  à  la  lumière  solaire  les  terres  rajeunies 
par  une  longue  colinatation  sous  les  eaux.  Sous  le  poids  de 
cos  pensées  qui  anéantissent  les  plus  puissantes  individua¬ 
lités,  je  cours  sur  le  sommet  de  ces  dunes  de  sables  qui 
refoulent  l’Océan,  et  je  clierclie  ces  hardis  Gaulois,  ces 
Armoricains ,  les  Bituriges  ,  les  Pictons  ,  les  Sanctons  , 
échouant  leurs  pirogues  sur  le  sable  de  ces  cotes  désertes, 
|Kmr  guetter  ces  trouj)eaux  iunonibrables  de  baleines  qui 
reiiqilissaient  nos  mers.  Les  Basques  étaient  les  plus  intré¬ 
pides  parmi  ces  écumeurs  maritimes;  ils  donnaient  aux 
églises  ,  [tar  dévotion ,  les  langues  des  baleines.  Des  ciiartes 
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dri  rni  (rAiiglcteirc,  Jouit  ,  en  1  H)9,  s’aüriînienL  le  ilfoit  île 
biileine  snr  nos  contrées.  L'es  droits  ilevaient  être  considé¬ 
rables,  puisque  Édouard  III,  en  1338,  les  aiïecte  à  l'en¬ 
tretien  de  ses  (lottes.  On  ne  faisait  cette  pêche  que  de(ii.iis 
le  printemps  jusqu’en  automne.  Plusieurs  actes  du  XIV** 
sièclementionneut  les  baleiniers  écumeurs  des  mers  d’ O  km  ne. 
Aujourd'hui,  notre  tour  des  Baleines  résume  riùstoire 
antique. 
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Jéricho.  —  Quand  vous  laissez  ces  lieux  de  la  Marattc , 
vous  suivez  le  canal  qui  reçoit  les  eaux  îles  terres  euviron- 
naiites  que  ,  par  acte  de  1776  ,  te  sieur  des  Maiatte.s  ,  Jean 
Beaudoin  ,  protégea  par  la  création  d’un  syndicat.  Le  syn¬ 
dicat  a  été  ilispersé  jtar  la  révolution ,  et  cette  première 
ébauche  de  drainage  dans  notre  île,  a  persisté  cependant. 
Le  canal  traverse  la  Couarde  et  va  s’ouvrir  dans  une  anse 
de  la  mer  du  Nord  qu’on  nomme  encore  port  île  Jéricho. 
Avant  l’établissement  de  nos  ports,  les  navires  s’échouaient 
sur  les  rivages  ,  et  l’anse  dont  nous  parlons  pouvait  admetti’e 
des  bâtiments  de  •'>0  tonneaux  au  moins.  Mais  le  nom  de 
Jéricho  nous  fait  remonter  les  siècles ,  et  nous  regardons 
l’Orient  qui  a  été  le  mirage  de  nos  pères.  Nous  suivons 
avec  une  surprise  muette  cette  marée  montante  des  peuples 
catholiques,  qui  jette  d’innombrables  victimes  sur  ces  rivages 
lointains ,  comme  des  épaves  religieuses.  Nos  ancêtres  ont 
suivi  la  bannière  de  leurs  dévotieux  seigneurs  ;  et  quand  tes 
(k'oisés  rhétais  sont  partis,  ils  ont  baptisé  leur  port  d’em¬ 
barquement  du  nom  de  Jéricho,  En  1192,  Raoul  de  Mauléon 
se  croisa  avec  ces  enfants  de  nos  rives,  et  vint  se  mettre 
sous  les  plis  de  la  bannière  d’Angleterre.  Dans  un  combat 
terrible  que  les  Sarrazius  livrèrent,  en  Palestine,  âBicliard- 
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(.'on II r Lion  ,  Uaoul  de  Mauléon  lui  fit  un  rempart  de  son 
eor|is.  Ils  rapportèrent  d’Orient  des  rnoi-ts  ,  des  estropiés  , 
Ja  lèpre ,  le  prunier  Damas  et  l’ail  d’Ascalon  (éclialotte)  , 
(■es  trojdices  qui  sont  les  ainnsettes  des  grands  enfants  de 
tous  les  siècles. 

Une  famille  de  l’île  de  Ré  porte  encore  le  nom  de  Croisé. 


Trois  maisons  de  campagne,  en  face  des  Marattes  ,  ont 
été  bâties  dans  le  XIV^  siècle.:  Bernonville ,  Cliamimer, 
la  Moidinattc.  —  11  fallait  traverser  un  terrain  gas,  nommé 
ürand-Cfaschet  ou  Gascheux ,  pour  arriver  au  château  de 
Bernonville  ,  bâti  en  1587  par  Léonard  Bernon  ,  d’une  noble 
famille  Saintongeoise.  La  maison  ,  vaste  et  luxueuse ,  avait 
des  tourelles,  des  pavillons,  un  logement  de  bordier ,  des 
écuries,  une  vaste  cour,  des  jardins ,  un  grand  bois,  un 
gardon,  dix  quartiers  de  biens,  seize  livres  de  marais: 
c’était  une  riche  exploitation ,  qui ,  deux  siècles  après ,  en 
1712,  fut  vendue  par  le  banquier  Bernonville,  à  un  mar¬ 
chand  de  Saint-Martin,  nommé  Dugès  ,  pour  la  somme  de 
vingt  mille  francs,  et  un  pont  de  vin  de 440 francs  en  Louis 
d’argent. 

Mais  le  sieur  Bernon  possédait  encore  la  Moulinatte  ou 
Mouliuette. 


On  a  prétendu  qu’un  canal ,  sur  lequel  on  avait  établi  un 
moulin  à  eau  ,  se  prolongeait  jusqu’à  laMaratte  et  jusqu’au 
Bois.  L’élévation  des  terrains  de  la  Moulinatte  et  l’examen 
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de  ces  falaises  prouvent  la  fausseté  <le  cette  version.  Un 
moulin  à  vent  a  donné  son  nom  à  cette  propriété  de  plaisance 
qui  était  très-anciennement  connue  sous  le  nom  de  Treuil- 
ftux- Filles. 


Les  pêcheurs  de  la  Couai-de  et  du  Bois  descendent  le 
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clieiniu  (It; 
Si’ai'rètciil , 


lu  MûulhiuLtc  qui  comluit  à  la  mer  du 
comme  ils  le  faisuietit  au  XVi«  siècle, 


Noi'd ,  et 
devant  la 


maison  de  campagne.  Les  jeunes  tilles,  lu  jupe  letroussée  , 
la  jauibc  nue,  la  langue  au  lilet  bien  coupe,  l’œil  égrillard, 
la  lèvre  souriante  ,  attendent  que  le  Ilot  de  l’Océan  baisse. 
Prenez  le  sentier  du  Treuil  aux  P'euyes^  et  vous  retrouverez 
ce  tableau  que  trois  siècles  n’ont  pas  altéré;  cependant,  la 


Moulinalte  n’est  plus  qu’un  ibur  à  chaux  et  à  ciment ,  mais 
rOcéau  et  la  jeune  tille  sont  encore  là. 


Champrier.  —  JCtymologic  :  ^'Jiainp  du  Pricin\  C’est 
encore  le  .sénéclud  Joly  Godin  qui  fit  élever,  en  15‘J0,  une 
maison  qui  n’a  laissé  qu’un  nom  au  teiroir,  comiii  encore 
sous  le  nom  de  Bois  de  Champrier.  Le  Gardon  existe  encore: 
mais  la  vigne  a  couvert  les  lieux  qu’embellissaient  la  bruyère, 
les  cliarndlles  odorantes  ,  les  ebènes  séculaires  et  les  éclats 


de  rire  des  convives  du  grand  sénéchal. 


Le  nom  originaire 


de  prieur  vient  de  la  présence  sur  ce  point  d’imo  maison 
prieuriale  de  la  congrégation  de  Citeaiix,  où  on  recevait  les 
dîmes. 


La  Couarde.  —  Étymologie  :  Couard.  Sur  d’anciens 
documents  :  ImheUh.  Quand  le  touriste  visite  pour  la  pre¬ 
mière  fois  ce  gros  bourg ,  propre  ,  aéré,  peuplé  de  maisons 


élégantes  ;  qu’il  voit  inarcher  devant  lui  cette  population 
virile ,  composée  d’hommes  qui  se  distinguent  par  une 
stature  élevée,  par  une  désinvolture  qui  dénote  la  décision, 
le  courage  et  l’activité  du  muscle  et  de  l’inlolligence;  qu’il 
c,\amine  ces  femmes,  fortes,  élancées,  soigneuses  ilanslenr 
mise  ,  vives  dans  leur  allure,  il  cherche  la  liaison  qui  peut 
expliquer  le  mot  si  mal  soiinantde  Couards;  U  apprendrait 
avec  Ijouhcur.  je  le  supi'osc  .  que  ces  hommes  sont  d’ex- 
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cellents  soldats  et  d’iiilrépides  marins ,  et  qn’on  ne  doit 
V  oir  dans  ce  nom  UîzaiTe,  qu’un  de  ces  incidents  de  nos 
premiers  âges,  oii  cette  popidatiou  aux  piises  avec  les 
liordes  barbares  qui  désolaient  nos  l  ivages  ,  aura  montré 
quelque  faiblesse. 

Mais  II  y  a  quclfjuo  chose  do  ]dus  grave  qui  grève  leur 
iiiénioire.  Ils  sont  sorciers.  1/llc  entière  atteste  qu’ils  ont 
tniis  mérité  d’être  Vniilés  par  la  Sainte  Inquisition,  ottju’ils 
sentent  (uns  le  subbat  et  le  manche  à  balai.  Les  uns  disent, 
mais  ce  scnit  de  mauvaises  langues,  que  dans  le  XVv  siècle, 
Ils  se  liviaient  à  la  contrebaude  ,  et  que  |>our  éloigiuu'  le.s 
vnyageiirs  lîu  théâtre  de  ieur.s  exploits,  de  la  Moidinatle 
sni'loiitqui  possédait  de  liès-giatides  caves,  ils  s’allLthlaient 
eu  gnloüpes  et  eu  loiqt  garou.  L(;s  plus  sensés  penseiit  que 
leur  intelligem-e,  plus  précoce  <’t  plus  élevée  ,  a  été  le  sujet 
<rmie  accnsatioii  ridicule. 

(’o  l)oui'g  s’osl  foi'iné  par  la  rénukm  île  trois  ou  (juatre 
]ielîts  lunneanx  :  les  Ornieaux  ,  la  Mezeiidière  ,  l’Arègoti . 
le  Veiitou,  haïucaux  depêcltenrs  eide  sauniers.  Deux  motdins 
à  eau,  près  «lu  port  du  Goizil ,  à.  rouvorture  du  chetiaî  d<'B 
Marattes  ,  ont  été  détruits  de|uus  et  l'cmplacés  j>ar  six 
jiioidins  à  veut.  Nous  retrouverons  cette  commune  au  milieu 
de.s  condjats  et  dans  l’Itistoire  religieuse. 

!,es  maisons  «le  campagne  étaient  nombreuses  et  consti¬ 
tuaient  de  grands  iiefs  ,  depuis  la  Couarde  jusqu’au  Mai  trais, 


_  w 

Les  Prises,  —  Dtyniologie:  /bvVe  nur  ht  n?cr.  L’Ccéaii 
sé]iare  aujourd’hui  l’ile  de  Loix  du  terroir  des  Prises,  par 
une  déchirure  que  nous  appelons  Chenal  du  Feneaii.  Des 

m 

études,  sur  le  mouvement  progressif  des  eaux,  ont  donné 
la  piestpie  cci’tîtude  «luo.  jusqu’au  MD  siècle.  I.oix.  .soudée 


s 
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Il  l’ile  üe  Ré,  en  a  été  bnisquement  sépaiée  par  la  pro¬ 
gression  (les  eauN,  Alors  toute  cette  contrée  voisine  a  été 
subuiergée  ,  et  les  liommes  ont  dû  refouler  plus  tard  et 
retenir  par  des  digues  ,  rOccau  ijui  depuis  nienace  d’aban- 
donner  ces  lieux,  par  raccLunulation  des  déptMs  limoneux. 
Le  terroir  a  donc  été  repris,  et  les  Prises  en  ont  perpétué 
le  souvenir.  C’était  alors  un  vaste  domaine  nobiliaire  :  un 
grand  bois,  dont  on  apercevait  les  cimes  de  toutes  parts  > 
une  vaste  maison  de  maître  ,  des  fossés  autour  ,  plusieurs 
i.|uartiers  de  terres  et  de  vignes,  lui  donnaient  l’importance 
d’un  grand  fief. 

La  campagne  ilo  la  Duvière  avait  droit  de  terrage  et  de 
coniplan  snr  le  lief  des  Prises.  Ku  1(380,  le  noble  seigneur 
Jacob  Cotlioiineau  était  maître  des  Prises  ,  (ju’uiie  demoi¬ 
selle  (iraton  posséda  en  1705.  Un  partage  déebira  plus  tard 
cette  vaste  propriété  ipii  no  conserve  plus  qii’uii  boiujuct 
de  chênes  verts  de  son  ;tnti([iie  splendeur. 


La  Passe.  —  Cette  maison  nobiliaire,  campée  lièrement 
sur  le  sentier  qui  conduisait  à  Ars  ,  avec  sa  petite  porte  à 
écusson  et  sa  maison  de  maîtrcî  sur  la  cour,  a  jiris  son  notii 
de  sa  position  mémo.  Un  clos  de  quelques  quartiers  de  terre 
était  entouré  do  fossés  et  de  murailles;  deux  allées  de  peu¬ 
pliers  et  d’ormeaux  couvraient  les  écoiirs ,  et  uii  bois  de 
chênes  se  liaussaît  orgueilleusement;  son  gardon  est  encore 
poissonneux.  Qnelciues  quartiers  de  terre  et  cent  livres  de 
marais  dotaient  ricliement  le  sieur  Wesenbagen,  négociant 
hollandais  ,  qui  légua  cette  maison  h  Cousteau  de  la  Costc 
et  Aubert  de  Saiute-Croîx,  D’autres  transmissions  ont 
déchiqueté  le  duinaine  ,  qui  ii’esfc  plus  (pi’une  oNploitatioti 
rurale 
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La  Bavière.  —  Cette  propriété  était  jadis  le  siège  d’un 
lief  (lu  même  nom  ;  son  origine  remonte  au  XV'-'  siècle  ^  et 
c’est  au  XVII®  siècle  qu’elle  accpiit  la  célébrité  qu’un  épisode 
de  la  guerre  des  Anglais  lui  a  léguée.  Comme  dans  toutes 
nos  cam|iagncs,  des  jardins,  un  bois,  un  vivier,  etc. ,  y 
cnti’c tenaient  toutes  les  jouissances  de  la  vie  rurale.  Dix 
Hvi'es  de  marais,  des  rentes  et  redevances ,  des  droits  de 
terrage  et  de  complan  sur  le  fief  de  la  Davièro  et  sur  le  fief 
des  Prises ,  doiinaieuL  ui^  revenu  considérable,  Abraliani 
Vandenner  ,  d’origine  bollandaise  ,  possédait  lu  ].)avière  en 
J7P0  ,  et  en  1782  ,  la  maison,  presque  en  ruine,  fut  vendue 
par  sa  petite  fille  Anne  V’andermer  à  Antoine  Desjardi ns. 


Le  Boutillon.  —  Kn  'IG20,  une  jeune  fille  toute  rieuse , 
dit  à  son  père:  —  Père ,  jouons  au  boutillon  (jeu  très  en 
vogue  alors)  ;  que  rnettras-tu  dans  le  boutillon  ?  Le  père  y 
mit  une  donation  d’un  r,asseron  de  vignes,  un  quaidler  de 
terre  ,  neuf  livres  de  marais  et  une  maison  rurale  qui  pi  it 


le  nom  d’un  objet  l>ien  connu  dans  l’ilc  —  un  panier  rond.  — 
Eu  I7b0  ,  messire  Philippe  Méric  de  Beauséjour ,  à  riJoii- 
ni(*au  ,  jtri's  la  Hoclinlle,  écuyer,  prit  la  lcrme  de  ces  biens 
pour  une  rente  annuelle  de  ’lOO  livres.  Kn  1778  ,  Mademoi- 


■clle  de  la 'frcmollière  et  sa  sœur,  Mudauic  de  Fiaissiuet 


liéritèreiit  du  Boutillon, 
liévolutinii. 


qui  fut  vendu  et  morcelé  à  la 


Le  Martrais 


L’étvnioloeie  du  mot  Marlrou  ,  Mont- 


martre  ,  etc.  ,  semlde  indiquer  que  le  IVrarirais  était  nu  lieu 

de  su[i[)lice.  Xoiis  voyons  eiicoi'e  ,  sur  ce  [joint,  les  ruines 

armoriées  d’nne  vaste  propriété  nobiliaii'e  ,  dont  les  déjien- 

■ 

dances  ont  été  dévorées  jiar  la  mer  Sauvage.  Elle  était 
assise  eu  face  de  celte  racine  de  pierre  cratiqiomiée  au  sous- 


sol  (le  rile  do  Ko,  io  Ijaiic de riuincliardoii ,  yui  conimtutde 
l’eiitiée  du  pei'tuis  d’Anlioclic  ,  sur  lequel,  le  30  août  1809, 
à  l’attaque  d’uu  brick  anglais  qui  s’y  était  éclioué  ,  le  lieu¬ 
tenant  des  garde-côtes  ,  Charrier  ,  fit  établir  une  batterie 
à  (quatre  kilomètres  du  rivage.  La  pièce  fut  posée. sur  un 
plateau  pavé  en  carreaux  gris-ardoise  ,  que  les  anciens  re¬ 
gardaient  comme  un  reste  de  construction.  Un  vieux  peclieur 
rnc  donne  aujourd’hui  encore  la  certitude  ciue ,  dans  les 
plus  grands  reculs  des  plus  hautes  niarées  des  syzlgies , 
il  y  a  délaclié  des  pierres  d’une  vieille  masure  bâtir-  à  sable 
i‘L  à  chaux.  Je  cite  ces  documents  poiu'  les  réunir  à  ce  que 
j’ai  déjà  dit  sur  la  ville  d’Auliocho  qui ,  connue  Mouméliau 
d’Angoiiîins  ,  a  disparu  dans  les  Ilots. 

Le  terrain  qui  avoisine  le  Martraîs  se  compose  d’une  accu¬ 
mulation  en  couches  très-prolbndes  de  galets  et  de  sable 
siliceux.  C’est  riudice  de  convulsions  épouvautaI>les  du 
grand  Océan  dans  cette  partie  de  l’ile.  La  langue  de  terre 
qui  séimrc  la  mer  du  Nord  de  celle  du  Sud  ,  au  Martrais, 
mesure  à  peine  70  mètres.  Le  domaine  du  Martrais  trem¬ 
blait  souvent  sous  rétreinte  île  colère  des  eau.x  océaniques. 

Si  vous  rentrez  encore  dans  ces  larges  cours  presque 
désertes  ,  et  que  le  vent  d’hiver  géniisse  sur  les  murailles  , 
les  ailes  chargées  des  plaintes  de  la  mer  ,  vous  fi'issonnoz 
<?t  vous  pensez  aux  maîtres  absents  dont  les  siècles  ont 
blanchi  les  os  ,  au  puits  qui  est  là-has ,  bien  loin  ,  sous  le 
sable  ,  à  ces  restes  de  splendeurs  qui  vous  entourent  et  que 
les  flots  réclament.  Vous  jetez  un  coup  d’œil  à  ce  triste 
hameau  du  Martrais  qui,  seul  dans  l’ile.  avec  ses  murailles 
grises .  ses  figuiers ,  a  conservé  la  rouille  des  siècles ,  et 
vous  hâtez  le  |)as  ,  car  vous  apercevez  un  spectacle  nouveau 
qui  grise  le  regard. 


c’est  le  panorama  sur  Ie<[uel  se  tlétacheiit  de  liantes 
dÎGues  ,  (le  vastes  cours  d’eau  ,  une  nature  sauvage  ,  des 


flèches  élancées  ,  une  population  dillerenle, 


Ars.  —  Ce  gros  bourg,  dont  l’étymologie  se  trouve  dans 
,ir.f: ,  arsenal,  a  été  peii{dé  tardivemeiit.  Les  insulaires  ne 
pouvaient  pus  établir  leurs  tentes  sur  une  teire plate,  nue, 
très- souvent  noyée  sous  les  eaux  ,  parce  que  les  digues 
naturelles  étaient  balayées  par  la  grande  merdes  Baleines. 
Mais  la  force  des  choses  a  fait  ce  que  les  hommes  ne  vou¬ 
laient  [tas  faire.  Les  écumeurs  du  Nord  et  de  l’Angleterre 
prenaient  jned  sur  ces  terrains  déserts,  et  s’élançaient  de 
là  sur  les  villages.  Les  milices  de  l’ilc  durent  alors  v  établir 
un  cainji  d’observation.  Dès  ce  jour,  un  grand,  un  immense 

travail  commença.  B  faut  parcourir  cette  contrée  ,  calculer 

« 

le  nombre  de  marais  salants  creusés ,  regarder  l’Océan  et 
se  souvenir  de  ces  digues  eu  pierres  sèches  que  les'premiej’s 
liabltants  fli  enl  eux-inèiues,  remonter  le  cours  des  déboires, 
des  misères  ,  des  pillages,  des  désastres  climatériques  que 
cette  population  piéniitive  eut  à  endurer  ,  pour  apprécier 
cette  civilisation  accroupie  autour  de  son  clocher  audacieux. 
Si  les  Oouvernetuents  qui  se  sont  succédé  ont  dépensé, 
depuis  ,  des  sommes  énormes  pour  protéger  celte  pointe  de 
terre ,  c’est  (ju’ils  ont  compris  que  ces  iiommes  sont  les 
senlinelle,s  perdues  do  la  France,  La  commune  dWrs  a  tou¬ 
jours  l'eufenné  une  population  patriarcale,  et  les  moralistes 
eu  trouveront  la  cause  dans  rasservissementde  ta  propriété. 
Ce  pays  est  salicolc  ,  et  jusqu’à  ce  jour  les  marais  salants 
sont  restés  propriétés  du  maître.  Le  saunier  est  encore  le 
serf  du  seigneur  démocrate.  La  dime  que  cet  agriculteur 
payait  aux  Thouai’s  ,  aux  Latrémouille ,  aux  Mazarins  ,  il 
la  paie  par  les  deux  tiers  de  son  travail  au  bourgeois  \  il  ne 


—  'i:îl  — 


s’éiiiaiicipera  |ias  de  suite  ,  parce  que  la  misère  le  talonne 
toujours.  N’auinircz  pas  trop  son  ix’spect  et  sou  coup  de 
chapeau  .  ptarcc  que ,  entre  ce  bonjour  et  son  orgueil  ingrat 
qui  viendra  demain .  il  n’y  a  qu’une  question  d'aisance  et 
de  fortune. 


Ce  bourg  sent  la  vieillesse.  .Te  ne  vois  pas,  comnie  au  Dois, 
à  la  Couarde  ,  cette  couclie  de  crépissage  qui  rajeunit  ces 
antiques  luaisoiis  ;  les  mes  ne  sentent  plus  le  cloaque;  mai.s 
les  maisons  bourgeoises  écrasent  encore ,  par  une  élégance 
toujours  jeune,  cette  caducité  des  vieux  toits  raijougris. 


L’abbé  de  Saint-Michel  avait  le  centre  do  son  action  sei¬ 


gneuriale  à  Ans. 


Le  Ixuij’g  possède  une  ranineiàe  pmir  le  sel .  mais  dams  la 
détresse  agonisante  ilo  uo.s  salines,  i’étahlissement  »levi‘a 
rafliiie)'  nus  misères  et  rinsahdirilé  de  nos  futurs  marécages. 


f.e  chenal  du  Fier  vient  former,  à  Ars  ,  un  [)etit  jiuit  de 
commerce  dont  les  quais  ont  été  revêtus  ou  pierre  de  taille 


en  'Iî5.jn. 

La  tribune  fi'ançaise  retentit  tous  les  jours  décos  Imigues 
[lériodes  sonores  sur  la  classe  ouvrière,  sui‘  rinstruclion 
forcée,  au  nom  de  la  libellé  toujours,  sur  riusuflisanco dos 
traitements,  etc.;  mais  elle  a  été  muette,  pour  dire  que  la 
[lopulation  d’Ars  et  des  Portes  a,  ]>emlant  [ilus  «le  dix  ans, 
bu  de  l’eau ,  mangé  du  pain  sec  et  grossier,  parce  (pie 
roidium  et  la  stérilité  des  marais  salants  avaient  soufllé  la 
pauvreté  sur  leurs  demeures.  Pour  vivre,  iU  ont  mangé  dos 
racines  sauvages .  et  le  clmléra,  la  lièvre  typlmïde  ont  fra[)|>é 
souvent  à  leurs  portes.  Quelques  ti’avaux  publics  pour  les 
dignes,  les  chenaux,  ont  rois  dans  leurs  mains  la  monnaie 
des  contributions ,  et  le  garnisaire  a  passé  sans  rentrer  chez 


* 

» 


♦;iix.  iiuis  le  lover  n’avait  pas  de 
clmiiiïait  jdns  le  corps. 


feu  .  la  ffuenille  ne  ré- 


<  )tez  ces  travaux  à  ces  lioiïunes  si  durs  et  si  patients  ,  et 
vous  leur  ôterez  encore  leur  ijouchéedcpain.  Les  liabitants, 
jiisrju’au  XVIIIc  siècle  ,  furent  chargés  de  radniiiiistration 
et  de  reiitrelieu  de  cette  longue  cliaSiic  de  digues.  Les  tra¬ 
vaux  étaient  .solidcuicnt  exécutés ,  et  ou  ne  dépensait  par 
an.  ou  itiovenne,  qu’iiue  souinic  de  deux  mille  francs.  En 
1788,  tous  les  syndics  do  l’ile  pi'éscntent  un  mémoire  au 
Ministre  d’Ktal .  pour  lui  démontrer  que  les  travaux  exé- 
cTités  depuis  trente  ans  [tar  le  Gouvernement ,  sont  mal 
faits,  ont  dévoré  neuf  cent  mille  fi'aiics,  et  ne  donnent 
aucune  sécurité  pour  les  Ijahitaiils. 

Cette  i>ago  «l’iiistoii’e  a  bien  son  enseignement;  mais  la 
remontrance  des  syndics  n’a  pas  arreté  les  fortunes  scan¬ 
daleuses  dans  lcs« travaux  des  digues,  dont  nous  avons  sou¬ 
venance.  Le  vol  public  n’est  pas  un  blason  qu’on  devrait 
porter  la  tête  haute. 

Le  touriste  a  liàte  de  traverser  ces  villages  de  la  Tricherie 
(uii  nom  qui  fuit  peur),  du  Griveau  (un  nom  qui  fait  penser 
aux  gi'ives),  du  Chabot  et  du  Julien  (deux  noms  inconnus), 
pour  arriver  aux  pieds  de  la  tour  des  Haleines.  Il  faut  voir 
cette  tour  la  nuit,  quand  ses  feux  tombent  sur  toute  cette 
nature  endormie  ,  et  que  la  voix  de  l’Océan  réveille  î’écbo 
des  l’ocliers  séculaires;  c’est  un  siileinlides[>eclacle.  Saluons 
et  liàtons-nous  ,  car  quelque  chose  de  grand  par  l’antiquité, 
de  ix'inarquable  }»our  le  géologue ,  de  précieux  pour  l’iiis- 
torieu,  nous  attend  derrière  ces  dunes  ,  enti’e  cette  tour  et 
la  redoute  des  Poi’tes. 


Le  port  et  le  promontoire  des  Santons.  —  Hans  les 


prolbmlcurs  do  IMiistoiie  nous  tronverons 
Ptolémée  ,  ce  roi  d’Egypte  qni ,  cent  vingt  ai 


lin  jalon  tpio 
13  après  .Tésiis- 


Clirist,  avait  le  secret  des  sciences 


nous  a  laissé  dans  nne 


notice  géograidiiipio.  Lci’oyal  savant  dit  qu’entre  l’embnii- 
cliure  de  la  Cliarcnte  et  celle  de  la  Gironde,  les  navi¬ 
gateurs  rencontrent  le  port  des  Santons,  sous  Ic-ilà"'^  degré 
45  minutes  ,  et  le  promontoire  des  Santons  sous  le  47"“’ 
degré  '15  minutes  de  latitude  nord.  Dans  l’étude  de  celle 
question,  un  élément  capital  manque  ,  une  carte  géogra¬ 
phique  sur  laquelle  nous  pourrions  suivre  les  destructions 
et  les  alliivionsqui  bouleversent  les  contours  d’un  continent. 


Aujourd’hui ,  de  la  pointe  des  Baleines  à  la  côte  de  la 
Tranche ,  le  pertuis  Breton  a  une  ouverture  de  15  kilo¬ 
mètres  et  se  prolonge  par  une  vaste  déchirure  jusqu’aux 
rives  rochelaises,  dont  il  sépare  File  sur  une  [u'ofondeur  do 
'10  kilomètres.  Les  couches  géolog'i<jiies  do  ces  Falaises 
démontrent  que  la  séparation  de  ces  bords  du  pertuis,  n’a 
été  qu’un  écaitemeiit  acciilentol.  I.es  rochers,  les  falaises, 
les  terrains  des  cotes  rhétaises  et  vendéennes,  séparées  par 
une  disjonction  de  1^  à '15  kilomètres,  ont  un  air  de  parenté 
incontestable  ;une  pointe  qui  s’iivauce  regarde  une  anse  qui 
recule. 


Le  pertuis iFAntioche,  ou  Côte  sauvage,  a  la  même  nature 
lonrmentée  que  la  côte  sœur  do  File  d’Oleron.  l'ne  déclii- 
rnre  de  15  kilomètres  sépare  ces  deux  lies;  C’est  donc  un 
fait  palpable  que  celui  qui  nous  montre,  dans  vin  éloignement 
de  vingt  siècles,  cette  lame  monstrueuse  de  FÜeéaii,  péné¬ 
trant  ilans  les  entrailles  de  cette  pointe  terrestre  qui  bornait 
le  pays  des  Santons  à  l’ouest,  et  séparant  pour  toujours  les 
lies  de  leur  mère.  Ce  srand  catacivsmo  a  été  Fioiivre  de 


]iliisieurs  siècles.  l'I.  déjà  du  teiuiis  dt»  PlolêuH'O,  cectiiiiie- 
nicrit  ,  la  destniction  ôtait  lai'ge';  les  deux  mers  alIaio?nt  se 
donner  la  main  sur  !o  plateau  de  Lavcrdîii.  En  regardant 
les  cartes  de  ces  temps  vous  apercevez  im  vide,  une  solitude 
pj'olbtidc  sur  les  plages  Santones.  jVcdm/coîWf»,  ou  yaintes, 
est  au  tond  .  avec  les  Santons  au  sud  .  les  Pictous  au  nord  , 
les  Agésinates  an  nord-ouest.  Ces  peujdes  alors  taisaient 
une  large  part  à  rOccan  ,  et  restaient  indillerents  à  scs 
dévastations  sur  les  rivages.  Le  cataclysme  ôtait  escompté 
d’avance  et  n’a  pas  ôte  enregistré  par  l’iiistoire. 

Le  i'ameux  promontoire  a  disparu  aussi  ,  mais  si  nous 
rap|>rocîmus  la  note  de  Ptolômée  des  ruines  ruclicuses  de 
lu  lîaleiiie ,  nous  l  esterons  couvaiiieus  que  nous  loulous  les 
débits  du  |ironioritoire  des  Suntons  ,  que  ie.s  anciens  navi¬ 
gateurs  d’I'igypte  et  de  l*hénicie  venaient  recotmaitre  jumi’ 
comrnercei’  avec  la  («unie aqniUuiiqiie. 

Tout  se  trouve  là  ;  le  degré  de  latitude,  la  masse  rocheuse, 
la  position  avancée,  rantiquité  des  couches  géologiques, 
l’iisni’edu  temps,  ce  (eut pus  edct.c  des  anciens. 

L’usure  du  colosse  est  iirofbnde  ,  mais  sa  hase  est  encore 
cousidérable.  Le  port  des  Sautons  devait  se  trouver  dans  la 
Seudre ,  d’après  M.  Massiou,  (jui  pense  que  le  cai>Cliassirnn 
de  nie  d’Oleron  en  était  le  promontoire.  Quelques  vieux 
titres  enlin  attrihnciU  riioimenr  de  ce  promontoire  lii.slo- 
riquo  à  Chatehullon,  qui  était  connu  sous  le  titre  de  : 
Xa ntonou  jtromou (oriian. 

Le  rocher  de  la  Baleine  a  A  et  5  kilomètres  de  racine 
sous  marine^  le  géologue  doit  examiner  de  bien  ]irès  cette 
roclie  coqu  il  libre  spath  ique  qui  sort  des  flancs  extérieurs 
des  dunes  voisines  ,  et  qui  doit  s’enfoncer  dans  le  sons-soî 


(lo  l’ilc.  C’est  uii  calcaire  coquillîer  en  ccmches  séparées  par 
des  lits  argileux  lapidiliés.  Ces  pétrifications  ne  sont  pas  de 
la  mémo  iaiine  que  celle  des  autres  iits  coquilliers  de  Loix 
ou  des  carrières  de  l’ile  ,  et  paraissent  appartenir  à  une  for¬ 
mation  plus  ancienne.  Tl  y  a  là  l’œuvre  du  vieux  monde.  I^e 
travail  cliimique  de  la  nature  est  com|det;  c’est  un  des 
points  les  plus  intéressants  de  l’ile,  pour  riiomme  de  science. 


Nous  traversons  ce  pauvre  liameau  que  les  insulaires 
appellent  la  llivière,  qui  disparaîtra  bientôt  sans  doute,  et 
nous  avons  devant  nous  le  village  des  l^ortcs.  jNTais  les 
portes  de  Tîle  étaient  toujours  ouvertes  aux  lioi’des 
éti'angères. 


Près  de  ces  hautes  dunes ,  en  focc  de  cotte  mer  sans  fond, 
le  voyageur  se  croit  isolé,  bien  loin  de  la  famille  Innnaine; 
ce  village  paraît  être  le  bout  du  monde.  (Jiielqnes  maisons 


modernes  vous  sourient  ;  la  population  y  est  bonne  et  douce* 
L’école  des  misères  et  des  soulïranccs  qu’elle  a  endurées 
adoucit  les  mœurs. 


Les  Anglais  et  les  Protestants  ont  traversé  en  armes  ces 
vieilles  rues  que  vous  retrouverez  encore  ,  laides  et  étroites 
comme  autrefois  ;  c’était  une  traînée  de  flamme  qui 
brCdait  tout.  Ire  village  a  perdu  ces  masses  de  verdure  que 
les  peupliers  et  les  tamarix  ,  les  saules  et  les  pommiers  for¬ 
maient  autour  de  bn,  sur  les  flancs  de  ces  hautes  dunes  de 
sable  et  dans  la  plaine.  Le  roc  qui  forme  son  assise  paraît 
avoir  été  labouré  profondément  par  la  mei’,  car  le  goufîi'e 
de  la  Chevamdte  mesure  plus  de  deux  cents  pieds.  J’ai 
interrogé  de  vieux  marins  pour  savoir  si  des  débris  pei'dus 
dans  le  pertuis  Breton  avaient  été,  comme  on  le  prétend  , 
retrouvés  dans  le  pertuis  d’Antioche,  ce  qui  ferait  admettre 


t|ii’utie  mer  SfmU'i  raiim  eu  suraÎL  la  romminiication  ;  luaîs 
je  n’ai  rciju  que  tics  l'éjioiiscs  vagues.  Le  doute  [irüvot|Lie  la 
lumière. 

Des  maisons  de  cam[iagne  s’etaient  Ijlotties  dans  ces 

sables  éloignés:  le  lioe  qui,  en  1771),  ajipartenaitau  notaire 

llouin;  le  Fier  ,  dont  i'iiistoiitpie  demande  nue  place  dans 

cette  histoire;  lu  Drisc;  la  Grenouillèie,  Il  v  avait  deux 

ahbaves,  uuc  à  la  lîivière ,  et  l'aulre  aux  Portes, 

»  ■ 

Le  Fier.  —  En  Marîan  tle  Mai  timban  était  abbé 

enjumauditaire  <lc  Saint-Michel  en  rilertn  ,  seigneur  dbVrs, 
de  T.oix  et  des  Portes,  Par  rindiiïéi  en ‘c  des  abbés  ses  pré¬ 
décesseurs,  les  babilauts  s’étaient  emparés,  sans  titre  et 
sans  redevances,  des  terres  des  Poi’tes,  du  .fulien  et  du  Fier 
d’Ars;  quarante  quartiers  payaient  seulement  dix  sols  do 
route  et  six  chapons  par  cbacun  an.  Les  droits  abbatiairx 
no  pouvaient  pas  être  négligés  plus  longtemps. 

Do  Marümbaii  cède  an  fils  du  lieutenant  criminel  del’ile, 
Tiuféclion  .  tous  les  malset  pièces  de  terre  appelés  Fier, 
voisins  des  beux  ilu  Hoc,  et  dont  une  partie  est  svijette  aux 
inondations  de  la  mer,  liufécbon  les  possède  noblement,  a 
loi  et  Iminniage  des  abbés.  11  obtient  ainsi  le  droit  de 
movenuo  et  basse  justice,  et  de  noiinner  les  otbeiers  tle  sa 
juridiction  dans  sa  seigueuiie  du  Fier.  Il  peri;ut  les  rede¬ 
vances  lie  tontes  les  terres,  et  l'abbé  ne  se  réserva  que  la 

baute  juridiction  sur  le  fief.  Il  eut  droit  de  colondjier  et  de 

« 

girouette. 

Eu  Di59.  Mazariu  devint  seigneur  abbé  commanditaire 
de  Saint-Michel ,  et  la  propriété  du  Fier  fut  acquise  par  le 
marcbaml  David  Néraut,  sous  la  dénomination  corrompue 
de  Fief.  En  '17'2‘2,  ses  héritiers  la  vendirent  à  "Nicolas 


2:37 


Masseau,  négociant,  dont  un  des  lils  prit  le  nom  de  Jean 
Masseau  Larivière,  seiirnour  du  Fiei*.  Ce  nom  de  Larivicre 
a  sans  doute  été  pris  par  droit  de  possession  flu  hameau 
voisin  la  Rivière.  La  propriété  se  comjiosait  de  1:30  à  '1-iO 
quartiers  de  terres,  UiO  même  avec  le  Placiueau.  que  le 


génie  maritime  i 

Kn  1791,  Masseau  du  Fier  succéda  à  son  père  Nicolas. 
Mais  en  179:3,  l’assemblée  municipale  et  le  conseil  général 
d'Ars,  réunis  pour  entendre  la  lecture  d’nue  letti'e  du  dis¬ 
trict,  ordonnent  que  tous  les  titres  ties  ci-dcvuiit  seigneur^ 
d’Ars  ,  de  Lois  et  des  F'ortes  ,  seront  brûlés  sni*  la  place 
publique,  apres  vêpres  :  ce  qui  eut  lieu.  On  doit  à  Nicolas 
Masseau  la  plus  grande  ]iartie  des  travaux  qui  ont  tnis  les 
plages  sablonneuses  du  Fier  à  l’abri  des  dévastations  de 
rOcéan,  Les  navires  étrangei’s  fréquentaient  la  bâte  du  Fier, 
et  déle.staient  d’énormes  quantités  de  sables  qui  firent  la 
base  de  digues  artilicielles.  Ainsi  sous  la  UépnbHqtic,  trente 
gros  navires  de  la  Deigique  y  laissèrent  leur  lest,  pour 
prendre  un  cbargenient  de  sel  marin.  Ce  retour  vers  cette 
époque  où  les  Norwégiens ,  les  Ibaissiens,  les  Hel  ges  ,  les 
Hollandais,  couvraient  nos  pertiiis  pour  enlever  nos  sels,  a 
ràercté  d’un  rêve  dont  le  réveil  nous  fait  voir  nos  misères 
sali  cotes  plus  tristes  encore,  et  nos  plages  [il  us  désertes. 


La  Prise.  —  Dans  l’est  des  Fortes,  [très  du  rivage  ,  cette 
campagne  existait  jadis,  en  1020.  Les  anciens  vous  diroitt 
que  sur  le  front  de  la  Porte,  on  lisait  ces  mots  :  «c  Sauvegarde 
du  Roi.  »  Le  malbeiireux  qui  se  réfugiait  sous  le  toit  royal 
avait  la  vie  sauve,  ,1e  n’ai  pas  trouvé  dans  d’autres  pailles 
de  file  un  autre  indice  d’un  établissement  qui  rappelle  ce 
uiêiiie  droit  que  leséglises  jKJSséduicnt. 
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Asseyons-nous  sur  cette  jilagc  orageuse  des  Portes  et 
rejioi  tons  nos  pas  et  nos  idées  dans  le  passé.  Le  Banc  du 
Bùclieron  est  devant  nous,  ce  liane  de  sable  qui  réunit  lu 

terre  des  Portes  à  l’île  de  Loix,  l.e  Bûcheron  et  l’Océan  !  — 
N’interrogez  pas  ce  j'éehenr  qui  passe  insoucieux  près  de 
nous,  car  il  ne  connaît  rien  de  l'énigine  des  siècles.  Le 
llùcljerou  n’est  pas  un  mot ,  c’est  un  fait  dont  le  souvenir 

.s’est  pcrjiétué.  La  forêt  a  e.xislé,  niais  l'Océan  a  dévoré 
la  foï’êt.  Les  vaisseaux  sillonnent  aujourd’hui  depuis  de  longs 
siècles ,  la  tciTC  que  le  pas  humain  a'foulé.  Le  Banc  du 
Bûclieron  a  été  l’escalier  des  cnvahisseui's  de  l’ile.  Arondel 
le  pillard  et  le  prince  de  Soubise  y  sont  descendus.  Toiras, 
Larocliefoucault,  Saint-Luc,  ont  foulé  le  sable  du  Bûcheron. 
Ce  mot  ,  ce  l’ait,  ont  une  importance  qne  personne  encore 
ii'a  su  apprécier.  La  forêt  du  Bûcheron  vient  étayer  la 
reconstitution  de  notre  île,  en  nous  donnant  une  preiive  pal¬ 
pable  d<?s  terribles  dégradations  de  l’Océan  qui  ont  isolé 
l’ilü  rhétaise.  La  forêt  était  peut-être  la  soudure  que  la 
lame  du  pei  tuis  Bi'etoii  a  rongée.  Si  le  chenal  du  Fier  était 
l’crmé,  l’Océan  aujourd’hui  l  appoi  terait  les  pierres,  le  sable, 
les  débiis  et  leconstitueraît  nue  nouvelle  et  vaste  terre  qui 
tendrait  la  main  à  la  Vendée,  comme  autrefois  peut-être. 
Pi’cnons  le  bac  du  Fier,  et  iioti’e  dci’nière  étape  nous 
conduira  lians  l’ile  de  Loix  ;  nous  glanons  les  restes  du 
passé  et  le  pont  du  Feneau  nous  attire.  Cette  séparation  de 
la  teri'o  de  Loix.  yiar  le  clienal  du  Feneau  ,  a  été  respectée 
par  les  anciens  pour  alimenter  les  nombreux  marais  salants 
de  cette  région.  Un  jiont  en  bois  a  été  jeté  sur  le  canal ,  et 
le  nom  du  Feneau  lui  a  été  donné,  parce  que  le  Fenouil 
qui  sei'vait  alors  à  ime  industi  ie  très-lucrative  de  l’ile  , 
eoiivrait  les  terres  eiivironnautes,  ^^ais  le  7  novembre  1(Î27. 
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les  solilats  de  lîuckinghain  ont  ensanglanté  ce  pont  qui  . 
jusqu’en  1850,  pcj’sista  ,  délabré .  troué  ,  sans  garde-lbu. 
Depuis  ,  les  ponts-et-cluiussées  ont  remplacé  cette  l’ttino 
glurieuse  par  iiu  pont  en  [éicrre  avec  écluse  ilc  chasse. 

Le  village  de  Luix  est  campé  au  milieu  des  marais  et  de 
rOccan  qui  lui  fait  une  barrière  aquatifpie.  On  a  soulevé  de 
bien  luiigtics  discussions  sur  rortgino  de  sou  nom  .  /nsn/u 
aiiserinn ,  île  ou  baie  de  l'tbe  brune,  ou  Cravau,  qui. 
depuis  la  naissance  ilo  la  baie  du  Salut,  vient  tous  les  ans 
preiuli’o  ses  quai  tiers  <l'bivcr  sur  ces  plages.  Un  de  ses 
premiers  groupes  de  niaisons  a  même  pris  le  iimn  de 
roisclière .  parce  (jne  les  habitants  vivaient  du  produit 
des  diasses  aqnati([iies.  Ivortbogra|die  ([iii  était  indécise  ,  a 
permis  que  rordonmince  de  Cliarles  V,  en  L'n'i,  écrivît 
Loys  :  et  la  religion,  fpii  cbcrcliait  toujours  îi  l’anieiicr  les 
noms  de  ville  à  une  origine  catholique,  nous  ex[diquc 
pu  U  ri  J  U  ui  le  j  tou  il  lé  de  140-i,  du  diocèse  de  Saintes  .  donne 
à  l’église  paroissiale,  le  nom  de  Siincia  Cdlhariua  de 
Lcf/zèifs  ,  Sainto-C’alliei'ine  des  Lois.  Xonson  trouvons  une 
autre  preuve  dans  celte  iuterprélation  de  l’église  [tour  la 
chapelle  des  Portes,  qu’elle  sotis  le  vocable  île  Suint- 
Kulro]te  des  Portes,  parce  que  Saiut-Uiilrnpe  |t«‘rsécnté  se 
cachait  près  des  portes  de  Saintes. 

Le  lenitoire  de  Loix  mesure  à  ]ieine  six  kilomètres  de 
long  sur  deux  de  large.  Son  isolement  en  a  fait  une  [topu- 
lution  à  part,  que  des  crimes  oïlieux  ont  longtenqis  enve- 
kqqié  dans  uiio  répulsion  générale,  llùtons-nous  cependant 
de  dire  que  la  nouvelle  génération  se  laisse  pénétrer  jiar 
rinstruction  et  le  jirogrès  modej'iie.  La  plus  ad'reuse  misère 
siégeait  sous  ces  maisons  noires  et  délabrées,  dont  le  type 
existe  encore,  et  dans  mes  visites  médicales ,  j’ai  vu  des 


iamilles  entières  |!n;i'<|nées  sur  un  tas  de  |>ïiille  ,  sue  hr  terre 
Innnide  triiiie  rlumibte  obscure.  Quelques  niaisoiis  avaient 
l’escalier  de  coininnnicutioii  avec  le  grenier,  en  deJiors, 
dans  la  me.  Les  aiehitectes  n’étaient  pas  nés  encore. 

L'ne  raffinerie  pour  le  sel  a  été  construite  au  passage  de 
Loix  depuis  seize  ans.  iMais  une  première  tentative  avait  été 
fbiü'  par  Itnbois  Tricolore,  qui,  jdus  tard  .  ci‘éa  l’ensei- 
gnenient  dessourds-niuets  [>ar  la {Kirole.  Par  celte  métliodc, 
lin  sotird-ninet  apiirend  à  parler,  en  imitant  les  formes  que 
les  lèvres  prennent  dans  la  [H’ononciation.  Il  dirigea  pendant 
liiiigtenips  une  [lension  de  sourds-inuets  à  l’aris,  etaujonr' 
d’iini  son  enseignement  est  appliqué  dans  les  écoles  spé¬ 
ciales.  Ses  enfunts  ont  rap[)ortéson  cercueil  à  Aï  s,  en  '18tî0. 
.!e  crois  devoir  faire  connailre  ici  mon  c/nricrdii  soni’il-niuet. 
avec  lequel,  dans  Fübscui’ité .  un  som'd-muet,  un  sonrd- 
uvcugle,  etc.  ,  peut  parler,  lorsrpie  la  méthode  par  les 
signes  est  impos.sibl(“.  t'e  clavier  peut  seî'vir  aussi  dans  les 
mêmes  cas  que  les  autres  méthodes. 


J'îécbisscz  les  doigts  de  votre  main  ,  vous  distinguerez. 
à  la  rue  comme  au  (oveher,  que  chaque  doigt  a  trois 
saillies  articulaires  et  un  ongle  ,  excepté  le  pouce  qui  n’a 
(|ue  deux  saillies  et  l'ongle,  ('haqne  doigt  est  séparé  par  un 
inlervalle.  81  vous  donnoz  à  charpie  saillie,  à  chaqiue  ongle, 
à  chaque  intervalle  ,  la  valeur  rrune  lettre  ou  d’un  eliilfj’O, 
vous  aurez  un  clavier  que  vous  pouvez  parcourir  dans  l’abs- 
cnrité  ,  aussi  facilement  que  les  touches  d’uii  instrument. 


Si  le  sourd-muet  veut  parler  ,  il  frappe  la  touche  du 
doigt  de  son  adversaire.  Si  le  muet  veut  comptei’,  il  /n’cs.se 
lu  touche  cutr'e  lu  pulpe  de  ses  doux  doigts. 


(^>uaml  cotte  mcthoLle  ne  ferait  qu’ajiporter  un  moment 
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de  côvisülfition  à  quelques-uns  de  ces  pauvres  déshérités  de 
la  nature,  je  me  cruirals  assez  récompensé. 


CLAVIER  DU  SOURD-MUET. 


POUCE.  INDICATEUR.  MEDIUS. 
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On  indique  qu’un  mot  est  terminé  eu  pinçant  la  peau  du 
doigt. 


Les  maisons  do  campagne 
breuses  à  T.uix. 


n’ünt  jamais  été  très-noin- 


Les  Tourettes.  —  Ce  domaine ,  flanqué  de  deux  tours 
dont  les  ruines  existent  encore,  a  été  longtemps  possédé 
par  la  famille  Deschézeau.  Les  guerres  religieuses  avaient 
porté  la  torclie  incendiaire  dans  les  bâtiments  de  maître  ,  et 
ce  qui  reste  aujourd’hui  formait  autrefois  les  servitudes 
des  Tourettes.  Ces  servitudes  ,  autrefois .  étaient  utilisées 


jiai*  une  iiniiortaute  exj)loitation  vinicole.  —  Les  Toiirettes 
étaient  assises  en  face  de  la  vieille  maison  de  l’Abbaye. 


L'Abbaye.  —  Cette  maison  seigneuriale  et  religieuse 
était  une  fondation  des  abbés  de  Saint-Miclicl ,  etMazarin, 
qui  en  devint  abbé  commanditaire ,  la  fit  rentrer  dans  les 
revenus  qui  devaient  doter  le  collège  des  Quati'c-Nations. 
Il  ne  reste  plus  qu’un  moulin  à  vent,  dît  Moulin  de  l’Abbaye, 
pour  rappeler  le  souvenir  de  cette  maison  importante. 
Cependant  le  moulin  à  eau  paraît  avoir  été  construit  par 
ces  abbés  célèbres,  dont  la  domination  paternelle  reclier- 
cbait  le  bien-être  des  populations ,  car  le  moulin  a  été 
vendu  comme  bien  national ,  lorsque  l’Abbaye  vit  ses  titres 
seigneuriaux  brûlés  sur  la  place  d’Ars.  11  entretenait  comme 
aujourd’hui  l’éclusage  du  port  de  Loix  ,  de  cette  baie  que 
les  marins  appellent  la  baie  du  Salut.  Le  port  de  Loix  res¬ 
semble  beaucoup  à  ce  poi  t  du  Cirée  que  l’antiquité  a  rendu 
si  célèbre,  que  l’iiistoire  coloi’e  si  vivement,  et  qui  désen¬ 
chante  le  touriste  qui  foule  le  sol  de  la  Grèce. 

Secouons  la  poussière  de  nos  jtieds  ,  et  déposons  le  bâton 
du  pèlerin.  Disons  avec  les  anciens  :  Sta,  Viator.  Oui,  nous 
nous  arrêtons  pour  la  dernière  fois  devant  ce  vaste  mausolée, 
d’où  j’ai  exhumé  tant  de  noms  oubliés ,  tant  de  vies  superbes 
qui  étaient  inconnues,  tant  de  lambeaux  <lorésquc  la  rouille 
des  tombes  a  noircis.  Les  familles  sont  dispai'ues,  les  do¬ 
maines  sont  en  ruines,  et  personne  ne  voudrait  se  baisser 
pour  ramasser  ce  tas  d’os  dont  les  vivants  ont  horreur ,  et 
qui  jonchent  le  chemin  du  touriste. 

Veuillez  agréer ,  ^lonslcur  le  Rédacteur ,  mes  sentiments 
de  respect. 


DOCTEUR  KEMMKRER. 


LES  ROIS  D’aQUITAIXE. 


L’Aquitaine  était  une  des  grandes  divisions  de  îa  Gaule 


chevelue.  Les  Santons  et  les  Aulni  couvraient  les  terres  qui 
ont  plus  tard  constitué  la  Saiutonge  et  l’Aunis.  César  en  84 


et  Auguste  plus  tard ,  dans  la  délimitation  qu’ils  firent  de 
la  Gaule  conquise  >  consacrent  cette  grande  division  aquita- 
nique  ,  qu’il  ne  tant  pas  confondre  avec  l’Armoriquo ,  ce 
pays  des  eaux  aussi,  qui  forma  cette  puissante  confédé¬ 
ration  fondue  j)lus  tard  tlans  le  duché  de  Bretagne.  Les 
Vetièles  et  les  Occifemiens  étaient  des  peuplades  armori¬ 
caines  puissantes,  avec  les  Xamnètes,  etc. 

C'est  Crassus,  lieutenant  de  César,  qui  soumitl’ Aquitaine. 
Ce  nomain  avide  de  richesses  fut  tué  par  les  Parthes  qui 
écrasèrent  ses  légions.  Le  général  parthe  lui  fit  emplir  la 
bouche  d’or  :  «Tu  voudrais  nous  dépouiller,  sordc-toi  donc 
après  ta  mort.  »  Depuis,  les  Aquitains  se  sont  vengés  de 
Crassus  .  en  disant  d’un  avare  sordide  :  c’est  un  crasseux. 

Au  v<!  siècle,  l’Aquitaine  i'ut  une  des  sept  provinces  éta¬ 
blies  dans  la  Gaule,  Lo  l’oilou ,  l’Aimis  et  la  Saiutonge 
firent  partie  de  la  deuxième  Aquitaine,  *  Mais  alors 
les  Visigotbs  s’emparèrent  des  deux  Aquitaines  ,  et  les 
P'rancs  plus  tard  repoussèrent  les  Visigotlis  ,  et  conquirent 
les  Aquitains.  Mais  en  770,  Charlemagne  hérita  de  l’Aqui- 


*  Les  limites  de  l'Af|iiitnine  ont  vnrié,  Klle  vtnit  reiifermce  enli’c  U  Loire, 
les  Céverines,  l;i  Garonne,  les  Pyrénées  et  lu  mer  de  Gasco^tie-  Elle  a  eu 
jusqu  a  trois  sulidivistons.  L'Aquitaine  septentrionale  était  la  seconde  Aquitaine 
<[ui  nous  irilércssiî  surtout  ici. 
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laine,  Liu’il  érigea  en  royaume,  en  faveur  tle  son  iils  Louis 


qui  s’installa  avec  sa  cour  dans  un  château  près  de  Limoges, 


en  813.  Des  historiens  disent  que  ce  fut  le  premier  roi 
d’Aquitaine  ,  mais  d’autres  pj'étendent  que  ce  fut  Caribert, 
fils  de  Clotaire  H,  en  G30.  Les  descendants  de  Charlemagne 


se  disputèrent  cette  teri-e  aquitanique  jusqu’à  l’établisse¬ 
ment  de  la  féodalité ,  où  la  Gaule  fut  divisée  en  huit  grands 


duchés  souverains  ,  dont  l’Aquitaine  était  un  des  plus 
jiuissants. 


« 


En  898 ,  les  Normands  déchiraient  TAquitalne  ,  et  étaient 
maîtres  de  Bordeaux  et  de  Saintes  ;  leurs  Hottes  ravageaient 
l’île  de  Ué  et  pillaient  la  Bretagne.  Les  Aquitains  se  soule¬ 
vaient  parfois  contre  les  rois  français  qui  les  dominaient 
par  la  force.  Les  ducs  ,  les  barons,  les  comtes  de  cette  belle 
contrée,  refusaient  parfois  l’hommage  du  au  roi  d’Aquitaine. 
Eudes  et  Guillaume  Tête-d’Étoupe  voulurent  se  poser  comme 
ducs  indépendants  ;  mais  le  roi  de  Fi'ance  ne  cédait  un 
instant  que  pour  soumettre  ensuite.  Dans  cette  longue 
période  qui  commence  à  11.32  ,  pour  se  terminer  en  1452  , 
pendant  laquelle  les  rois  d’Angleterre  sillonnèrent  en  do¬ 
minateurs  notre  malheureuse  Aquitaine  ,  les  rois  de  France 
ont  conservé  la  fierté  des  rois  souverains ,  en  exigeant 
que  ces  ducs  leur  rendissent  foi  et  hommage  comme  pairs  de 
France  et  ducs  d’Aquitaine.  Les  rois  anglais  refusèrent 
quelquefois,  mais  la  France  tirait  l'éjtée  et  rhommuge  était 
rendu. 

Le  traité  de  Louis  IX,  en  1259 ,  conserva  à  la  Fi-ance 
la  Rochelle,  Saint-Jean  et  l’île  de  ité.  Mais  le  lionteux 
traité  de  Bretiguy ,  que  l’Aquitaine  accepta  eu  voyant  sou 
roi  Jcan-le-Bon  ,  traîné  à  travers  la  Saintonge  et  prîso  inier 
à  Londres  ,  en  dSSG  ,  donne  la  propriété  de  l’Aunis  et  de 


la  Saiiitonge  à  l’Angleterre.  Au  milieu  des  sanglots  de  la 
honfî ,  il  y  eut  des  cris  de  patriotisme.  La  Kochelle  refusa 
toute  garnison  anglaise  pendant  un-  an.  Il  fallut  que  Jean  IJ 
lui  rappelât  que  la  parole  d’un  roi  ne  peut  être  parjurée. 

Lf  Roclielle  se  soumit ,  mais  ses  paroles  devraient  titre 
gravies  dans  Tàme  do  la  France.  «J’obéirai  des  lèvres, 
mais  jamais  mon  cœur  ne  s’en  mouvra.  )>  En  1372 ,  sous 
Lüui  ;  IX ,  la  Saintonge  et  l’Aunis  furent  pour  toujours 
soudis  au  royaume  de  France.  —  En  1790,  l’assemblée 
natic  nale  décréta  que  cette  province  constituerait  le  dépar- 
tenunt  de  la  Charente-Inférieure. 

Eu  esquissant  à  grands  traits  l’histoire  de  la  constitution 
de  l’Aquitaine  ,  j’ai  voulu  savoir  ce  que  l’ile  de  Ré  devenait, 
au  milieu  de  ces  convulsions  île  races  et  de  maîtres  despo¬ 
tiques.  La  tâche  était  ingrate  et  obscure,  mais  je  crois 
avoir  recueilli  quelques  élincelles  de  lumière  historique. 

Sous  les  Santons  ,  la  terre  de  lîc  n’était  qu’un  roclier  de 
protection  ,  qui  couvrait  les  terres  habitées  ,  contre  la  vora¬ 
cité  de  l’Océan.  Mais  quand  les  perturbations  des  eaux 
taillèrent  une  île  dans  le  bloc  détaché  du  continent,  l’im¬ 
portance  de  cette  île  se  lit  jour.  Los  petites  sociétés  liumaînes 
qui  s’y  formèrent  n’eurent  d’abord  qu’une  vio  sociale  déré¬ 
glée  I  sans  union  avec  l’ Aquitaine.’  Mais  le  roi  de  France 
Caribert  réclama  ses  droits  ,  en  503  ,  en  instituant  dans 
l’île  un  fei'mier  pour  recevoir  l’impôt  sur  le  vin.  L’autorité 
d’un  fait  historique  ne  peut  être  contestée,  et  se  rattache 
à  la  vie  de  Leudaste  ,  de  ce  serf,  fils  d’un  serf  de  ce  fermier 
de  l’Etat.  ‘  Lorsque  la  famille  ducale  d’Eudes  étendit  la 


'  CV'âl  [iremier  anneau  qui  vim'xl  l'ily  k  la  Traueei  et  le  sccoudl  nnneoti 
se  trouve  dans  ceUe  prise  de  possession  fies  Kiides  qui  rattachent  lllié  à 
rAquiiaine. 


inaiii  sur  l’îie  ,  les  droits  du  roi  d’Aquitaiue  purent  en 
soufTrir,  car  les  luttes  incessantes  qui  se  prciduisaient  pour 
secouer  cette  domination  royale  ,  troublaient  la  régularité 
des  perceptions.  En  avançant  encore ,  nous  atteignons  le 
onzième  siècle ,  l’époque  suzeraine  des  seigneur.®!.  Les  popu¬ 
lations  de  l’ile  se  développent  alors  sous  un  régime  anormal 
qui  soulève  l’attention.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  manant 
rbétais  fait  un  gouvernement  à  part ,  ne  se  soumet  plus 
qu’à  sou  seigneur,  et  s’isole  pour  ainsi  dire  dans  ce  cercle 
que  lui  fait  l’Océan.  J^artout  les  justiciers  et  officiers  royaux 
taillent,  subventionnent,  éci’asent ,  imposent  les  terres 
soumises  à  la  royauté  de  France;  les  généraux  lèvent  les 
geu.®:  de  guerre;  les  francs- archers  rançorment  et  chassent 
de  leurs  demeures  les  pauvre  habitants  ,  pour  le  service  du 
roi,  !Mais  la  maison  de  l’insulaire  protège  son  maître,  et  si 
cet  insulaire  prend  les  armes  de  guerre  en  deliors  de  File  , 
c’est  pour  le  service  du  seigneur.  Les  rois  d’Aquitaine  et  de 
France  sont  satisfaits  ,  pourvu  que  le  seigneur  de  Fîle  avoue 
tenii’  sa  seigneurie  d’Eux ,  à  foi  et  hommage  lige  à  toujours. 
Il  ne  iloit,  et  leurs  successeurs  ne  devront  qu’une  maille  de 
Florence,  pour  tout  relief  et  rachapt,  mutation  de  vassal , 
pour  toutes  redevances  et  charges  quelconques. 


Les  Anglais  tinrent  garnison  dans  File  pendant  longtemps, 

niais  il  n’vcut  iamais  assimilation  entre  les  races.  Les  deux 
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nations  se  regardaient  toujours  obliquement ,  et  quand  le 
soldat  anglais  partait  ou  revenait,  la  poudre  parlait  toujours. 
Mais  la  position  sti'atcgique  de  nos  îles  était  si  importante  , 
que  les  ducs  anglais  y  revenaient  sans  cesse.  Je  crois  qu’ils 
respectaient  les  privilèges  de  l’île  ,  et  je  dois  relever  ici  une 
erreur  que  j’aî  commise  ,  en  attribuant  à  un  roi  de  France 
le  don  d’une  chartite  communale  pour  l’ile  de  Ré  ;  ce  fut 


Henri  III,  roi  d’Angleterre,  qui,  le  28  juin  1242,  leur 
cx]  étliii  des  lettres- patentes  datées  de  Tonnay- Cliarente. 
Lci  insulaires  voulaient  résister  à  rarniée  que  ce  roi  com- 
ma  idait,  et  qui  désolait  les  rives  de  la  Charente.  Ils  accep- 
tcnïnt  ce  que  la  France  leur  refusait,  mais  Louis  IX,  le 
héios  de  Taillebourg  ,  força  l’année  suivante  l’Angleterre  à 
unti  trêve ,  avec  la  condition  unique  de  la  restitution  de 
l’îh^  de  lîé. 

(Hhon,  fils  du  duc  saxon,  revêtu  de  la  charge  de  duc 
d’.Aquitaine  ,  avait  déjà ,  en  1 198  ,  accordé  à  file  d’Oleron  , 
et  l’année  suivante  à  notre  ile,  des  privilèges  bien  précieux. 
Il  1  énonça  au  droit*de  s’approprier  les  successions  des  insu- 
laîies  qui  mouraient  sans  enfants.  La  loi  française  reconnaît 
le  privilège,  mais  elle  exige  des  droits  énormes  sur  l’héri¬ 
tage  indirect.  Il  permit  aux  femmes  veuves  de  se  remarier; 
—  elles  ne  s’en  ju  ivent  guère  aujourd’hui  ;  —  aux  jeunes 
liiles  de  choisir  un  époux  sans  le  bon  plaisir  du  seigneur.  — 
Les  mariages  n’en  vont  guère  mieux  à  notre  époque.  Il 
abolit  le  droit  despotique  de  s’emparer  des  produits  du  sol, 
à  son  bon  [éaisir.  Au  xix®  siècle  ,  Olhon  aurait  été  regardé 
comme  un  esprit  libéral. 

Nous  savons  que  ce  beau  royaume  de  France  ,  avec  son 
homogénéité,  avec  sa  centralisation,  avec  son  unité  ,  est  le 
résultat  d’une  idée  que  tous  nos  rois,  que  tous  les  génies 
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de  nos  hommes  d’Ftat,  que  tous  nos  grands  hommes  de 
guerre  ,  ont  nourri  depuis  Clovis.  C’est  l’idée  de  douze 
siècles.  Il  fallait  fondre  dans  la  fournaise  politique,  tous  ces 
duchés,  ces  comtés  ,  toutes  ces  races  hétérogènes,  tous  ces 
noms  étrangers ,  toutes  ces  lois  hostiles,  contraires,  toutes 
ces  oppositions  qui  se  heurtaient  »  pour  en  faire  quoi  ?  La 
France  !  C’est  une  œuvre  imposante  qui  a  été  le  produit 


—  — 

(  le  faits  supérieurs,  rie  bassesses  inrîigiics,  (.l’actions  do  guerre 
glorieuses,  do  baibaries  sanglantes,  de  flatteries  rie  chat, 
de  coups  d’ongles  de  lion,  de  promesses  intéressées,  de 
refus  hautains,  rie  conceptions  vastes,  de  hasards  inespérés, 
de  défaites  et  de  victoires.  Cette  épopée  a  bien  son  mérite. 

Quand  les  rois  de  France  se  réveillaient  dans  leur  force, 
ils  devenaient  ingrats,  oublieux  du  passé .  avides  du  présent. 
Nous  le  verrons  bientôt. 

ij’ile  de  Jîhé,  à  l’ombre  de  ses  privilèges  que  nous 
devons  analyser  niaiii tenant ,  était  une  terre  libre.  Mais 
en  1372,  les  habitants  s’avisèrent  de  traiter  avec  Charles  V, 
qui  leur  dépèclia  Morrelet,  sieur  dcMontmaur,  et  Rié, 
sieur  rie  Balançon  ,  ses  généraux  ,  chargés  de  cette 
négociation.  Les  dignes  manants  jurèrent  sur  les  évangiles 
d’être  bons  et  loyaux  sujets  français  ,  et  d’arborer  sur  leurs 
forteresses  la  bannière  lleurdelvsée.  Il  fallait,  avant.  les 
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délier  tle  leur  serment  envers  leurs  seigneurs ,  le  vicomte 
de  Thouars,  et  l’abbé  de  Saint-Micliel.  Ces  pauvres  seigneurs 
ne  pouvaient  guère  résister  à  un  roi ,  car  ils  avaient  déjà  la 
chair  de  poule. 

L’insidieux  Balançon  crut  devoir  dorer  îe  mors.  Il  promit 
d’obtenir  l’absolution  de  toutes  les  peccadilles  que  les 
manants  avaient  commises  ,  au  risque  d’encourir  des  peines 
corporelles  ou  civiles.  Il  promit  de  les  faire  rnaintenir  dans 
leurs /’rctnc/iiscs  ;  leurs  forteresses  ne  recevraient  de  gar¬ 
nison  qu’avec  leur  consentement,  ou  par  un  cas  majeur. 
C’était  élastique.  Ils  seraient  exempts  de  porter  les  armes, 
sur  terre  ou  sur  mer  ,  en  dehors  de  leur  pays.  Pour  apiiré- 
cier  ce  privilège  ,  il  faut  se  remémorer  que  l’insulaire  avait 
toujours  le  doigt  sur  son  mousquet  ;  que  les  ennemis 
étaient  toujours  sur  ses  mers  :  qu’il  fournissait  une  garde 


quotidienne  très-forte  pour  protéger  Tile ,  et  quMl  était  fré¬ 
quemment  brillé ,  rançonné ,  éreinté  ou  tué  ,  avec  son 
privilège  de  ne  porter  les  armes  que  chez  lui.  A  part  ces 
misères ,  c’était  un  royal  privikige. 


Ils  ne  devaient  supporter  que  les  taxes  établies  dans  la 
sénéchaussée  de  Saintonge.  Nous  l’apprendrons  plus  tard, 
Il  promit  que  les  sénéchaux  ou  autres  officiers  ro3'aux  ne 
pourraient  s’approvisionner  dans  l’ile ,  qu’en  payant  les 
denrées  au  prix  courant.  Cette  clause  ne  paraîtra  naïve 
qu’aux  mortels  qui  ne  savent  pas  qu’en  temps  de  guerre , 
amis  et  ennemis  boivent  le  vin  ,  mangent  le  pain,  prennent 
le  lit,  et  paient  en  horions  et  en  coups  de  sabre. 

Enfin  les  négociateurs  s’engagent  à  laisser  rentrer  dans 
leurs  fov'ers  tous  les  insulaires  qui  faisaient  partie  de 
l’armée  anglaise  du  comte  de  Pcmbrock. 


Des  lettres -patentes  royales  vinrent  confirmer  ces  deux 
privilèges  ,  et  la  soumission  au  royaume  de  France  ne  s’est 
jamais  démentie.  Je  ne  peux  pas  en  dire  autant  de  la  parole 
royale. 

C’est  à  cette  époque  que  l’Aiinis  fut  séparé  de  la  Sain¬ 
tonge,  et  eut,  une  administration  particulière.  Les  itisu- 
laircs  purent  jouir  de  la  paix  si  féconde  pour  l’agriculture  , 
pendant  seize  ans,  jusqu’en  1388.  L’ile  d’Oleron  fut  acquise 
aussi  par  Charles  Y ,  au  profit  du  domaine  royal ,  et  cos 
deux  sentinelles  de  la  France,  à  l’ouest,  aücrmirent  la 
puissance  de  nos  rois. 

En  1408,  Charles  leur  octroie  de  nouvelles  lettres- 
patentes  ,  reconnaissant  que  les  insulaires  sont  souventes 
fois  arcés  ,  gâtés  ,  tournés ,  rançonnés  par  les  ennemis  de 
son  royaume  ,  u’aj^ant  pour  se  défendre  aucun  secours  que 


d’eux -mêmes.  Il  ordonne  i[ue  les  liabiiants  et  marchands 
de  cette  terre  qui  supporte  de  si  grosses  charges  ,  soient 
francs,  exempts  et  quittes  per|)étuellejneritde  tous  subsides, 


subventions,  tailles  ,  aydes  exiges  eu  France  ,  car  son  cœur 
ne  veut  pas  op|irimer  ses  sujets  ,  et  il  scelle  ces  lettres  en 
présence  des  ducs  de  Berry  et  de  Bourgogne,  des  comtes  de 
Mortaina:  et  de  Vendôme  ,  avec  de  la  cire  verte ,  sur  lacs  de 


soie  verte  et  rouge. 


Ce  fameux  mot  perpétHellenient  vécut  ce  que  vivent  les 
roses  politiques  ,  70  ans  ;  car  en  1479,  Louis  IX  conbrrae 
ce^  piiviléges,  mais  les  insulaires  paieront  par  cliacnn  an  , 
à  la  l'ecette  oi'dinaire  de  l’isle  ,  six  vingt-cinq  livres  tour¬ 
nois  de  rente?  Cet  excellent  roi  couvrait  l’ile  de  Ré  de  son 
amour  de  sonvcraîii  d’;ibüi'd  ,  et  de  sa  pateruité  comme 
seù/nenr  de  Pile  ensuite,  parce  qu’il  avait  jugé  convenable 
de  faire  décapiter  sou  beau-frèi'e  ,  le  comte  de  Saint-l'aul , 

seigneur  <le  lîhé,  et  de  s’emparer  île  ses  biens.  C’était  un 
passetemps  royal.  Une  tète  de  moins  ,  des  biens  en  pins. 

En  1498  ,  Louis  XII  confirme  àCompiègne  les  privilèges, 
franchises,  libertés,  exemptions,  octrois  de  ses  chers 
manants  de  Ré.  Il  vent  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à 
toujours.  Nütivelle  conlirmatiou  par  Fi’ançois  F*’ ,  en  1514, 
niais  ce  vert  galant  qui  faisait  des  vers  sur  l’instabilité  des 
femmes  ,  lorsque  lui-nième  tournait  comme  un  moulin  à 
vent ,  greva  nos  sels  des  dj  oits  do  gabelle  qui  s’élevaient  à 
50  livres  toinaiois  par  inuid.  François  calculait  que  ramour 
des  citoyens  s’élève  ou  s’abaisse  en  raison  des  impôts,  et  il 
avait  cantonné  îles  hommes  de  guerre  en  Poitou,  en  Sain- 
tongo  et  dans  le.s  îles.  Une  formidable  insurrection  suivit 
son  édit  vexatoire.  Tout  homme  qui  savait  porter  uti  mous- 


quet ,  se  leva.  L’ile  de  Ré  ne  resta  pas  en  arrière.  Il  fallut 
cependant  céder  à  la  force  brutale. 

Les  pauvres  insulaires  de  Rhé  et  d’Oleron  et  les  gens  de 
Marennes,  regardés  comme  les  instigateurs  de  cette  révolte, 
furent  arrêtés  par  les  archers  de  la  garde,  et  les  poings 
enchaînés  ,  furent  conduits  à  la  tour  de  la  Lanterne. 
François  accourt  à  la  Rochelle,  et  tient  son  lit  de  justice 
sous  un  dais  ,  ayant  à  sa  droite  les  jirinces  du  sang,  et  à  sa 
gauche  les  cardinaux.  Les  représentants  des  provinces 
révoltées  se  tenaient  debout  et  découverts  au  bas  du  trône, 
et  ne  surent  pas  garder  cette  dignité  que  donne  le  malheur. 
Ils  pleuraient  et  se  lamentaient.  Le  procureur-général 
conclut  à  la  peine  de  mort  ,  mais  le  roi  fit  grâce  et  rendît 
les  privilèges  que  ces  malheureux  réclamaient. 

François  F*'  leur  dit  qu’en  France  un  citoyen  doit  ses 
biens  et  sa  vie  à  FFtat,  et  que  lorsqu’un  gouvernement  a 
des  charges  ,  un  citoyen  ne  doit  pas  se  plaindre  des  impôts. 
La  révolution  française  a  répondu  qu’elle  ne  reconnaissait 
pas  les  charges  dues  à  des  amours  de  Gabrielle,  à  des  sou¬ 
rires  de  Maintenon  ,  à  des  guerres  inutiles,  à  des  orgies  de 
Parc-aux-Cerfs,  et  elle  a  brisé  les  trônes. 


Henri  11,  son  successeur  ,  confirme,  en  1553,  les  privi¬ 
lèges  rhctais,  mais  il  renonce  à  l’impôt  du  quart  et  demi- 
quart  qui  écrasait  nos  salines,  Des  représentations  s’élevaient 
<lu  sein  do  tous  les  pays  salicoles,  et  le  roi  ne  crut  pas 
devoir  résister  plus  longtemps  à  ces  cris  de  la  misère  et  de  la 
justice.—-  Additionnes  d’un  million  194  mille  livres  tournois, 
une  fois  payé  par  le  Poitou,  rAunis,  le  gouvernement  de 
la  Rochelle,  Marennes  et  les  îles  ;  — les  deux  tiers  par  les 
gens  du  tiers-état  ; — la  fable  du  loup  et  de  l’agneau  vous  en 
donne  la  raison; — l’autre  tiers  parles  nobleset  les  hommes 


(réglise.  Le  rai  déclare  donc  qu'à  partir  du  1^^*'  janvier  ,  les 
insulaires,  ruinés  et  la  bourse  vide,  pourront  vendi'c  et 
transporter  libi'ement  par  mer  et  par  terre. 


Fi'auçois  II  ,  Cbarlcs  IX  ,  Henri  111,  confirment  par 
lettres-patentes  les  privilèges  royaux  de  l’ile. 

Henri  IV  les  confinne  aussi,  parce  qu’il  veut  entretenir 
!a  vraie  amour  lovant  et  fidélité  de  scsclici‘s  et  bien  aimés 
les  manants  de  lié,  Ars  et  Loix.  àlais  il  exige  que  les  insu¬ 
laires  seront  tenus  de  demander  au  roi  la  confirmation  de 
leurs  privilèges,  de  dix  en  dix  ans.  Les  guerres  ayant  em¬ 
pêché  les  liabitants  de  procéiler  à  rentérinenient  des  pri¬ 
vilèges  dont  ils  jouissaient  ilopuis  une  période  de  deux 
cents  ans,  le  roi  renouvelle,  le  1.5  janvier  1596,  les  lettres- 
patentes  délivrées  au  camp  de  Cliartres.  Ce  diable  à  quatre 
était  du  reste  bon  diable  ,  car  en  iOÜ8  ,  il  exempte  file  de 
l’établissement  des  offices  de  jaugeurs,  et  des  droits  de 
jaugeage.  Cependant ,  six  ans  avant ,  il  avait  fait  une 
petite  rature  à  ces  contrats.  Il  avait  imposé  les  liabitants 
d’une  somme  de  3,500  écus.  Mais  Léonard  ,  sieur  de  Bour- 
iionville  ,  Baudoin  et  Clément  Giraud  sont  dé[mtés  vers  le 
roi  qui  reconnaît  la  justice  de  leur  requête ,  et  leur  fait 
comprendre  que  le  trésor  a  besoin  de  3,500  écus  qu’ils  ne 
paieront  plus  à  l’avenir. 

Cette  période  de  cinquante-deu-x  années  de  privilèges 
royaux  fut  très -favorable  aux  jiopulations  rhètaises ,  car 
les  exiéfences  de*  l’État  s’arrètcreut  lovalement  devant  des 
contrats  que  d’autres  rois  avaient  éludés  ;  les  insulaires  , 
nous  le  savons  déjà ,  payaient  ces  contrats  largement. 
Louis  XIII  le  déclare.  Les  liabitants,  dit-il  ,  sont  forcés  de 
veiller  constainmerit,  pour  éloigner  les  vaisseaux  ennemis. 
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].es  tempêtes  si  fréquentes  sur  ces  bonis,  sont  l’occasion  de 
dépenses  rnTjlti))liées  pour  subvenir  à  l’entretien  de  leurs 
digues.  Ils  ont  rendu  de  grands  services  à  la  couronne,  etc. 

Mais  les  dépenses  énormes  que  les  guerres  religieuses 
exigèrent,  et  que  Louis  XIII  fut  forcé  de  couvrir  par  des 
impôts ,  renouvelèrent  ces  droits  de  sel  qu’on  avait  si  chère¬ 
ment  rachetés.  Les  insulaires  furent  soumis  aux  impôts  que 
les  sels  de  Brouage  supportaient  déjà  ,  mais  ils  eurent  la 
promesse  royale  que  cette  charge  financière  ne  serait  que 
transitoire.  C’était  dur,  mais  c’était  juste.  L’île  courba  la 
tête  sans  murmurer. 

Louis  XIV  acceiite  l’héritage  des  privilèges  de  cette 
pauvre  île,  et  maintient  l’impôt  du  sel  ,  en  1052,  Cet 
impôt  de  35  livres  en  1629 ,  était  augmenté  de  8  livres  en 
1633  ,  de  10  livres  G  deniers  en  1039  ,  de  8  livres  en  1644, 
et  encore  de  2  livres  4  deniers.  Les  commis  à  la  recette  , 
alléchés  à  leur  tour  ,  pi  élevaient  de  leur  autorité  privée  , 
sur  chaque  navire,  dix  livres  encore.  Les  motifs  ne  man¬ 
quaient  guère.  Il  fallait  entretenir  les  fontaines  de  Brouage. 
Les  officiers  de  la  chambre  des  salines  avaient  besoin  de 
subsister.  Il  fallait  payer  douze  mesureurs  de  sel  ,  qui 
n’existèrent  jamais.  B  fallait  faire  la  guerre  ,  etc.  l^our  des 
gens  qui  vivaient  de  piàviléges  ,  toutes  ces  mesures  ne  jtou- 
vaient  pus  être  digérées  silencieusement;  une  députation 
j)rise  parmi  les  syndics  et  notables  ,  présenta  le  iS  décembre 
1652,  à  Louis-le-Grand,  une  requête  qui  exposa  l’état  de 
nos  populations  à  cette  époque  de  grand  eu  r  de  la  France. 

Voici  le  résumé  de  cette  requête  : 

La  terre  de  Illié  est  ingrate.  A  creuser  cette  terre  ,  le 
travailleur  ne  trouve  pas  l’aliment  de  tous  les  jours  ,  mais 
il  y  creuse  plutôt  sa  sépulture. 
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L’entretien  des  digues  que  la  mer  vient  de  rompre  ,  en 
inondant  le  tiers  de  l’île  ,  par  les  grandes  dépenses  exigées, 
la  réduit  à  la  misère. 


Les  fréquentes  alarmes  que  lui  donnent  les  Espagnols  et 
les  Anglais  ,  robligcnt  à  fournir,  tous  les  jours  ,  une  garde 
de  six  cents  bomnies. 


Toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  humaine  défaillent 
dans  rîlc. 


Elle  no  produit  de  blé  que  pour  la  nouiTÎture  de  deux 
mois.  Elle  fournit  peu  de  vins  ,  que  les  habilaiits  sont  forcés, 
par  leurfaiblesse  ,  de  transformer  en  eau-de-vie  et  vinaigre, 
ce  qui  leur  occasionne  beaucoup  de  peine  et  de  dépenses. 


Le  sel  seul  donne  la  vie  à  tout  ce  peuple  qui  liabîte  File, 
et  hii  |(ermet  de  suppoïtor  les  grandes  et  continuelles 
dépenses  qui  lui  incombent.  La  moitié  des  familles  rhétaisc 
a  déjà  abandonné  l’île  pour  n’y  jamais  revenir. 


s 


Les  insulaires  vont  demander  au  Poitou  et  à  l’Annîs  les 
denrées  qu’ils  ne  produisent  pas.  ].a  vexation  des rcceveui's 
de  ces  provinces,  qui  exigent  d’eux  les  mêmes  droits  que 
s’ils  étaient  Anglais  ou  Espagnols  ,  est  intolérable. 


La  population  se  croirait  cnnihielle ,  si  elle  caciiait  à 
Sa  Majesté  que,  par  l’exil  de  ses  familles  ,  elle  se  sent  inti¬ 
midée  à  l’approche  de  ses  enncmi.s. 

La  plupart  des  babitants  qui  ont  des  marais  salants  les 
abandonnent.  Ils  ont  payé  encore  l’impôt  du  sel ,  par  un 
excès  de  zèle  et  d’obéissance  ;  ils  ne  le  peuvent  plus  anjour- 
d’hui  par  l’excès  de  leur  misère. 


Quel  tableau  !  —  Le  soleil  de  deux  siècles  a  passé  sur 
File  ,  et  nous  permet  de  juger  du  progrès  Inimain,  et  des 
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craintes  qui  assombrissent  l’avenir.  Aujourd’hui  ,  la  vigne 
seule  donne  la  vie  à  ce  peuple  des  mers.  Mais  demain, Oli! 
ce  demain  m’épouvante.  Les  salines  de  l’Ouest  succombent, 
les  restrictions  de  l’administration  maritime  sur  l’industrie 
des  eaux  rendent  la  pèche  infertile,  et  la  transformation  de 
nos  marais  impossible.  Nos  vignobles  ,  par  la  concurrence 
légitime  et  l’extension  de  la  vigne  en  France,  peuvent 
sombrer  aussi.  Le  chemin  de  l’exil  n’est  jamais  fermé  pour 
l’humanité.  Ouvrons  donc  l’oreille  à  ces  humbles  remon¬ 


trances  que  nos  pères  du  xvne  siècle  adressaient  au  grand 
roi  Louis  XIV,  quand  ils  lui  disaient  :  Que  leurs  franchises 
et  libertés  que  les  rois ,  ses  aïeux,  leur  avaient  accordées  à 
perpétuité ,  étaient  la  base  de  leur  existence  misérable  et 
d’où  coulait  la  monnaie  de  l’impôt  des  digues  ,  et  des 
exigences  de  la  vie;  que  ces  libertés  n’orit  jamais  été  atta¬ 


quées,  sans  que  leurs  pères  n’obtinssent  aussitôt  une  répa¬ 
ration  royale ,  et  qu’ils  espèrent  que  Louis  XIV ,  leur  roi 
et  leur  père ,  les  déchargera  des  impôts  du  sel ,  et  des  im¬ 
positions  exigées  en  Poitou  pour  les  denrées  et  marchan¬ 
dises  qui  rloivent  être  consommées  dans  l’ile. 


Mais  les  insulaires  oubliaient  que  la  justice  doit  tirer  son 
chapeau  devant  un  fermier  des  droits  de  Tîrouage  ;  devant 
un  fermier  des  cinq  grosses  fermes;  devant  les  propriétaires 
des  droits  accordés  sur  les  sels  de  Brouage;  devant  des 
receveui's  des  droits  provinciaux ,  tous  gens  de  la  famille  des 
sangsues  terrestres  ;  devant  un  roi  qui  a  une  petite  guerre 
de  Hollande  le  matin,  une  guerre  d’Espagne  le  soir  ,  des 
milliers  d’ouvi'iers  pour  embellir  Versailles  ,  et  des  danses 
oii  les  astres  et  les  fleurs  tourbillonnaient  autour  du  prie- 
Dieu  de  Madame  de  Main  tenon. 


Louis-le-Grand  ,  au  milieu  de  son  conseil  d’état .  déclare 
\ 


que  l’impôt  de  35  livres  24  deniers  lui  appartient...  que 
l’impôt  des  19  livres  fî  deniers  est  engagé  pour  le  duc 
d’Orléans,  et  que  ces  deux  impôts  doivent  rester;  que  les 
insulaires  seront  déchargés  de  la  moitié  seulement  des 
autres  droits  sur  le  sel  ,  et  qu’ils  auront  la  faculté  de  rem¬ 
bourser  en  dix  années ,  à  mesure  de  la  vente  des  sels  ,  la 
somme  équivalente  à  celle  qui  représente  l’autre  moitié  de 
ces  droits,  et  qui  a  été  versée  par  les  fermiers  dans  les 
collVes  de  l’Etat  ;  que  l’impôt  des  cinq  grosses  fermes  est 
inattaquable;  et  enfin  que  les  droits  perçus  par  ses  chers 
receveurs  provinciaux  seront  consei  vés,  parce  que  les  insu¬ 
laires  ne  sont  pas  Réijuicolcs  ,  ce  qui  les  prive  de  l’inesti¬ 
mable  avantage  d’avoir  des  bureaux  de  consej  vation  des 
droits  dus  à  Sa  Majesté  ,  sur  les  deni'ées  ex]iédiée3  en  pays 
étranger. 


En  '1()62,  Louis  XIV  confirme  les  exemptions  des  di-oits 
de  jaugeage  que  ses  aînés  et  icaux  les  babitants  de  lîé  et 
ceux  do  la  lïocbelle  avaient  obtenues  en  remboursant  les 
offices,  malgré  les  oppositions  du  maître  apothicaire  Pierre 
Buvard  ,  et  de  son  acolvte  Denvs  Aueber  ,  de  la  Uochelle, 
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propriétaires  des  jauges  de  cette  ville  et  de  l’ilc  do  Ué. 

En  1075,  les  iiabitants  assemblés  avaient  obtenu  de  l'in¬ 
tendant  Domun,  un  singulier  privilège.  Dans  toute  l’étendue 
du  territoire,  rentrée  et  le  débit  de.s  vins,  caux-de-vic , 
bière,  cidre,  liqucui’s  et  boissons,  étaient  interdits,  de 
quelques  pays  que  ces  liquides  fussent  tirés.  Je  n’admire 
pas  beaucoup  Brutus  condamnant  son  fils  à  mort,  mais  je 
tombe  en  extase  devant  dos  insidaires  se  condamnant  par 
)iatriotisme  à  ne  boire  que  du  vin  du  crû  ,  voire  même  de 
la  piquette. 
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La  concurrence  les  épouvantait.  Ces  gens-là  devaient  mal 
goûter  le  libre  échange  qui  a  Lut  la  fortune  vinicole  de  l’île 
depuis.  —  Un  siècle  de  piquette  ! 


Des  ordonnances  de  1075,  de  1C85  ,  de  1687  ,  de  1718  , 
poursuivent  les  contraventions  de  peines  assez  vives. 
Cependant,  comme  l’amende  n’éLait  que  de  5Û  francs  ,  et 
que  la  contrebande  faisait  gagner  mille  pourcent,  les  contre¬ 
bandiers  ne  manquaient  pas ,  et  on  buvait  encore  du 
bordeaux  à  la  barbe  des  marchands  de  piquette.  Mais 
Louis  XV  fit  défense  à  toute  personne,  noble  même,  de 
transporter  des  liquides  dans  l’ile  ,  sous  peine  de  confisca¬ 
tion  et  de  500  livres  d’amende.  Le  roi  en  soit  conseil ,  le 
duc  d’Orléans  régent,  présent. 


En  1681,  Lambert,  marchand,  à  Saint-Martin ,  imagine 
de  faire  descendre  à  terre  un  chargement  de  vins  de  lîor- 
deau.x  blancs  et  rouges,  à  l’adresse  du  roi  d’Angleterre. 

Les  barriques  étaient  si  mauvaises  !  Il  fallait  les  transvaser. 

«■ 

On  ne  pouvait  guère  exposer  la  table  de  ce  royal  client  à 
chômer  du  vin  qii’il  attendait  avec  anxiété.  Mais  le  séné¬ 
chal  de  la  baronnie  ordonne  au  syndic  de  faire  rembarquer 
aussitôt  ces  barriques  qui  sentaient  la  contrebande ,  et 
condamne  ce  Lambert ,  trop  officieux,  à  00  francs  d’amende, 
60  pour  les  pauvres  de  rhôpltal ,  15  pour  la  seigneurie  , 
et  15  poui‘  les  pauvres  lionteux.  Les  gourmets  de  l’ile  ne 
savent  pas  ce  qu’ils  doivent  à  la  révolution  de  93 ,  qui  a 
eu  tort  cependant  de  nous  enlever  tous  les  privilèges  royaux 
dont  je  viens  de  vous  parler.  Ces  privilèges  avaient  été 
vidimés ,  en  1790,  par  Luce  et  Eclalrcy,  notaires  royaux  de 
la  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle, 

Une  transaction  du  19  décembre  1675  nous  fait  connaître 
un  arrêt  de  Louis  XIV ,  qui  a  roriginalité  de  répoque.  Il 
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ordonne  que  les  habitants  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  et 
de  la  Flotte  paieront  an  sieur  T.arnbert ,  trésorier  de  la 
cathédrale  de  la  lîoclielle,  et  à  scs  successeurs,  dix  sols  par 
quartier  de  terre  et  livre  de  marais  ,  à  la  recette  établie  à 
Saint-Martin.  Maîti‘e  jSicülas  Gaiibrit,  de  ce  bourg,  y 
attendra,  pendant  quinze  jours,  l’impôt  de  chaque  habitant, 
muni  du  plan  de  sa  propriété,  sous  peine  de  poursuites. 
L’huissier  Cliéron  donne  assignation  à  Clair  Baron  ,  syndic, 
et  au  lieutenant  politique  de  la  Flotte,  de  comparoître 
devant  le  lieutenant-général  de  la  Rochelle,  pour  accepter 
cette  transaction.  Ce  qui  eut  lieu. 

Ce  n’était  pas  assez  de  payer  les  fontaines  de  Brouage, 
il  fallait  encore  subventionner  les  trésoriers  de  cathcdrah.'. 

La  puissance  royale  n’était  donc  connue  de  nos  popula¬ 
tions  rhétaises  que  par  ces  privilèges  qui  n’avaient  de  force 
que  par  la  faiblesse  de  la  France  ,  et  qui  n’étaient  j>lus 
qu’une  lettre  morte  entre  les  mains  des  rois  qui  se  nom- 
niaient  François  B'',  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Mais  les 
privilèges  seigneuriaux  n’ont  pas  eu  le  jiiême  cai'actère.  Ils 
représentaient  le  contrat  de  famille,  le  code  civil  et  criminel, 
l’auto  ri  té  du  père  ,  et  nous  pouvons  y  glaner  quelques  rap- 
jn’ücliements  qui  feraient  tache  sur  notre  législation.  Tous 
ces  privilèges  des  seigneui's  suzerains  ,  jusqu’à  Bueil ,  ont 
été  vidimés  en  lÔGl  ,  par  Martin  T.arsère  et  René  Duisseau, 
notaires  seigneuriaux;  et,  on  iül5,  par  les  notaires  royaux 
Dupuy  et  Beaudin,  à  la  requête  de  Lecliantre,  ministre  de 
la  Flotte ,  en  Ré.  En  1728,  l’imprimeur  Mesnler ,  de  la 
Rochelle,  a  relevé  tous  ces  titi'es  ,  dont  nous  ne  donnerons 
qu’une  analyse  raisonnée. 

Pour  expliquer  le  motif  de  ces  pi  iviléges  ,  j’ai  dit,  avec 
tout  le  monde,  que  les  insulaires  n'aui-aient  pas  nu  vivre 
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sans  eux  ,  sur  une  terre  ingrate.  J’aurais  tlù  ajouter  que 
l’île  était  un  gâteau  que  trois  maîtres  se  disputaient  :  les 
seigneurs  suzerains  ,  les  Anglais  et  les  rois  de  Fi'ance.  Les 
caresses  pleuvaient  dans  l’air  alors,  et  plus  tard  les  pattes 
douces  ont  montré  les  griflos. 

Xos  seigneurs  suzerains  réclaniaîcnt  souvent  des  rois  de 
France ,  des  privilèges  pour  leurs  manants  ,  et  par  leur 
parenté  avec  les  familles  royales  ,  la  voix  de  ces  seigneurs 
était  très- écoutée, 

Savary  et  Kaoult  de  âfauléon  furent  les  premiers  législa¬ 
teurs  de  nos  luiviléges.  La  famille  seigneuriale  des  Tliouars 
avait  accepté  ccs  privilèges,  dont  les  titres  originaux  ne  nous 
sont  pas  parvenus. 

En  1289 ,  Guy ,  vicomte  de  Tliouars,  seigneur  de  Taltnont, 
Maraiis  et  île  de  lîé  ,  et  âlarguerite  d’Eu,  sa  femme  ,  nous 
dorment  le  salut  en  notre  seigneur ,  perdurable,  le  jeudi 
après  Saiat-.Tean-Baptiste.  Faisons  savoir  qu’à  la  prière  de 
nos  hommes  et  de  nos  femmes,  étant  et  manants  de  notre 
île  de  lté,  paroisses  de  Saint-Martin  et  de  Sainte-Marie  de 
lié.  et  anti'es  lieux  de  l’ilc.  nous  ratifions  les  anciens  usages 
de  nos  trè.s-humhles  antécesscurs  .  les  âlauléons. 


Nous  devons  faire  remarquer  ici  (pie  Saint-Martin,  en 
1289 ,  est  déjà  le  bourg  le  plus  irn[>orlant  avec  Sainte-Marie, 
et  que  le  Bois  n’est  intime  pas  cité  dans  cet  acte  authentique. 

Ce  préamhulc  est  suivi  d’une  exposition  peu  méthodique 
des  droits  accordés  aux  manants,  que  nous  ne  poursuivrons 
que  dans  les  détails  qui  peuvent  nous  intéresser,  laissant, 
comme  nous  l’avons  fait  pour  les  vieilles  campagnes,  tous 
les  points  inutiles  à  une  histoire,  qui  ne  doit  pas  ramasser 
tous  les  nom.s  et  toutes  les  virgules  des  vieux  parchemins. 
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Des  affaires  criminelles  et  délits  —  Guy  veut  que  les 
jugements  soient  faits  par  les  manants  de  file,  envers  quel¬ 
conque  personne  que  ce  soit,  sauve  l’argent  au  seigneur  de 
son  pain  et  de  son  vin,  c’est-à-dire,  sauf  les  domestiques 
commensaux  de  la  maison  du  seigneur.  Ces  jugements 
pourront  avoir  trois  assises  ,  niais  on  doit  juger  à  la  quarte. 
S'ils  V  (léniillerit  ,  rafîaire  devra  être  renvovéc  devant  le 
seigneur  ou  scs  délégués,  mais  alors  ces  manants  coiffés  du 
bonnet  de  juges  ,  feront  tous  ensemble  une  amende  de 
soixante  livres.  Si,  au  contraire,  ils  font  un  jugement  mau¬ 
vais,  et  que  la  partie  lésée  en  appelle,  il  feront  encore  tous 
ensemble  une  amende  de  soixante  livres ,  et  rendront  les 
dommages  à  partie. 

Louis  de  Thouars,  en  1357,  leur  accorde  le  droit  de  pi'é- 
sentation  d’un  juge  criminel  ;  ils  pourront  le  casser  et  le 
remplacer,  s’il  y  a  lieu.  Mais,  — remarquons  bien  ce  mais, 

—  si  ce  juge  rend  mauvais  jugement  par  malice  ou  concus¬ 
sion,  ce  jugement  sera  cassé  et  le  juge  sera  condamné  à 
60  francs  d’amende,  à  une  indemnité,  aux  frais,  etc.  ;  mais 
si  le  juge  a  agi  par  ignorance,  les  babitants  paieront  pour 

le  juge.  Le  juste  Salomon  ne  parlait  pas  avec  plus  d’équité. 

—  Responsabilité  du  juge.  —  Responsabilité  de  ceux  qui 
nomment  ce  juge  !  —  Je  sais  bien  qu’aujourd’liui  les  juges 
en  France  sont  incorruptibles,  et  exempts  de  ces  passions 

malicieuses  que  Louis  de  Thouars  flétrit  ainsi.  Nous  savons 
tous  que  l’ignorance  ne  se  trouve  jamais  sous  un  bonnet  de 

juge.  Mais  enfin  le  xiv^  siècle  avait  sans  doute  d’excellentes 
raisons  de  soupçonner  la  nature  liumaine ,  même  sur  le 
siège  de  la  justice.  Les  seigneurs  de  fîîe  conservaient 
cependant  toujours  leurs  droits  de  haute  et  basse  justice. 


Des  Vins.  —  Sous  le  règne  d’Henri  IV  ,  les  vins," à  leur 
sorti  J  tle  l’ile  ,  payaient  dix  sols  par  tonneau.  Mais  ce  qui 
clémcintrerantipathie  que  les  gu  erres  an  glaises  avaient  laissée 
dans  le  sein  de  nos  populations  ,  c’est  que  les  commerçants 
de  cette  nation  payaient  vingt  sols  ,  lorsque  les  autres 
natic  ns  n’en  payaient  que  dix. 


Sous  les  seigneurs  ,  les  insulaires^  quelques  jours  avant 
les  vendanges,  coupaient  quelques  raisins  noirs,  pour  faire 
le  vi  1  des  vendangeurs.  On  tolérait  aussi  que  les  vignerons 
pussent  récolter  quelques  paniers  de  raisins  pour  leur 
usa  g  2.  Mais  les  abbés  des  Chateliers  virent  qu’on  abusait 
de  celte  tolérance  ,  et  ils  obtinrent  jugement  contre  les 
habitants  de  Sainte-Marie  ,  pour  abolir  cette  coutume. 


Guy  de  Thouars  veut  cpae  chacun  puisse  vendanger  à 
son  gré  ,  et  partout,  sans  en  attondre  congé  de  lui,  et  sans 
1  ici!  exiger  de  la  récolte  en  vin,  si  ce  n’est  de  bonne  volonté, 
.l’aime  à  retrouver  ainsi  dans  ces  vieilles  institutions,  ces 
libertés  qui  font  rougir  le  xix's  siècle  ,  qui  demande  encore 
naïvement  si  le  ban  des  vendanges  doit  être  aboli. 

On  recevait  alors  la  vendange  dans  des  mayaux,  nommés 
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plus  tard  mcuux,  du  mot  mérain  ,  sans  doute.  —  Ce  sont 
les  cuves  de  nos  vignerons. 

Guy  permit  aux  Iiomnies  et  aux  femmes  de  l’île  de 
vendre  vin  à  taverne  ou  en  gros ,  et  de  charger  sans  nttlles 
coutumes,  c’est-à-dire  sans  droits.  Chacun  pouvait  avoir 
sa  mesure  à  vin ,  signée  du  seigneur ,  sauf  l’amende  qui 
suivait  si  la  mesure  était  trouvée  fausse. 


Lorsque  en  1289  ,  Guy  de  Thouars  s’élevait  ainsi  contre 
ta  mauvaise  foi  du  vendeur,  il  ne  prévoyait  pas  que  dans  le 
xi\*  siècle  ,  la  tromperie  dans  le  commerce  des  liquides 
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Si-M'ait  un  art.  Nos  tonneliers  excellent  h  fabriquer  des 
futailles  de  30  veltes  qui  en  contiennent  32,  et  nos  produc¬ 
teurs  de  vins  sont  [lassés  maîtres  dans  la  science  du  mélange 
des  liquides.  Le  vigneron  accuse  le  négociant,  et  riee  rcrsa. 
La  justice  qui  roule  carrosse  de|Hiis  le  jour  où  elle  a  mangé 
l’huître  du  bon  Lafontaine ,  fait  des  lois  qui  n’atteignent 
que  les  imbéciles;  ce  que  je  prouve  par  radage  de '1860. 
Un  trompeur  qui  passe  à  travers  les  mailles  de  la  justice 
sans  V  rester,  est  un  lionnete  citovon.  —  Il  élait  si  adroit, 
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Dans  le  xvi®  siècle,  le  vin  de  l’ile  étaiL  vendu  10 francs  îo 
tonneau,  13,  30,  45,  GO,  '100  et  l‘20  francs  même.  Mais 

à  10  fi'ancs,  les  populations  étaient  misérables.  Le  quai'ticr 
de  vignes  valait  mille  à  quinze  cents  livres,  La  journée  du 
laboui’eur  était  fixée  à  dix  sols  par  jour  >  avec  une  cliopine 
do  vin.  Il  a  obtenu  plus  tard  douze  sol.s.  Dans  le  xvn®  siècle, 
le  cours  du  vin  a  oscillé  dans  cette  même  variation  de  pri.x 
que  nous  voyons  dans  le  XVF.  Arcèro  nous  a|ipreiid  qu’en 
1730  à  1750,  la  barrique  de  vin  pour  la  clinudièro  était 
[layée  '10  à  1  1  livres, 

I.e  vîii  de  l’ile ,  à  l’ombre  du  privilège  que  nous  avons 
fait  connaître,  se  con^minuiit  en  grande  partie  en  nature, 
et  CO  qui  restait  était  converti  en  eau -de -vie  qui,  d’après 
les  termes  do  l’ari'èt  de  Louis  XIV  ,  était  cxpédiédiors  du 
royaume. 

*lJans  le  dernier  siège  de  la  lïochelle,  le  viii  de  l’ile  se 
vendait  dans  cette  malheureuse  ville  'î‘2  et  jusqu’à  45  sols 
le  litre.  Il  est  bon  de  savoir  que  l’àne  de  Pierj'e  Viette,  bien 
maigre  cependant  pour  faii'e  de  succulents  beeftaks ,  fut 
aciicté  le  môme  jour  ‘28'2  francs,  et  que  deux  gousses  d’ail 
furent  jiayces  40  sols. 

Les  vignobles  de  rAiinis  étaient  foiLernent  imposés,  et 


ilui  imuîiit  cepeiulant  im  revenu  ])eü  considérable.  En  1753, 
on  évalue  les  terres  au  sujet  du  dixième.  Le  produit  par 
quf  rtier  pour  les  bonnes  terres  est  fixé  à  lo  livres  pour  les 
ter'es  de  premier  ordi'e,  U)  pour  les  médiocres  ,  5  pour  les 


mauvaises.  Le  quartier  en  vignes  donnait  en  moyenne  huit 
barriques  de  vin  ,  ce  qui  le  plaçait  dans  la  preinièra  caté¬ 
gorie.  On  prétend  que  les  vignobles  étaictit  moins  travaillés 
qir  aujourd’hui.  —  C’est  une  erreur.  —  Dans  une  transac¬ 


tion  entre  les  oratoriens  et  des  fermiers,  on  stiimle  que  les 
vignes  recevront  si.x  et  sept  labours  pour  les  rendre  ])Iu3 
fertiles. 


Naufrages.  —  Les  Gaulois  pillaient  le  navire  échoué  sur 
les  grèves,  et  mettaient  l’équipage  à  mort.  En  1226 ,  Henri, 
roi  d’Angleterre  et  duc  d’Aquitaine,  ordonne  que  sur  les 


côtes  de  l’Auiiis,  la  cargaison  sei'a  rendue  aux  naufragés. 
Si  l’équipage  avait  péri,  la  cargaison  devait  appartenir  au 
seigneur  do  la  terre  riveraine. 


Les  privilèges  des  Thouars  ,  en  1289  et  1357  ,  nous 
donnent  quelques  notions  intéressantes  sur  les  épaves 
trouvées  sur  l’arène  ou  sablon  de  mer.  Si  le  tronc  d’un 


chêne  ou  du  méruin  viennent  à  la  côte,  le  seigneur  partage 
par  moitié  avec  celui  {[iiî  les  trouve.  Mais  si  ce  inérain 
n’avait  pas  été  al>attn ,  mais  déraciné,  il  appartiendra  à  celui 
qui  le  découvre.  Le  possesseur  avait  quinze  jours  pour  payer 
les  droits,  mais  Louis  de  Thouars  lui  accorde  quarante  jours. 
Si  quelque  riverain  prend  à  la  rayne  —  laisse  de  mer  — 
un  esturgeon  ou  un  marsouppe,  il  aura  droit  à  la  moitié  , 
mais  le  seigneur  prélèvera  l’échine  sur  deux  doigts  de  large. 
Ces  gros  poissons  étaient  dits  poissons  royaux ,  et  quand 
une  baleine  s’échouait  sur  le  sablon,  elle  appartenait  en- 


tièroinent  au  seigneur  suzerain  ,  qui  disait  ;  car  tel  est 
notre  plaisir.  Cette  forn'jule  nous  prouve  la  royauté  de  nos 
seigueurs,  qui  avalent  le  droit  souverain  de  francs-fiefs  et 
qui  jouissaiejit  eu\-m&mes  de  ce  droit.  On  a  prétendu  que 
lorsque  les  seigneurs  avaient  fait  hommage  aux  Rois  de 


Fi'ance,  ils  avaient  accepté  le  titre  de  Ijarons.  L’erreur  est 
notoire.  Cliarles  VI ,  en  1408,  déclare  que  son  cher  cousin, 
Pierre  d’Aniboise,  seigneur  de  l’île  de  lîé ,  possède  cette 
terre  et  seigneurie,  francdiement,  sans  en  reconnaître  aucxm 
seigneur  ,  sinon  en  franc  aveu,  jiiais  que  sou  féal  cousin 
reconnaît  cependant  tenir  cette  seigneurie  à  foi  et  liornmagc 


lige,  du  roi  de  France. 


Les  seigneurs  ont  été  souvent  dan.s  l’obligation  de  ré¬ 
clamer  les  droits  d’épaves  ii  ces  rapineurs  des  plages  qui, 
aujourd’liui  encore,  malgré  la  surveillance  administrative, 
mettent  dans  leurs  rapines  l’activité  qu’on  remarque  dans 
les  sauterelles  des  Sablons,  acliarnées  autour  d’un  cadavre. 


Dans  les  privilèges  accordés  par  Amboise,  au  moustierde 
Notre-Dame  de  Citeaux ,  nous  voyous  que  ce  seigneur 
donne  —  pour  le  salut  de  son  unie ,  —  la  quatrième  partie  " 
des  poissons  pris  dans  sa  terre  d’Ars  et  de  Loix. 


Code  rural.  —  Les  seigneurs  qui  recherchaient  tous  les 


moyens  d’attirer  une  popidation  sur  leurs  terres,  accor¬ 
dèrent  des  privilèges  ruraux  assez  larges.  Les  guerres ,  les 
pillages  enlevaient  souvent  à  ces  agriculteurs  le  bénéfice  de 
ces  largesses  ;  la  servitude  seigneuriale  qui  ôtait  au  labou¬ 
reur  cette  jouissance  de  la  possession  moderne,  pouvait  bien 


occasionner  souvent  le  paupérisme  agricole.  Mais  nous 

P  I  f 

sommes  parfois  trop  sévères  pour  ces  institutions  passées 


que  nous  jugeon.s  mal. 


>iM  — 


Croyez- VOUS  que  la  propriété  foncière  de  file  qui  supporte 
d’énormes  im|>(>ts ,  qui  voit  la  propriété  salicole ,  par 
exemple ,  classée  en  première  catégorie,  lorsque  les  décrets 
la  rejettent  dans  la  classe  des  marais  gâts,  croyez- vouSj  dis- 
je,  que  cette  propriété  paie  moins  que  sous  les  Mauléons  ? 


Il  y  avait  les  droits  du  5®  ,  du  13<! ,  du  15*,  du  quart ,  de 
la  dime ,  etc.  Guy  de  Thouars  su[)priine  tous  ces  droits  ,  et 
impose  la  terre  de  cens ,  de  dix  sols  par  quartier  de  vigne, 


de  terre  ou  de  marais ,  gagnablc  ou  non  gagnable  ,  mesuré 
à  la  mesure  de  la  Leu,  qui  était  de  -4,000  ceps  plantés.  Ces 
di’oits  étaient  payés  ,  à  son  liéhergement  h  Saint-Martin, 
moitié  à  Noël ,  moitié  à  Pâques.  Un  retard,  après  quinze 
jours  de  délai ,  était  puni  de  5  sols  d’amende ,  et  enfin  de 
recours  contre  les  biens  du  retardataire. 


Guy  dit  :  terres  gagnables  ou  non  gagnables;  il  y  avait 
alors  dans  l’ile  des  terrains  gâts  et  des  mai'ais  gâts.  C’étaient 
des  non  valeurs  qui  payaient  sans  profit  pour  le  laboureur. 
11  fallut  vingt-neuf  ans  de  réclamations  pour  que  Jean  de 
Thouars,  successeur  de  Guy,  reconnût  qu’il  n’était  pas  juste 
de  forcer  les  insulaires  à  prendre  des  terrains  gâts  et  forêts 


qui  ne  produisaient  pas  l’impôt  de  10  sols  par  quartier.  Ils 
avaient  résisté  à  cet  impôt ,  et  il  les  décharge  de  toutes 
redevances  passées ,  pourvu  qu’ils  paient  ensemble  une 
rente  de  cinq  cents  sols  sur  leurs  maisons  et  terres  franches 
ou  cultivées.  11  les  décharge  encore,  par  amour  de  la,  paix, 


dit- il,  des  droits  d’Araines  ou  marais  gâts  ,  non  payés, 
mais  à  l'avenir  ils  paieront  dix  sols  par  quartier  d’Araines. 


Il  permet  aux  insidaires  de  faire  pâturer  librement  les 
animaux  sur  les  terrains  gâts,  et  cette  liberté  est  encore 
respectée  sous  le  nom  de  biens  communaux. 


I 


‘2(  K  ; 


Mais  dans  cette  charte  <lutée  de  suit  château  d’01oime,.Teati 
fait  remarquer  sa  perspicacité  financière.  Scs  prédécesseurs, 
dans  leurs  chartes ,  avaient  oublié  certaine  rente  de  cent 
livres  sur  laquelle  la  baillette  patoruelie  même  gardait  le 
silence.  Il  ne  peut  pas  accepter  une  j^areillo  rcticence ,  et 
o.xigo  par  transaction ,  f)Ü0  francs,  une  fuis  payés;  il  les 
lient  quittes  ,  et  inaintient  la  rente  pour  ravenir. 


Guy  de  Thouars  exempte  de  l’impèt  le  lief  Brossard,  qu’un 
.\r,  Brisson  ,  procureur  du  roi,  à  la  Rochelle,  posséda  plus 
tard  ,  comme  époux  de  demoiselle  de  Boudigaîe  ,  le  fief  de 
Boè,  et  la  Fourest  de  Ré  ,  comme  domaines  suzerains. 


lais  terres  qui  doivent  être  jj/nntées 


devront  l’ètre  en 


quati'e  ans,  et  seront  exemptes  il’impots  pendant  le  meme 


esjiace  de  temps.  Mais  si  ragricultcur  y  sème  du  blé ,  le 
seigneur  aura  droit  de  terrage. 


Cette  loi  se  rapproche  de  la  loi  française ,  qui  exonère 
semis  en  bois ,  les  lais  de  mer  livrés  à  l’agriculture.  Mais 
elle  est  surtout  remarquable  parce  qu’elle  a  sauvé  l’agri- 
culture  mourante  d’une  terre  ingrate ,  lorsque  dans  le  xixe 
.siècle  ,  nous  voyous  le  Gouvernement  refuser  do  tendre  la 
main  à  une  industrie  de  file  qui  expire  dans  toute  sa  force 
de  production. 


Guy  veut  préserver  sa  fourest.  Ses  arrêts  nous  font 
connaître  les  animaux  employés  ilans  ragriculture  ;  si  un 
bœuf  ou  une  vache  sont  pris  dans  cette  forêt,  te  propriétaire 
paîei’a  quatre  deniers;  uuiiue  ou  un  cheval  ne  paieront  que 
deux  deniers.  Si  un  liomine  est  pris  avec  la  brandie  qu’il 
aura  coupée,  il  paiera  soixante  sols,  et  il  ne  paiera  j-ieii  s’il 
est  pris  sans  la  branche. 


Si  un  insulaii'e  ne  payait  pas  ses  dettes,  on  pouvait  faire 
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saisir  ses  ivieubles  et  les  faire  vendre.  Mais  le  seigneur  fit 
défense  do  transporter  ces  meubles  en  dehors  de  l’ile  ,  tant 
qn’on  trouverait  un  acquérenr  dans  l’ile.  Gela  semblerait 
[trouver  que  les  ouvriers  étaient  rares  alors ,  et  qu’il  était 
difficile  de  se  procurer  les  choses  meublantes  d’une  maison. 


Le  débiteur  était  tenu  de  prouver  son  meublage  qu’il 
donnait  en  garant,  jiar  témoin,  ^[ais  Louis  de  ïbouars 
abolit  ce  témoigriage. 

Mais  si  pour  dettes  on  vendait  maison,  terre  ou  vigne, 
il  n’v  avait  vente  nulle.  Ces  mesures  ne  peuvent  s’expliquer 
que  par  ce  besoin  impérieux  que  le  seigneur  comprenait, 
(le  défendre  cette  société  naissante,  et  de  conserver  les 
gages  de  ses  redevances. 


La  chasse. 


La  nature  des  chasses  de  l’ile  devrait 


(dacer  cette  ttu’re  en  deliors  de  la  loi  française  sur  la  chasse, 
loi  que  j’ai  démontrée  fausse  dans  son  principe  et  insoute¬ 
nable  dans  ses  conséquences.  Nos  chasses  s’exercent  sur 
des  oiseaux  de  passage,  qui  sont  la  manne  de  tous  les 
peuples.  Nos  seigneurs  étaient  plus  libéraux  que  iu).s  lois. 


Guy  veut  que  tous  les  insulaires  aient  le  droit  de  chasser 
sur  ses  garennes,  le  lièvre,  la  perdrix,  le  connil,  l’oiseau 
sauvage.  —  L’ile  de  1289  possédait  donc  des  animaux  qui 
ont  disparu  par  la  destruction  des  bois,  — avec  ou  sans 
chiens  ,  avec  ou  sans  rets  ,  et  en  tout  temps.  —  Il  veut  que 
celui  qui  pourra  tenir  chien  dic'/.  lui,  le  fasse  sans  empè- 
chenieiit,  En  180“),  les  l'ets  sont  proscrits,  les  chiens  paient 
patente  ,  et  la  chasse  est  le  privilège  du  riche. 


viers , 


seigneur  ne  se  réservait  que  les  faucons ,  les  éper 
et  les  grilfaulx  ,  car  ce  sont  des  oiseaux  royaux. 


—  — 

Droits  de  réunion.  —  Louis  de  Tliouars  accorde  aux 
insulaiies  le  droit  tic  s’assembler  dans  un  intérêt  quel¬ 
conque,  pourvu  cependant  que  ce  ne  soit  pas  contre  le 
seigneur  ou  contre  ses  Ktats.  Il  leur  donne  le  droit  d’établir 
entre  eux  les  impôts  qu’ils  doivent  supporter.  Pour  cela, 
qiielqiuis  habitants  étaient  nommés  dans  chaque  paroisse 
pour  établir  les  l'ùles,  et  les  deniers  étaient  l’eniis  entre  les 
mains  d’une  personne  solvable  ,  qui  était  choisie  par  la 
majorité  des  habitants. 

Plus  tard,  les  rois  accordèrent  cette  jtermission  de  s’im¬ 
poser,  sur  le  rapport  du  contrôleur  général  des  finances, 
d’après  l’avis  de  rintendant  de  la  province.  Des  délégués 
des  paroisses  établissaient  les  rôles  vérifiés  par  l’intendant, 
et  la  répartition  était  faite  en  présence  des  syndics  et  des 
lieutenants  politiques.  Les  deniers  étruent  encore  dé|iosés 
entre  les  mains  d’un  élu  des  habitants.  Ainsi,  sous  Louis  XIV, 
le  Conseil  royal  recherche  les  moyens  de  liquider  les  dettes 
(les  insulaires.  Le  sieur  Bégon  dépose  son  procès-verbal  le 
23  juillet  1094.  Un  acte  d’assemblée  générale  des  habitants 
demandant  au  roi  la  permission  de  s’imposer  d’une  somme 
de  30,000  francs,  est  déposé  le  24  juin  109G.  Sa  ilajesté 
permet,  le  22  octobie  iü97  ,  (|ue  les  habitants  puissent 
s’ijuposer  sur  le  généi-al  et  sur  les  maisons,  terres,  marais 
et  autres  domaines  de  quelque  nature  qu’ils  soient,  appar¬ 
tenant  soit  aux  liabitants,  soit  aux  étrangers  privilégiés  ou 
non.  Ces  deniers  devaient  servii-  au  paiement  des  cliarges 
ordinaires  ou  extraordinaires,  toiles  que  logement  de  l’état- 
inajüi'  et  dettes  de  travaux  généraux. 


Dajis  ces  assemblées  populaires,  on  levait  des  tailles  sur 
les  habitants  ,  pour  le  paiement  annuel  des  redevances  et 


—  — 

reiites  thies  aux  seigneurs.  Plus  tard,  ces  impôts  particuliers 
f'ui’ent  encore  soumis  au  contrôle  des  intendants  de  province. 


Les  devoirs  de  la  mer.  —  La  noble  famille  des  Thouars 
habitait  ses  cliîitellainies  de  Talmont,  de  Chàtel-Aillon  , 
fl'Olonnc  ou  de  Coursou.  La  traversée  de  ces  lieux  dans 
l'île,  à  travers  nos  pcrtnis,  pour  leurs  familles,  les  serviteurs, 
les  équipages  ,  les  voitures,  devait  se  faire  gratuitement 
par  les  insulaires. 

Tous  ces  privilèges  sont  donnés  au  chôteau  d’Olonne  . 
mais  cependant  une  charte  du  vicomte  Tristan  de  Thouars 
est  donnée  à  file  de  Ré  même. 

Toutes  ces  chartes  seigneuriales  ont  été  acceptées  |)aj‘ 
les  succcsseiu's  do  ces  Mauiéons  et  de  ces  Thouars  ;  pur 
Louis  de  Luxembourg  ,  comte  de  Saint-Paul ,  connétable 
de  France,  lieau-fi'ère  de  Louis  XI,  héritier  de  la  seigiieurie 
de  l’île  de  Fié,  par  spoliation  de  Louis  d’Amhoise,  et  déca¬ 
pité  en  l  'iV.'j .  par  ordre  du  roi  ;  par  Louis  de  la  Trémouille, 
à  Boaugency,  on  1482  ;  par  François  do  la  Trémouille ,  en 
1025;  par  Louis  de  Beuil  de  Sancerre,  capitaine  des  cent 
gentilshommes  ordinaires  de  la  maison  du  roi. 

De  graves  contestations  s’élevaient  souvent  entre  les 
seigneurs  et  les  manants.  Une  transaction  de  1544  nous 
fait  couiiaïLre  la  manière  dont  ces  droits  cenlcstés  étaient 
garantis. 

François  et  Louis  de  la  Trémouille  gounnandaient  les 
manants  qui  ne  payaient  pas  :  1“  Une  rente  annuelle  de 
cent  livres  tournois  ,  établie  par  un  Tliouars  ;  2“  Une  rente 
de  vingt-cinq  livres  tournois,  pour  demeurer  quittes  des 
biens  et  corvées  qu’ils  faisaient  autrefois  ;  3'^ Ils  exigi^nt  que 
la  déclaration  de  tous  les  biens  et  héritages  de  l’île  ,  tant 


*k 


il’cglise  que  île  noble  roture,  soit  faite  ,  pour  coimaiti’e  les 
devoirs  auxquels  ces  biens  sont  tenus  ,  et  que  cette  décla¬ 
ration  soit  conservée  dans  un  cartiilaire  signé  du  lieute¬ 
nant  du  gouverneur  ,  et  d’un  notaire  seigneurial  ;  4'*  Ils 
demandent  que  les  arrérages  des  terres  et  autres  biens 
dont  les  habitants  sont  détenteurs,  soient  payés. 

Cette  pièce  est  déjà  curieuse,  car  elle  |ii‘ouvc  que  les 
[lopulaLioiis  ,  asservies  cependant,  ne  laissaient  [las  sortir 
plus  faeilenioht  l’argent  de  leur  ceinture  en  1500,  que  nos 
populations  libres  de  1805  ne  le  font  de  leur  [loclie. 

Le  seigneur  suzerain  eut  donc  toutes  les  classes  nobles  et 
roturières  contre  lui,  et  la  défense  fut  vive.  Ou  répoiuîit 
que  ces  déclarations  du  foncier  avaient  été  faites  dans 
d’anciennes  chartes  et  carlulaires  ,  pour  les  (eri’cs  ,  pos¬ 
sessions,  ilomaines  et  seigneuries  qu’ils  tenaient  et  tiennent 
cncoj’e ,  et  qu’une  nouvelle  déclaration  était  inutile. 

L’allaire  est  appelée  devant  le  lieutenant  de  la  Kocliellc 
(|ui  condamne  les  habitants,  et  re[Kinsse  rexliibitioii  do 
leur  livre  de  j'ecette  de  l’ilc.  Ils  portèrent  la  cause  devant 
le  parlement  de  Paris  qui  les  condamna  encore.  Ils  firent 
alors  aiipel  devant  la  cour  de  Paris,  mais  ils  prirent  aussitôt 
la  résolution  de  transiger  avec  Louis  de  la  Ti  émouille.  Les 
sieurs  Rousseau,  Sicateau ,  Coutenciueau  .  Rüunisscan  , 
Prévois,  etc.,  furent  chargés  de  procuration.  Ils  déclarèrcîit 
toutes  les  terres  ,  maisons,  jardins  ,  couitlllagos ,  miches  , 
prinscs,  marais,  sait i ères  dans  un  papier  tenler.  Ils  con¬ 
vinrent  de  payer  les  rentes  ,  et  transigèrent  aussi  sur 
.plusieurs  i>rocès  qu’ils  soutenaieut  encore,  à  roccasion  des 
deux  deniers  oOofes  que  le  seigneur  prélévait.  pour  l’achat 
et  la  vente  de  chaque  tonneau  de  vin.  Aujourd’hui  la  régie 
[irélève  sur  chaque  tonneau,  la  somme  de  6  franc.s. 
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Tons  ces  privilèges  royaux  et  seigneuiiaux  sont  le  miroir 
fin  passé,  et  la  silliouctte  de  nos  aïeux,  en  s’v  reflétant,  y 
fait  assez  bonne  figure  !  lliiniilions-nous  parfois  devant  eux, 
car  ils  ont  été  grands  et  forts ,  et  relevons-nous  avec  fiei'té, 
puisque  nous  avons  aussi  piogressé.  Mais  ne  méprisons 
jamais  la  vieille  maison,  la  vieille  institution  ou  le  vieil 
homme ,  car  la  loi  de  la  solidarité  enchaîne  les  générations. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  très-houoré  Tîédactcur  , 
l’assurance  de  mon  respect. 

Docteur  KEMMERER. 


1-Z 


PlilUOii]-:  MII.ITAIRE. 


J’aperçois  toutes  les  grandes  nations  de  runivers  sur  la 
piste  d’une  idée  géante.  La  voici  :  .lusfiu’à  ce  jour,  la  guerre 
a  eu  pour  hochets  des  lances  ,  des  mousquets  ,  des  canons, 
des  feux  grégeois,  des  mines  explosives*,  tous  les  engins 
eiiliii  qui ,  dans  une  bataille  de  Waterloo  ,  tuent  ciriquante 
mille  hommes.  Ce  résultat  fait  pitié  vraiment  ,  en  face  des 
colèî'o,s  de  ce  jour  jiiémorable.  Cette  tuerie  eu  détail  ne 
peut  plus  convenir  au  génie  du  xi.\e  siècle.  11  faut  trouver 
le  secret  d’une  destruction  en  masse  ,  la  formule  d’uii 
Vésuve,  les  équivalents  d’un  feu  grisou,  qui  auront  pour 
mission  évangélique  de  faire  sauter  une  flotte  cuirassée , 


composée  de  millions  de  pièces  de  cinq  francs  et  de  milliers 
d’êtres  humains^  ou  de  réduire  en  pâte  sanglante  une  ville, 
Il  ne  contrée  même. 

Quand  cette  magnifique  conception  sortira  du  creuset  de 
la  cliinde  mo<lerne  ,  les  piiilusophes  crieront  comme  les 
Muezzins,  que  le  règne  de  la  paix  universelle  commence. 
Los  iiiécliants  —  je  vous  assure  qu’il  en  existe  —  accep¬ 
teront  cette  idée  sublime  avec  le  rire  froid  d’un  Caliguîa. 
Le  rêve  du  féroce  César  romain  aura  trouvé  sa  solution  à  17 
siècles  lîe  distance.  L’humanité  n’aura  pins  qu’une  tête  que 
nous  pourrons  couper  d’un  seul  coup.  Nous  pourrons , 
comme  le  poète  anglais  Byron  ,  former  deux  camps  de 
l’imivers  entier,  et  nous  arrêtant  face  à  face  sur  le  bord  de 
rabîme  qui  va  tous  nous  engloutii’,  nous  menacer  du  poing, 
et  nous  maudii-e  en  ex'pirant. 

Aussi  dans  cette  fête  infernale  ,  au  milieu  de  ces  hommes 
qui  rêvent  tout  haut  que  la  vie  do  l’iinivers  sera  bientôt 
dans  leur  main,  et  qu’ils  peuvent  anéantir  l’œuvre  de  Dieu 
dans  l’espace  d’une  minute,  vous  seriez  fin/u-és,  sî  vous 
éleviez  ia  voix  de  la  raison.  Xe  dites  pas  que  l’existence  de 
notre  terre  n’a  J’écliéance  que  lorsque  celui  qui  crée  veut 
détruire  ;  qu’un  grain  de  sable  ou  une  goutte  de  sang  sus- 
liendeiit  les  conceptions  les  plus  larges  pour  un  siècle  on 
|>our  l’éternité.  Xe  dites  pas  cela.  Mais  laissez  passer  la 

J 

torpille  et  l’étincelle  électrifpie ,  et  dormez  tranquilles  à 
l’ombre  de  la  main  qui  sait  bi’ider  la  fureur  des  Océans. 

Bataille  ,  bataille  !  Je  veux  remuer  toute  cette  glorieuse 
ferraille  ;  je  veux  peser  le  sang  répandu  ;  je  veux  entendre 
cette  sainte  fureur  ;  je  veux  exlmmer  tous  ces  ossements 
qui  ont  eu  l’Iionneur  de  se  coucher  dans  la  terre  rhétaise , 
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pour  des  mots  ou  pour  des  idées  qui  avaient  besoin  do  pro¬ 
gresser.  Nos  aïeux  ont ,  coin  me  nous,  oublié  que  la  guerre 
est  une  lutte  de  Caïn  ,  et  ils  ont  savouré  IVicreté  de  cette 
jouissance  que  donne  le  ti'iomphe  de  la  patide. 


Les  garde-côtes  rhétais.  —  L’institution  des  gardes 
maritimes  avait  une  organisation  régulière  chez  les  Gaulois. 
Nous  avons  dît  que  la  piraterie  était  un  honnête  métier,  qui 
portait  rinceiidie ,  la  mort  et  le  pillage  parmi  les  populations 
accroupies  près  des  plages  de  la  mer.  Sans  déclaration  de 
guerre  ,  la  nuit ,  comme  un  oiseau  de  proie  ,  le  pirate  des¬ 
cendait  vers  les  habitations  endormies.  11  vivait  sur  l’Océau, 
dans  do  frôles  esquifs,  en  dehors  de  toute  civilisation. 
Quand  la  vigie  gauloise  jetait  le  cri  d’alarme  ,  le  garde-côte 


laissait  son  foyer  pour  combattre.  On  appelait  ces  milices  .* 
Milites  limitanei  et  reparenses.  Elles  avaient  à  leur  tête 
des  capitaiues  et  des  lieutenants.  Des  lettres  de  1480 ,  de 
Latrémouille ,  nous  font  connaître  que  le  seigneur  de  Ré 
avait  nommé  un  capitaine  pour  surveiller  la  descente  des 
Espagnols  pendant  la  guerre.  11  y  avait  dans  l’ile  un  capi¬ 
taine-sénéchal  qui  cumulait  l’emploi  de  juge  civil  ou  cri¬ 
minel  ,  et  de  commandant  des  milices.  II  était  choisi  par  le 
seigneur. 


Mais  quand  la  population  fut  assez  considérable,  les  chefs 
militaires  furent  nommés  par  les  insidaires.  Des  lieutenants 
politiques  furent  mis  à  la  tête  de  chaque  commune.  Celui 
de  Saint-Martin  avait  le  droit  de  donner  le  mot  d’ordre 
aux  autres.  Le  Coinseü  de  guerre  se  tenait-  dans  la  maison 
du  lieulcnant  politique  ,  et  était  composé  de  quelques  per¬ 
sonnes  élues  par  les  paroisses ,  réunies  aux  capitaines , 
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lieiiteiiants  et  enseignes  des  compagnies ,  ayant  tous  voix 
délibérative. 

Les  garde-côtes  avaient  des  guetteurs  ou  sentinelles.  Le 
signal  de  détresse  était  la  fumée  pour  le  jour  et  le  feu  pour 
la  nuit.  Un  garde-côte  devait  toujours  avoir  chez  lui  un 
mousqtiet,  une  épée,  une  demi-livre  de  poudre,  deux  livres 
de  balles.  La  justice  ne  pouvait  pas  faire  saisir  ces  objets,  et 
l’huissier  dans  ce  cas  aurait  été  puni  d’une  forte  amende. 
L’esprit  humain  avaitencore  bien  des  étapes  ^traverser,  avant 
que  le  télégraphe  électrique  remplaçât  le  feu  et  la  fumée. 

Plus  tard  ,  un  capitaine-général  eut  le  commandement 
de  toutes  ccs  milices ,  et  cette  haute  dignité  a  été  enfin 
remplacée  parcelle  de  gouverneur  derîie.  Nous  connaissons 
quelques  liommes  qui  ont  été  honorés  de  ces  fonctions.  Des 
lettres  de  Louis  XI,  en  1479,  nomment  Jean  Mérichon, 
sieur  d’üré ,  capitaine  de  l’ile  de  Ré;  en  1589,  Arnaud 
Bruneaii ,  seigneur  de  Rivedoux  ,  fut  élu  capitaine-général 
par  les  habitants,  et  confirmé  par  Henri  IV;  en  1615, 
Guillaume  Ootlionneau  est  major-général  des  garde-côtes 
rbétais;  en  1640,  .lacob  Cothonneau  est  capitaine-général 
et  commande  en  second. 

Sous  les  seigneurs  ,  nous  voyons  que  les  vassaux  doivent 
le  service  de  POst  (armée),  avec  armes  et  chevaux,  pour  la 
garde  du  corps,  de  l’iionneur  et  de  la  terre  de  ce  seigneur 
suzerain.  Si ,  dans  la  bataille ,  le  seigneur  était  pris ,  les 
vassaux  devaient  le  racheter  et  payer  sa  rançon.  Les  insu¬ 
laires  devaient  une  garde  de  six  hommes  au  château 
seigneurial ,  près  des  Sables-d’Olonne  le  plus  souvent,  mais 
cet  impôt  vexatoire  fut  remplacé  plus  tard  par  une  l'cntc 
annuelle  en  argent. 


Sous  Louis  Xni  les  milices  furent  solidoiuont  organisées, 
et  sous  Louis  XIV  elles  fournissaient  tous  les  jours  une 


gai'ile  de  six  cents  hommes ,  répartis  dans  les  forts.  Eu 


1718,  il  y  avait  trois  mille  cinq  cents  hommes  de  15  à  50 
ans,  capables  de  porter  les  armes.  Deux  mille  it-peu-près 
étaient  embrigadés  et  armés  comme  des  troupes  régulières. 


Ils  formaient  des  compagnies  de  cadets,  de  grenadiers  et 
de  cavaliers.  Ces  hommes  faisaient  aussi  le  service  du 


canon.  La  Flotte  avait  huit  compagnies  de  cinquante 
hommes  chacune;  Sainte-Marie  trois;  La  Couarde  quatre  ; 
Ars  neuf;  Saint-Martin  huit.  L’infanterie  occupait  le  fort 


du  Martrais ,  la  redoute  des  Portes  et  le  fort  Sablonccau 
Les  dragons  battaient  la  campagne. 


Dans  la  révolution ,  des  compagnies  de  canonniers  garde- 


côtes  furent  créés.  Elles  recevaient  une  solde 


régulière.  En 


1830,  les  gardes  nationales  se  formèrent  dans  toutes  les 
comnuines.  Les  bataillons  avaient  des  comjiagnies  d’artil¬ 


leurs  ,  de  grenaifiers ,  de  voltigeurs  et  du  centre.  Saint- 
Martin  avait  de  la  cavalerie. 


Xos  souA'enirs  sont  encore  présents.  Les  moustaches  à  la 
Tamerlan,  les  rossinantes  essoufflées,  les  tromblons  en 
qiiarlaut ,  les  Ijlouses  à  ceinture,  les  fusils  à  pierre  île  rebut, 
les  sabres  ébréchés,  faisaient  contraste  avec  cette  gravité 
du  soldat  citoyen  qui  se  posait  en  héros.  .Te  dois  dire  cepen- 
dant  que  les  insulaires  se  lassèrent  assez  vite  des  mous¬ 
taches  et  des  parades ,  et  quand  1848  leur  enleva  ces 
fameux  mousquets  que  vous  savez,  je  n’ai  pas  remarqué  les 
liu'tnes  que  l’armée  de  la  Loire  versa  sur  les  étapes  de  son 
Hceuciemeut, 
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I.es  armes  des  milices  du  viiF  au  x\'^  siècle  n’étaient  pas 
brillantes.  Des  fourches,  des  frondes,  de  longs  bois  avec 
pointes  acérées,  des  hallebardes  avec  des  hampes  ferrées , 
des  arbalètes ,  des  iiaches  d’armes,  des  épées. 

Dans  le  xvi«  siècle  les  insulaires  eurent  des  arquebuses  et 
des  compagnies  d’arquebusiers,  par  ordonnance  royale.  Ce 
n’est  que  vers  la  fin  de  ce  siècle  seulement  que  le  mousquet 
remplaça  l’arquebuse.  Cependant  au  commencement  du 
xvo  siècle,  nos  plagesentendirentlebruit  inconnu  du  canon,  et 
depuis  nos  artilleurs  poursuivirent  les  ennemis  de  la  France, 
en  transportant  des  pièces  jusque  sur  des  pointes  de  rochers 
que  la  mer  découvrait  à  peine  dans  son  reflux  . 


En  1761  ,  le  fort  Martrais  était  mitraillé  par  une  flotte 
anglaise.  Un  boulet  ricoche  sur  le  parapet,  et  tue  un  jeune 
enfant  qui  regardait  avec  la  témérité  de  son  âge,  son  père 
qui  pointait  un  canon.  Le  capitaine  s’avance  et  console  lo 
inallieureux  père,  qui  essuyait  de  sa  main  noircie  les  larmes 
de  sa  doulour  muette.  Dieu  m’avait  donné  cet  enfant,  capi¬ 
taine  ;  il  le  rappelle  à  lui...  Mais  avant  de  pleurer,  je  dois 
mes  hras  à  ma  patrie. 

Aussitôt  le  milicien,  du  village  de  la  Couarde,  pointe 
froidement  la  pièce  qui  lui  est  confiée,  et  pendant  quelques 
heures  savoure  sa  vengeance,  en  frappant  à  chaque  coup 
les  meurtriers  de  son  enhint. 


Le  pistolet  vint  avec  le  mousquet.  Au  xvtie  siècle  nos 
milices  s’empressèrent  d'adopter  le  fusil  et  la  baïonnette 
qu’on  venait  d’inventer.  Mais,  jusqu’à  cette  époque,  l’arme 
préférée  des  combats  qui  ensanglantèrent  î’îîe,  fut  ré{)ée. 
f)n  s’abordait  poitrine  contre  poitrine.  On  connaissait  déjà 
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les  enfants  perdus ,  les  zouaves  de  notre  armée  d’Afrique. 
Ou  formait  aussi  des  compagnies  de  francs-tireurs,  et  le 
célèbre  défenseur  de  Tile  de  Ré ,  le  maréchal  Toiras,  étant 


à  la  cour ,  était  capitaine  d’une  de  ces  compagnies  dont  le 
roi  Louis  XIII  était  sergent-major. 


Dans  le  xcir^  siècle ,  les  soldats  des  guerres  religieuses 
avaient  la  pique  ,  le  mousquet ,  l’épée  et  le  pistolet. 

Dans  les  assauts  que  l’église  de  Saint-Martin  supporta, 
et  dans  le  fameux  siège  de  cette  ville  ,  des  engins  diflérents 
furent  employés  : 

I 

Des  clous  ou  des  chausse-trappes  dans  les  douves  ou  fossés 
remplis  d’eau  ;  des  encensoirs  formés  d’un  long  bâton  sup¬ 
portant  à  rextrémité  un  vase  rempli  d’huile  et  de  bitume 
eullammés  ;  des  mangonneaux  pour  lancer  des  quartiers  de 
roclie  ;  des  sacs  pleins  de  terre  pour  s’abriter  ;  des  fascines; 
des  gabions  ;  des  masses  de  sable  et  de  cailloux  pour  com¬ 
bler  les  fossés  ;  des  sapes  pour  miner  les  murailles  ;  des 
échelles  pour  grimper. 


Jusqu’en  1848,  époque  à  laquelle  nos  milices  rliétaises 
ont  cessé  d’exister,  le  fusil  à  percussion  n’a  jamais  fait 
partie  de  T  armement. 

Par  ses  privilèges,  l’ile  de  Ré  repoussait  toute  garnison 
royale,  et  ne  portait  les  armes  que  sur  le  sol  rhétais.  Ici  , 
tout  homme  était  soldat.  Ce  ii’est  qu’en  1508  qu’une  gar¬ 
nison  française  vint  planter  son  drapeau  fleurdeR’sé  sur 
ces  remparts  privilégiés.  Cette  imprégnation  de  rélément 
étranger  à  l’élément  indigène  fut  mal  supportée  d’abord.  Il 
y  avait  dans  l’esprit  rliétais  un  orgueil  d’indépendance  que 


nous  ne  concevons  plus  aujoiirtrimi ,  et  qui  avait  poussé  de 
si  fortes  racines  ,  que  les  populations  rliétaises ,  au  milieu 

des  plus  sanglants  pillages  ,  n’eui'ent  jamais  l’idée  d’appeler 

« 

à  elles  le  secours  d’une  force  française.  Ces  lignes  chatouil¬ 
leront  peut  être  la  pulpe  I^erveuse  de  nos  Rliétais  modernes, 
et  l'éveilleront  la  reconnaissance  du  souvenir  qu’on  doit 
toujours  avoii'  pour  les  pi'eiriiers  piovinicj's  du  foyer  domes¬ 
tique.  Je  me  représente  ces  milices  du  vin®,  du  x® ,  du  xir’ 
siècle,  couchées  dans  les  broussailles,  dans  un  pli  de  la 
dune  ,  l’œil  vers  l’Océan  ,  l’oreille  ouverte  à  tous  les  bruits, 
et  guettant  l’arrivée  des  nombreux  écumeurs  de  ces  perluis 
dé.solés.  Elles  m’intéressent  moins  plus  tard ,  quand  je  les 
vois  partageant  avec  les  troü])es  royales ,  la  garde  des  forts, 
jiarce  que  je  conçois  que  par  la  pei'te  de  son  indépendance, 
le  milicien  a  perdu  le  mobile  qui  le  faisait  soldat.  Ce  n’est 
jilus  qu’un  garde  national. 


Une  lettre  de  privilège  signée  Yvon ,  seigneur  Dufon  , 
raud  veneur  ,  gouverneur  et  capitaine  général  de  six  mille 
arcliers  du  pays  de  Poitou,  Touraine,  Saintonge,  Anjou,  c(c., 
est  donnée  à  Bordeaux  ,  scellée  de  cire  rouge  ,  sur  simples 
queues,  on  1475,  Elle  nous  intéresse,  parce  qu’elle  corro- 
l>ore  CO  que  je  dis  plus  haut. 


«  Salut  de  la  partie  <tes  manants  et  habitants  des  îles  de 


lihé  ,  Ars  et  Loix. 
loges,  exemptions 


Bes  lettres  de  liberté,  franchises,  privi- 
,  ont  été  données  et  octroyées  par  le  roi 


Louis  XI,  notre  sire,  auxdits  habitants.  Nous  voulons  le.s 


laisser  quitte  de 


notre  dite 


charge  ilc  fi'ancs  (treitiers, 


nous  ne  voulons  pas  les  contraindre  à  faire  ni  mettre  sur 
lesdîtes  lies  aucuns  francs  arcliiers  ,  parce  que  lesdits  Jiabi- 
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tants  sont  de  présent  pressés  de  faire  autres  armes  et 
assemblées  pour  la  tuyssiou  (défense)  de  l’ile.  Ils  ne  seront 
donc  pas  dorénavant  et  à  l’avenir ,  contraints  de  fournir  le 
nombre  de  six  francs  archiers  qui  leur  avaient  été  com¬ 
mandés  pour  le  service  du  seigneur.  »  Cette  dernière  clause 
est  remarquable  ,  parce  qu’on  les  exempte  même  du  service 
particulier  dû  au  seigneur,  en  deliors  du  service  du  roi. 

Je  dois  en  outre  soumettre  à  l’attention  du  lecteur,  cette 
formule  que  j’ai  trouvée  dans  quelques  autres  écrits  :  Iles 
de  Tihé  ,  Ars  et  Loix.  Le  plateau  de  l’énorme  rocher  qu’on 
nomme  l’île  de  Ré  ,  semble  en  effet  formé  de  ti’ois  têtes  qui 
s’élèvent  au-dessus  de  l’Océan.  Ces  trois  têtes  sont  entière¬ 
ment  séparées  entre  l’ile  de  Ré  et  l’ile  de  Loix  ,  et  presque 
séparées  entre  Ars  et  l’île  de  Ré, 


L’histoire  militaire  de  l’île  de  Ré  comprend  quatre  pé¬ 
riodes  bien  distinctes.  —  Du  vu®  au  xii*^  siècle,  guerre  aqui- 
taniquc  ;  du  xii^  au  xv®  siècle,  guerre  anglaise  ;  du  xv®  au 
XVII®  siècle ,  guerre  religieuse  ;  du  xvin®  au  xix®  siècle,  guerre 
napoléonienne. 


Première  Dwision. 


—  Guerre  uquitanifjue. 


Les  Sarrazius,  qui  étaient  maîtres  de  l’Espagne ,  étaient 
commandés  par  le  calife  Adhérame.  Un  gouverneur  de  la 
Catalogne,  Munuza ,  jalousait  la  puissance  du  calife  et 
étudiait  les  moyens  de  se  rendre  indépendant,  lorsque  le 
duc  chrétien  Eudes  vint  frapper  à  sa  porte.  Eudes  descendait 
en  ligne  dii'ecte  de  Clovis,  par  les  hommes.  Boggis,  son 
père  ,  était  fds  de  Caribert.  Son  esprit  de  révolte  l’entraîna 


% 
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sur  la  ponte  on  glissent  tous  les  amljitieiix.il  se  leva  contre 
le  roi  lie  France,  entraîna  la  Gaule  méridionale,  et  s’empara 
de  tout  le  pays  au-delà  de  la  Loire.  11  se  crut  alors  assez 
imissant  pour  refuser  de  reconnaître  la  suzeraineté  du  roi 
de  France. 


La  couronne  écrasait  le  front  de  Chilpéricll ,  et  Charles, 
maire  du  Palais  ,  esprit  dominateur  ,  le  tenait  en  tutelle. 
Charles  était  llls  de  Pépin  d’JJeristal ,  maire  du  palais  sous 
les  rois  fainéants.  Les  époques  si  tourmentées  de  notre  liis- 
tcjire  peuvent  seules  expliquer  la  détermination  que  prit 
Cliil]iéric ,  de  faire  appel  à  ce  duc  révolté ,  à  Eudes  ,  qui 
accourut  des  Ijoi’ds  de  la  Loire.  Mais  Charles  avait  la  taille 
d’un  grand  capitaine.  Il  délit  TarméG  ducale ,  qui  so  replia 
vers  rAquitaine ,  en  entraînant  le  monarque  débile  et  le 
trésor  royal.  Le  tronc  de  France  était  libre.  Cliarles  pouvait 
on  gravir  les  degrés.  Il  hésita.  Chilpéric  céda  à  son  invita¬ 
tion  ,  et  revint  à  Paris  ,  pendant  que  Cliarles  en  sortait  pour 
se  précipiter  ,  avec  la  mpidité  de  la  foudre,  sur  Eudes  ,  qui 
se  révoltait  encore  ,  et  qui  fut  encore  battu.  Le  révolté 
accepta  la  paix  qu’on  lui  imposait ,  mais  ne  se  soumit  qu’en 
Ujqiarence.  li  fit  en  secret  des  ouvertures  à  Munuza ,  et  ces 
deux  lionimcs  qui  avaient  un  esprit  d’indépendance  qui  fait 
parfois  les  grands  liommes ,  se  comprirent. 


I.e  duc  chrétien  donne  en  mariage  au  muzulman  Munuza, 
sa  fille  Lampagie.  Le  calife  Adliérame  comprend  la  menace 
de  cette  alliance  ,  se  jette  sur  la  Catalogne  ,  culbute  le  cbc; 
Munuza  ,  olfre  au  calife  de  Damas  ,  Lampagie  ,  sa  prison¬ 
nière  ,  qui  devint  la  favorite  du  harem ,  et  se  retourne 
contre  Eudes.  Il  envahit  le  Languedoc  ,  s’empare  do  Nar- 


9 


—  ‘281  — 

bonne  dont  il  fait  une  place  forte ,  et  descend  comme  un 
torrent  vers  la  Saintonge.  La  France  de  73‘2  allait  dispa¬ 
raître  de  la  carte  d’Europe.  Le  duc  d’Aquitaine  implore  le 
secours  du  roi  de  France,  et  Charles  fait  taire  ses  justes 
rancunes ,  pour  ne  s’inspirer  cjue  du  danger  suspendu  sur 
la  chrétienté.  Il  se  rue  sur  les  soldats  de  l’Islamisme , 
dans  les  plaines  de  Poitiers  ,  près  de  Saint-Martin  le  Bel. 
Cent  mille  morts  arabes,  d’après  les  historiens,  trois  cent 
mille  ,  d’après  le  dictionnaire  de  De  Feller ,  firent  un  mur 
sanglant  entre  les  deux  armées.  Charles  devint  le  héros  de 
îa  France,  et  y  gagna  ce  nom  glorieux  et  historique  de 
Charles  Martel^  parce  qu’il  avait  frappé  comme  un  marteau. 

Le  duc  d’Aquitaine  Eudes  n’eut  que  Je  second  rang; 
cependant ,  à  la  tête  des  milices  rhétaises  ,  il  se  bat  avec 
l’énergie  du  lion,  se  précipite  sur  le  camp  du  calife  qu’il 
détruit,  et  contourne  ensuite  l’armée  ennemie,  qui  s’enfuit 
devant  tant  d’héroïsme. 

■ 

Les  poètes  et  les  historiens  nous  ont  transmis  tous  ces 
faits  mémorables. 


Aux  cliamps  voisins  de  Tours,  champs  où  Charles  Martel 
Vit  bénir  ses  drapeaux  par  Paint-Martin  Lebcl  ; 


Contre  les  Sarrazins ,  c’est  Eudes 


dit  l’iiistoiro  , 


Qui  du  fils  d’Héristal ,  décida  la  victoire  , 

Et  c’est  aux  fils  de  Rhé  ,  en  ces  cliariips  de  l’honneur, 
Qu’Eudes  dut  son  succès  ,  et  Martel  son  bonheur. 


Le  farouche  Adliéramc  fut  tué  dans  la  bataille ,  et  Je 


duc  Eudes  revint  à  l’île  de  Ké  ,  à  la  tête  de  ses  milices  vie 


torieuses. 


t 


Lo  poète  ajoute  : 


Eudes  1  chez  ces  héros  ,  vint  fonder  son  asîle  ; 

A  Siûnt-SIarün  vain([ueur  ,  il  consacra  leur  ville. 

Mais  le  repos  pesait  à  cet  homme  de  fer.  Il  déploie  encore 
l’étendard  de  la  guerre,  et  marche  contre  le  roi  de  France. 
Cliarles  Martel  lui  barre  le  passage  et  culbute  son  armée. 
Alors  ,  ce  grand  révolté  ,  ce  soldat  de  sang  royal ,  retourne 
dans  l’île  de  Ré  ,  cette  île  préférée  ,  et  là  ,  comptant  une  à 
une  les  illusions  de  la  lutte  immense  de  sa  vie,  il  attendit 
la  mort  dans  son  château  ducal  de  Sainte-Marie, 


Ce  château  a  été  la  première  construction  défensive  de 
noti'e  île.  Des  douves,  de  hautes  murailles  ,  des  boulevards 
devant  les  portes  ,  rappellent  le  système  de  défense  de  cette 
éiKtque,  que  Tespi’it  de  Rome  dominait  encore.  Le  château 
foi'teresse  avait  été  la  première  pensée  de  ce  duc  guerrier , 
qui  voyait  avec  tristesse  les  agriculteurs  de  l’ile  harcelés 
])ar  les  hordes  barbares  et  belliqueuses  du  Nord. 


Les  Normands  ou  Saxons  descendaient  sur  les  rivages  de 
la  lîretagne  ,  de  la  Saintonge  ,  comme  une  immense  déso¬ 
lation.  Aujourd’hui  quand  un  navire  suédois  ou  norvégien 
rentre  dans  nos  ports  de  commerce  ,  il  reçoit  le  salut  amical 
de  Tofficier  du  port.  ^lais  alors,  la  Baltique  cachait  dans  les 
déchirures  de  ses  côtes  rocheuses,  les  enfants  d’Odin  ,  de 
ce  guerrier  législateur  qui  n’avait  laissé  à  ses  peuples  que 
des  lois  et  une  religion  sanguinaires.  Rs  méprisaient  l’agri- 
cnlturc  et  ils  organisaient  des  flottes  pour  le  vol  et  la 
destruction.  Marins  intrépides,  sachant  obéir  et  sachant 
commander,  lapides  dans  la  fuite,  ardents  à  la  poursuite, 
avides  de  richesses ,  ils  immolaient  les  [trisouniers  avant 
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<rentreproiulre  une  nouvelle  expéciition.  Ils  pillaient  surtout 
les  abbaves  et  les  églises. 


Nous  les  trouvons  déjà  dans  le  siècle ,  piétinant  nos 
rivages,  et  dans  le  ix<=  siècle  nous  les  voyons  encore,  féroces 
et  implacables,  escaladant  le  cliûtcaii  ducal  de  Sainte- 
Marie  ,  et  ne  laissant  que  des  débris  sous  leurs  pas.  Cette 


funeste  jouiaiée  que  i’iiistoire  nous  a  conservée,  et  sur 
laquelle  une  charte  de  Charles-le-Cliauve  reste  cependant 
muette ,  fut  iiorrible.  Les  habitants  furent  poursuivis 
jusque  dans  les  dunes,  et  ne  revinrent  que  lorsque  la  Hotte 


norinaiule  disparut  derrière  le  cap  d’Uliarius.  Assis  et  jdeu- 


rant  sur  les  débris  fumants  de  leurs  chaumières  ,  auprès  du 
clocher  et  de  la  sacristie  voûtée  qui  marquaient  encore  la 
place  où  le  château  forteresse  s’élevait ,  les  iiisulaires  du 
Bourg-Chapoii  étaient  tristes  jusriu’à  la  mort.  J^enrs  bras 
étaient  sans  force  pour  inliumer  les  victimes  de  ces  iéro- 
cités  humaines. 


Mais  le  temps  sèche  les  douleurs.  Ils  se  remirent  à 
l’œuvre,  et  les  villages  de  la  Cave  ,  de  la  Ferlandièrc ,  de  la 
Ménardière,  de  la  Coiiitardicrc  s’élevèrent,  et,  en'segroup- 
pant,  formèrent  plus  tard  le  village  de  Sainte -Marie. 


Sidonius  Apollonius,  dans  le  siècle,  nous  fait  connaître 


ce  peuple  de  pirates  saxons  ,  par  une  lettre  touchante.  Il 
tremble  pour  ses  amis,  mais  il  se  rassure,  parce  que  les 


marins  des  côtes 


de  l’Aimis  et  de  la  Saintonge  sont  braves 


et  souvent  victorieux.  Nantes 


,  Bordeaux,  Saintes,  etc., furent 


longtemps  sous  la  domination  de  ces  hommes  du  Noj'd  , 
qu’on  ne  parvint  à  refouler  entièrement  que  dans  le  XF 
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siècle.  Jusqu’à  cette  époque,  le  cri  de  guerre  du  Saxou 
retentissait  souvent  sur  la  cime  de  nos  dunes  sauvages ,  et 
ce  cri  sinistre  glaçait  le  courage  de  nos  pojjulations  rliétaises. 


Deuxième  Division, 


—  Guerre  anglaise. 


Nous  le  savons  déjà  :  c’est  une  femme  qui  va  nous  ouvrir 
la  porte  des  pillages,  et  d’une  désolation  de  trois  cents  ans. 
Kléonore  est  une  des  grandes  figures  historiques  du  xii<: 


siècle.  Fdie  était  fille  de  ce  vaillant  comte  de  Poitiers,  Guil¬ 


laume  IX  ,  duc  d’Aquitaine, 
dotée  par  la  beauté  du  corps , 


La  nature  l’avait  largement 
par  l’élévation  de  l’esprit,  et 


jiar  sa  naissance  qui  mettait  à  ses  pieds  la  Saîntonge  , 
l’Axmis  ,  la  Gascogne  ,  le  Poitou. 


Son  père  ,  par  un  sentiment  politique  bien  remarquable, 
la  fit  asseoir  sur  le  trône  de  France ,  avec  Louis-le-Jeune , 
qui  l’épousa  en  il37  ,  à  Bordeaux. 


Croisée  chevaleresque  en  Orient,  reine  répudiée  en 
France  ,  nous  la  retrouvons  sur  le  troue  tP Angleterre,  avec 
Henri  Plautagenet ,  à  qui  elle  aj>porte  son  héritage  de 
peuples.  Mé[>risée  par  son  royal  époux  ,  prisonnière  pendant 
seize  ans  par  ordre  de  ce  roi ,  elle  revint  dans  cette  Aqui¬ 
taine  anglaise,  i>our  mêler  ,  sous  les  dalles  de  l’abbayc  de 
Fontevrault ,  ses  cendres  à  celles  de  son  époux  Henri  et  de 


son  fils  Richard.  Elle  fut  législateur.  Ses  Rôles  d’Oleron 
qu’elle  écrivit  dans  cette  île ,  et  sa  charte  de  coinniune 
donnée  à  la  Roclielle ,  gruudisseiit  cette  femme  aux  yeux 
de  la  postérité  ;  mais  la  blessure  qu’elle  lit  à  deux  peuples 
et  à  doux  rois  dont  la  longue  famille  a  toujours  rajeuni  les 
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colères  et  les  antipathies  nationales,  a  arrêté  pour  plusieurs 
siècles  la  marche  envahissante  de  la  monarcliie  française. 

L’Aquitaine  du  xif  siècle  devint  donc  province  anglaise; 
mais  le  duc  angl  ais  devait  hommage  au  roi  de  France. 
LUiistoire  de  ces  temps  est  voilée  de  deuil ,  et  nous  allons 
suivre  sur  la  terre  de  Ré  ses  vestiges  sanglants.  Entre  la 
France  et  l’Angleterre,  la  lutte  va  se  dérouler,  implacable  , 
ivre  de  destruction,  liaineuse  jusque  dans  la  réconciliation, 
et  ne  laissant  l’épée  au  repos  que  pour  reprendre  des  forces. 
Un  dicton  populaire  est  conservé  dans  notre  île,  comme  un 
écho  lointain  de  ces  haines  qui  restent  dans  la  chair  :  «  Ce 
n’est  pas  un  chrétien  ;  —  c’est  un  Anglais!  » 

La  Rochelle,  au  contraire,  fut  souvent  anglaise  par  le 
cœur.  Plus  tard  ,  des  velléités  d’indépendance  soufflent  sur 
cette  ville  commerciale  ,  et  lui  donnent  une  physionomie  à 
part.  Ce  n’est  pas  une  ville  anglaise,  ce  n’est  pas  encore 
une  cité  française.  Mais  en  1204  ,  quand  le  roi  d’Angleterre 
Jean  rentra  dans  le  pertuis  Breton  ,  avec  une  flotte  formi¬ 
dable  ,  le  port  de  la  Rochelle  s’ouvrit  devant  elle ,  au  bruit 
des  acclamations  du  peuple. 


Philippe-Auguste,  le  roi  de  France,  ravageait  le  Poitou 
et  menaçait  Niort  et  la  Rochelle  ;  11  recula  devant  les  forces 
anglaises ,  et  une  trêve  mit  l’arme  au  pied  des  deux  armées. 
Parmi  les  garants  de  cette  trêve,  l’Angleterre  donne  à 
Philippe- Auguste,  le  seigneur  de  Ré,  Savury  de  Mauléon  ; 
on  prenait  toujours  les  tenants  des  trêves  parmi  les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume. 

J’ai  déjà  parlé  de  ce  grand  homme  de  guerre.  Parent 
d’Eiéonore  et  des  j'ois  d’Angleterre  par  son  alliance ,  il 


%. 
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tenait  un  rang  élevé  ilans  l’Aunis  et  faisait  battre  monnaie, 
comme  il  appert  d’une  charte  des  Ternplicr.s.  Son  esprit  cul¬ 
tivé  en  fit  un  des  poètes  troubadours  les  plus  brillants  de  ce 
siècle ,  et  un  Mécène  dont  les  mains  étaient  toujours  ouvei'tes 
pour  les  littérateurs.  11  tenait  cour  d’amour ,  et  y  récitait 
cette  poésie  mélancolique  qui  est  parvenue  jusqu’à  nous  ; 


0  cor  ingrat,  rudé  e  iiiésourabîé , 

Plus  dur  ,  cen  tes,  a  plégar  qu’un  gros  aubré  , 
Cour  aura  fin  vers  mv  ta  crudcldat ,  etc. 


D’après  une  charte  de  1218,  ce  brillant  seigneur ,  par  ses 
dépenses  exagérées,  avait  donné  en  gage,  à  Geofîroy  de 
Maillé,  pour  la  somme  de3,027 livres  tournois,  ses  seigneuries 
de  l’île  do  Ké  ,  Chatclaillon  ,  Benon  ,  etc,  ;  il  vit  deux  Uois 
so  disputer  scs  faveurs.  Idiilippe-Auguste  et  le  roi  Jean 
connaissaient  la  valeur  d’un  homme  que  le  vertige  de  l’am- 
bition  perdit,  en  lui  faisant  prêter  son  épée,  aujoiu'd’hin 
pour  la  Fraticc,  le  lendemain  pour  l’Angleterre;  cette  épée 
cependant  pesa  lourdement  sur  la  France ,  et  comme 
Éléonore  de  Guienne,  sa  parente,  de  Maulôon  tit  reculer 
pour  quelques  siècles  runité  française. 


Fn  1219,  Savary  prit  la  croix ,  et  se  trouva  à  la  prise  de 
Darniètte;  de  retour  de  cette  expédition  lointaine,  il  se 
reposa  quelques  jonrs  dans  sa  campagne  du  Bois ,  qu’il 
all'ectionnait.  Le  territoire  sur  lequel  est  bâti  le  Rouland  , 
]n‘ît  à  cette  occasion  le  nom  de  la  Judée  ,  qu’il  a  conservé. 
Une  maison  de  rcliige  reçut  dos  lépreux ,  dont  le  noml^re 
grossissait  après  chaque  croisade  .  et  le  chemin  qui  y  con¬ 
duisait  est  connu  encore  sous  le  nom  de  la  Maladrie, 


De  Mo2  à  1224  ,  les  Anglais  firent  un  elminp  ilo  bataille 
de  l’Aquitaine,  Pendant  72  ans,  les  garnisons  anglaises 
occupèrent  les  forts  de  cette  contrée.  Savarv  ,  le  seigneur 
de  Hé ,  est  partout.  En  1208 ,  il  commande  les  troupes 
anglaises  comme  sénéchal  du  Poitou  et  de  Gascogne ,  pour 
le  roi  Jean.  En  1218  ,  le  roi  de  France  ,  par  une  convention 


royale  ,  lui  donne  Cognac,  Benon  ,  la  Rochelle  ,  et  lui  confie 
le  commandement  d’une  armée,  en  le  déliant  des  serments 


qui  l’attachent  à  l’Angleterre.  En  121-4,  Savary  traite 
encore  avec  le  roi  Jean,  et  lui  prête  sou  épée  pour  recon¬ 


quérir  le  Poitou.  En  1215 ,  i!  débarque  sur  les  bords  de  la 
Tamise  ,  à  la  tète  de  ses  Poitevins  ,  et  taille  en  pièces  les 
seigneurs  anglais  qui  s’étalent  révoltés  contre  Jean,  Il 


succombe  dans  un  guet-à-peiis  sous  les  coups  d’une  popu¬ 


lace  ameutée  contre  lui,  mais  son  corps  couvert  de l)lessu res 
résista  encore.  Ce  brave  soldat  revient  en  Aquitaine ,  et 
coniluit  les  troupes  anglaises  contre  le  roi  de  France , 
Louis  Mil ,  qui  le  force  bientôt  à  venir  se  rc.nfermer  dans 
les  murs  de  la  Rochelle  ,  avec  trois  cents  gentilsliommes  et 
une  forte  garnison.  La  défense  de  Mauléon  fut  éclatante  , 


mais  l’attaque  fut  si  vive,  que  la  Rochelle  oiunit  scs  portes 
au  roi  de  France  ,  après  vingt-un  jours  de  siège.  Savary 


s’embar(pia  pour  l’ Angleterre  avec  les  débris  de  l’armée 
anglaise,  dont  la  fureur  grondait  sourdement  contre  lui. 
Pendant  la  traversée ,  profitant  des  ombres  de  la  nuit ,  il 
ordonne  à  son  équipage  de  lai-sser  porter  sur  la  côte  de 
Franco ,  et  échappe  à  la  poursuite  de  ses  assassins. 


Louis  Vm  le  reçut  avec  enthousiasme  ,  parce  qu’il  estimait 
la  haute  valeur  de  cet  homme  de  guerre  ,  et  lui  rendit  géué- 
reuscjiient  tous  ses  domaines. 
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L’ile  do  Hé,  pondant  celte  domination  étrangère,  sous 
un  seigneur  cpü  faisait  cause  commune  avec  cUo  ,  dut 
largement  proliter  de  cette  force  d’initiative  qui  distingue 
le  ]ieuple  anglais.  Nous  étudierons  plus  loin  Ses  monuments 
religieux  de  l’époque  ,  qui  sont  restes  sur  notre  sol  ;  mais  je 
crois  avoir  trouvé  la  source  de  dispendieux  travaux ,  dans 
(iotte  alliance  d’un  llauléon  avec  l’Angleterre.  Uette famille 
suzeraine  ,  qui  dépensa  de  si  grosses  sommes  d’argent  pour 
élever  sur  la  terre  de  Hé  des  monuments  grandioses  ,  y 
attira  les  capitaux  anglais.  Nous  croyons  donc  [louvoir 
assurer  que  les  Mauléons  ont  été  les  bftt/.sseurs  des  cons¬ 
tructions  séculaires  de  notre  île. 

Cette  époque  de  notre  histoire  ne  nous  a  pas  tout  dit ,  et 
on  regrette  luarfoîs  ces  lacunes  liistoriqucs  qui  nous  envi¬ 
ronnent  aujourd’hui.  Les  ,\uglaîs  ont  tenu  garnison  sur 
notre  sol ,  et  j’ai  clierclié  vainement  dans  le  passé  les  évé  ¬ 
nements  de  cette  vie  nouvelle ,  de  ces  points  de  contact 
d’une  force  militaire  étrangère  avec  les  milices  indigènes, 
.le  crois  (^ue  rarniée  anglaise  n’occupait  que  le  bourg  de 
yaint-ilartin  ,  et  le  pied  des  sentinelles  a  usé  la  pierre  des 
galeries  militaires  de  l’église  qui  domine  le  pertuis  Breton. 
Clicrciicz  bien  clans  les  tours,  sur  ces  murailles  religieuses, 
et  vous  découvrirez  les  noms  inconnus  de  ces  fils  d’Albion. 

En  fuyant  nos  pertuis,  les  Anglais  ont-ils  détruit  les 
archives  qui  nous  seraient  aujourd’liul  si  précieu.ses?  Ont-ils 
emâclii  la  tour  de  Londres  de  ces  documents  ?  Cette  der¬ 
nière  croyance  est  généi’alement  acceptée. 


Pendant  l’occupation  anglaise ,  le  sang  n’avait  pas  coulé 
sur  la  terre  de  Hé ,  mais  Savary  de  Mauléon  ,  que  les 


Anglais  regardaient  comme  la  cause  de  leurs  désastres  , 
attira  sur  l’île  cette  longue  traînée  de  misères  que  nous 
allons  suivre  maintenant. 


En  1225 ,  le  comte  de  Salisljeri  se  présenta  devant  la 
Rochelle,  avec  une  flotte  nombreuse  qui  fit  les  plus  grands 
ellorts  pour  s’emparer  de  cette  ville.  Après  avoir  guerroyé 
pendant  une  année  ,  le  comte  prit  la  résolution  de  retourner 
on  Angleterre.  Une  tempête  îiorrible  s’éleva,  et  assaillit  la 
Hotte  déjà  sous  vojle  et  faisant  route  sur  rAnglcterre.  Les 
ancres  furent  jetées ,  et  purent  mordre  sur  le  fond  de  la 
Palisse.  Un  canot  se  détacha  du  vaisseau  amiral ,  et  vînt 
prendre  terre  auprès  du  monastère  des  Chàteliersjles  moines 
accoururent  et  s’empressèrent  de  conduire  deux  hommes 
dans  les  appartements  réservés  au  supérieur. 

—  Mon  père,  dit  l’un  d’eux  ,  je  suis  l’oncle  du  roi  d’An¬ 
gleterre  ,  l’amiral  comte  de  Salisberi. 

— -  Et  moi ,  dit  fièrement  le  plus  jeune,  je  suis  le  frèi'e  du 
roi ,  comte  Richard  de  Cornxval. 


- — Vous  ôtes  mes  prisonniers,  fit  en  souriant  le  bon  père, 
et  je  vous  offre  l’Iiospitalité  de  la  maison  de  Dieu. 


.Vussitôt  la  cloche  du  couvent  tinte  ;  deux,  sergents  de  la 
garnison  l'oyale  de  Ft'ance  que  Savary  de  Mauléon  avait 
laissée  dans  le  bourg  de  Saint-Martin  ,  pendant  que  ses 
fonctions  de  lieutenant,  pour  le  roi,  le  retenaient  en  Sain- 
tonge ,  se  précipitent  dans  l’intérieur  du  couvent.  L’abbé 
supérieur  s’interpose.  Rassurez-vous,  mon  père;  et  vous , 
comte  de  Salisberi ,  hàtcz-vous  de  fuir  ,  la  garnison  vous 
poursuit  et  accourt  sur  nos  pas. 
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Les  deux  gentlemen  réconipensent  noblement  les  ser¬ 
gents  ;  paient  en  larmes  de  reconnaissance  riiospitalité  des 
Clulteliers  ,  et  regagnent  le  vaisseau  amiral.  La  flotte  dis¬ 
parut  trois  jours  après.  Nous  verrons  comment  les  Anglais 
payèrent  plus  tard  rhospitalité  monacale. 

J’ai  recueilli  ce  fait  comme  pièce  à  l’appui  de  ce  que  j’ai 
dit  plus  haut.  Savary  avait  appelé  la  haine  airglaise  sur  l’ile 
de  Rc,  et  il  en  avait  calculé  les  conséquences;  pour  les 
détourner,  il  avait  confié  à  une  garnison  royale  le  bourg  de 
Saint -Martin  ,  lorsque  les  milices  rliétaises  étaient  la  force 
défensive  qui ,  jusqu’à  ce  jour  ,  avait  protégé  le  sol  natal. 
Mais  ce  fait  isolé  ne  fut  pas  de  longue  durée  ,  car  ,  en  1227, 
Mauléon  traitait  encore  avec  l’Angleterre  ,  et  entraînait  la 
noblesse  du  Poitou  dans  une  révolte  terrible  contre  Louis  IX. 

Los  Espagnols  n’ont  pas  souvent  foulé  le  sol  do  notre  île; 
je  vous  l’ai  dit  ;  et  cependant ,  dans  les  plaintes  respec¬ 
tueuses  de  nos  insulaires  aux  rois  do  France,  vous  trou¬ 
verez  parfois  le  nom  ded’EspagnoI.  A  la  suite  des  massacres 
des  Vêpres  siciliennes ,  Louis  IX  ordonna  aux  Rochelais  de 
courir  sus  à  la  nation  espagnole,  et  la  Rochelle  mit  à  flot 
plus  de  trente  navires  de  guerre.  Des  enfants  de  l'île  de  Ré 
se  r'éunireiit  aux  équipages  rochelais.  Dans  nos  campagnes 
le  souvenir  espagnol  est  représenté  par  le  jtiu  de  Luette ,  ce 
jeu  iiiime,  qui  fait  encore  la  joie  du  foyer  agricole,  et  que 
vous  retrouvez  aussi  dans  le  Poitou.  Sous  Louis  XI\  ,  les 
milices  avaient  toujours  le  doigt  sur  la  détente  du  mousquet, 
pour  repousser  les  attaques  espagnoles.  Mais  Thistoire  ne 
nous  a  rien  laissé  sur  les  incidents  de  ces  attaques ,  dont 
les  souvenirs  ont  ]>âli  devant  les  luttes  plus  acharnées  de  la 
nation  anglaise. 


1294  venait  de  naifre.  La  France  et  l’Angleterre  sentaient 
le  besoin  de  se  mesurer  encore.  Une  dispute  de  marins 
normands  et  anglais  fut  rétincelle. 


Edouard  F''  équipe  une  flotte ,  sous  ie  conirnaudenient 
de  son  neveu,  le  duc  de  Bretagne.  Le  rendez-vous  était 
dans  les  eaux  de  l’ile  de  Itc.  Octobre  venait  de  mûrir  les 
vignobles.  Les  agriculteurs  rentraient  dans  les  chaix  les 
fruits  du  travail  d’une  année  ;  iis  ne  firent  pas  attention  à 
ces  vaisseaux  qui  vomissaient  de  leurs  flancs,  sur  la  côte 
des  Portes  ,  des  soldats  que  le  pillage  entraînait.  Ils  s’élan¬ 
cèrent  sur  l’île  entière  ,  et  la  population  surprise  et  épar¬ 
pillée  dans  les  vignes,  fut  écrasée.  Les  champs  dépouillés  , 
les  bourgs  incendiés,  les  habitants  pillés,  assassinés, 
donnèrent  le  spectacle  d’une  ruine  immense.  Lesliistoriens 
disent  que  tout  sentiment  d’humanité  disparut.  Il  n’y  avait 
plus  d’iionneur  sous  runifornie  ,  il  n’y  avait  que  la  soif  du 
crime.  Ce  fut  horrible. 

t 


L’incendie  s’est  promené  souvent  dans  notre  lie.  —  On 
bâtissait  beaucoup  en  pierres,  comme  aujourd’hui,  mais 
ou  construisait  aussi  en  bois  ,  paice  que  le  bois  n’etait  pas 
cher.  Vous  trouverez  encore  des  types  de  ces  maisons  dans 
Saint-Martin.  Eües^avaient  deux  étages  ;  la  base  de  cliaque 
étage  formait  saillie  sur  la  rue ,  et  son  toit  s’enfuyait  sur 


deux  pentes  latérales.  Ces  abris  séculaires  étaient  peu  cor¬ 
rects.  Je  me  souviens  encore  d’un  de  ces  vieux  débris  qui 
ont  fait  l’orgueil  de  nos  ancêtres  ,  que  nos  architectes 
dédaignent  aujourd’hui,  et  que  le  marteau  moderne  n’avait- 
pas  encore  renversé.  Le  rez-de-chaussée  faisait  cave  et  était 
sombre  à  midi.  Des  couches  humides,  jamais  aérées  ,  rece¬ 
vaient  le  soir  la  pauvre  famille  dont  le  teint  blême  s’har- 


monisait  avec  Tombre  du  logis.  Avant  de  chercher  l’oubli 
de  la  vie  dans  le  sommeil  ,  le  père  ,  la  mère,  deux  garçons 
et  la  fdle  hâve  prenaient  une  poignée  de  paille  enflammée, 
et  la  procession  la  plus  fantastiriue,  la  procession  des  puces, 
tournait  autour  de  la  cliambre.  Un  pétillement  étrange  se 
faisait  entendre;  des  nuages  de  puces  venaient  se  brûler  à 
la  flamme.  Une  lieure  après  toute  la  famille  dormait.  La 
misère  faisait  des  songes  d’or ,  au  milieu  des  puces  échap¬ 
pées  à  l’autodafé  ,  et  du  grillon,  du  cloporte,  de  l’araignée, 
qui  hantaient  le  toit  de  l’indigence  paresseuse. 

On  trouve  partout  encore  dans  le  xîx*  siècle ,  ça  et  là  , 
quelques  bouges  qui  fuient  le  soleil.  Mais  généralement 
dans  notre  île ,  la  propreté  s’est  établie  dans  le  logis ,  dans 
le  linge  blanc,  dansriiabit  grossier.  La  femme  de  campagne 
ne  ramène  plus  pudiquement  son  mouchoir  pour  voiler  son 
sein  et  pour  conserver  à  la  peau  la  propreté  hygiénique ,  en 
l’attachant  avec  l’cpiiie  du  rosier ,  avec  l’épine  du  chardon, 
parce  que,  depuis  1410  ,  l’industrie  lui  fournit  l’épingle. 

Le  médecin  de  campagne,  qui  descend  tous  les  jours  l’es¬ 
calier  des  souffrances  obscures,  a  été  un  des  piétons  les 
plus  actifs  de  la  transformation  de  la  vie  sociale;  il  a  rajeuni 
la  case  par  un  mot  de  science  ;  il  a  fondé  les  bases  du 
bonheur  rural  ,  en  s’asseyant  au  foyer  du  cultivateur. 

—  .lacquos  ,  le  sol  Immide  de  cette  chambre  contient  les 
scrofules  de  tes  enfants ,  le  rachitisme  de  ton  nouveau-né. 
Assèche  ce  soi  avec  du  sable,  de  la  cendre  de  chaux,  élargis 
ta  croisée  ,  le  sourire  reviendra  sur  le.s  joues  de  tes  enfants 
rosés. 
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Quand  il  rencontrait  une  maison  basse  dont  l’intérieur 
suintait,  dont  le  sol  disparaissait  sous  les  ordures,  sous  les 
guenilles  éparses  ,  il  ouvrait  largement  la  porte  au  soleil 
qui  purifie ,  à  l’eau  qui  lave  toute  souillure ,  au  balai  qui 
approprie  ,  à  la  chaux  qui  fait  rire  la  muraille  sombre  ,  à 
l’amour-propre  qui  classe  chaque  chose  à  sa  place ,  et  il 
disait  à  tous  :  Mes  enfants ,  la  propreté  est  le  plus  beau 
vêtement  de  la  misère.  Le  pou,  la  puce,  l’araignée,  sont 
les  messagers  qui  précèdent  le  ganisaire  dans  le  logis, 
Soignez  la  peau  du  corps  et  n’oubliez  pas  que  le  balai ,  le 
blanchissoir  et  le  seau  d’eau  séparent  l’homme  civilisé  de 
la  brute ,  et  sont  les  premiers  drapeaux  de  la  civilisation. 

Eh  bien  ,  qu’en  avez-vous  fait  de  ces  hommes  de  science 
obscure  ?  J’en  ai  vu  mourir  en  mangeant  du  pain  d’oi’ge  , 
pendant  que  le  charlatan,  sur  la  place  publique,  se  gorgeait 
d’or  ;  j’en  ai  vu  mourir  à  leur  poste ,  sous  l’étreinte  du 
choléra,  du  typhus,  en  laissant  une  famille  misérable 
ignorée,  qui  tombait  plus  tard  de  chute  en  chute  aux  der¬ 
niers  échelons  sociaux.  Si  la  société  n’a  plus  de  bouts  de  galo  n 
pour  décorer  leur  poitrine ,  ne  doit-elle  pas  avoir  assez  de 
pain  blanc  pour  les  nourrir. 

Lelabouï’eur  retournait  le  sillon  ;  la  chaumière  se  haussait 
de  nouveau  au  milieu  de  ses  débris  noircis.  L’espoir  renais- 
saft,  lorsque,  au  lever  du  soleil,  en  1296,  une  voix  éclate 
et  se  propage  des  Portes  à  Rivedoiix  :  une  Hotte  anglaise 
dans  le  pertuis  !  C’est  encore  Edouard  d’Angleterre  qui  a 
repris  le  chemin  de  l’Océan  pour  saccager  cette  terre  rhé- 
taise.  Les  miliciens  s’avancent  avec  la  rage  du  désespoir.  Ils 
disputent  le  terrain  en  le  rougissant  de  leur  sang.  Le  soir  , 
dispersés  dans  les  dunes  comme  des  bêtes  fauves ,  ils  as- 
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sistent  au  hideux  spectacle  des  tlaiumes  de  l’incendie  qui  se 
tordent  comme  des  serpents  sur  leurs  villages.  Ils  suivirent 
tle  loin  les  soldats  anglais  emportant  sur  leurs  vaisseaux  un 
butin  immense.  La  flotte  cingla  ensuite  vers  la  Gascogne  et 
y  porta  les  misères  d’une  guerre  sans  merci. 

Ces  doux  faits  de  guerre  furent  suivis  d’une  longue  déso¬ 
lation.  Los  hommes  n’avaient  plus  dans  le  cœur  que  la  soif 
d’une  vengeance  qui  paralysait  le  travail.  Les  femmes  s’en¬ 
dormaient  pour  se  réveiller  souvent,  en  croyant  entendre 
dans  l’ombre  le  pas  précipité  des  bataillons  anglais.  La 
cbuiimière  restait  ouverte  à  tous  les  vents  ,  parce  que  la 
crainte  du  lendemain  attristait  le  foyer  désert.  Cependant  ^ . 
ces  homnies  rudes  et  iaboi'ieux  ne  s’expatrièrent  pas.  La 
Üerté  et  le  courage  rentrèrent  dans  le  logis.  Ils  avaient 
appris  que  le  courage  en  rase  campagne  ne  donne  pas  tou¬ 
jours  la  victoire,  et  ils  élevèrent  des  forts. 

L’ordonnance  de  Balançon  m’autorise  à  croire,  que  c’est 
à  l’époque  que  nous  traversons  que  le  fort  de  Saint-Martin 
fut  construit,  en  meme  tpmps  qu’une  autre  redoute 
nommée  fort  Chauvet,  qui  défendait  les  plages  de  la  Prée  , 
et  que  les  actes  des  moines  de  Cîteaux  nous  font  connaître. 

Le  fort  de  Saint-Martin  fut,  pour  notre  île,  une  cons¬ 
truction  défensive  importante.  Il  était  vaste ,  puisqu’il  ren¬ 
fermait  dans  son  sein  la  baronnie ,  les  prisons  ,  l’église 
paroissiale ,  des  habitations  particulières ,  l’église  Saint- 
Louis,  le  palais  de  justice ,  etc.  Ses  rem|)arls  étaient 
élevés  ;  des  fossés  profonds  en  défendaient  les  approches  ; 
des  caponnières  logeaient  dans  les  fossés  les  tireurs  qui  s’y 
abrildîent  comme  dans  nos  casemates  modernes  ;  des  sou- 
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terrains  ,  dont  la  bouche  s’ouvrait  dans  les  fossés  ,  s’e.ntre- 


croisaient  sous  l’église  paroissiale.  A  la  hauteur  de  la  place 
de  la  MotUe  le  soi  est  fouillé  profondément,  et  les  limites 


des  fortili cations  à  l’ouest  devaient  s’arrêter  là. 


Pour  connaître  ses  limites  au  nord-est ,  Herpin  nous 
donne  de  précieux  renseignements.  Il  nous  dit  qu’en  1591 
et  en  1595  ,  deux  vimaires  réunirent  les  mers  des  deux 
pertuis  au  ^lartrais  ,  et  que  l’Océan  s’éleva  à  la  hauteur  de 
GO  centimètres  sur  la  porte  du  Ibrt  qui  était  sur  le  havre  de 
Saint-Martin. 


Dans  une, cave  d’une  vieille  maison  de  la  iMothe  on  trou¬ 
verait  peut-être  encore  une  porte  en  fer  qui  conduisait  dans 
un  souterrain  qu’il  était  difficile  d’explorer  par  suite  de  son 
état  de  vétusté.  Les  maisons  qui  entourent  l’église  à  l’ouest 
possèdent  plusieurs  caves  superposées  qui  descendent  pro¬ 
fondément  dans  sa  direction.  L’état  de  délabrement  de  ces 
canaux  et  des  flaques  d’eau  croupissantes  ,  n’ont  jamais 
permis  aux  explorateurs  de  faire  quelques  recherches.  De 
vieux  souvenir.s  prétendent  qu’un  vaste  souterrain  traverse 
la  ville  et  va  s’ouvrir  dans  la  citadelle ,  en  passant  encore 
sous  l’église.  Des  éboulements  du  sol  ,  dans  cette  direction, 
ont  donné  quelque  autorité  à  cette  croyance  ;  mais  je  sais  que 
depuis  quatre-vingts  ans,  toutes  les  recherches  faites  dans 
la  citadelle  ou  dans  l’église  ont  toujours  été  sans  résultat. 


Mais  au  milieu  du  fort  de  Saint-Martin  se  haussait  le 
(jrancl  fort  ,  représenté  par  une  construction  militaire 
entée  sur  la  construction  religieuse  de  l’église.  Une  tour 
crénelée  ,  une  plate-forme  entre  les  clochetons  qui  ont 
survécu  aux  ruines,  une  galerie  à  hauteur  d’homme  courant 


> 


autour  de  l’édiOce ,  des  mâchicoulis  sur  les  portes ,  des 
douves  protectrices ,  ofiraieut  aux  défenseurs  de  la  place  un 
point  de  résistance  considérable. 

« 

Le  bourg  de  Saint-Martin  était  fermé  par  cinq  barrières 
<|ue  des  corp‘s-de-garde  surveillaient,  La  barrière  du  port 
se  trouvait  a  l’extrémité  de  la  rue  du  Minage.  C’était  dans 
cette  rue,  disparue  aujourd’hui,  qu’on  tenait  le  marché  aux 
grains.  La  barrière  du  Moulin-de-liois  s’ouvrait  du  côté  de 
la  Flotte  et  pretiait  son  nom  dans  la  présence  d’un  moulin 
détruit  depuis  longtemps,  La  barrière  de  la  Paume  faisait 
la  tète  de  la  rue  de  la  Ihiume ,  voisine  de  la  Grande-lîue, 
Un  lieu  public  dans  lequel  les  habitants  allaient  s’exercer  si 
un  jeu  qui ,  jusqu’à  la  révolution  française,  fut  en  lionneur, 
donnait  son  nom  à  la  rue.  La  barrière  des  Forges  fermait  à 
l’ouest  la  rue  du  meme  nom  qui  existe  encore,  et  la  bar¬ 
rière  du  Mûrier  regardait  le  sud  et  s’ouvrait  aux  babitauts 
du  Bois  qui  suivaient  le  chemin  des  Morts. 

La  moitié  du  siècle  suivant  s’écoula  et  les  blessures  des 
temps  se  cicatrisèrent.  Alors  la  France  jeta  le  défi  à  l’An¬ 
gleterre. 


C’est  encore  dans  la  Guiemie  que  l’anglais  Henri  de  Lan- 
castre  vint,  en  1345,  commencer  une  guerre  qui  devait 
durer  plus  de  cent  ans.  Les  insulaires  restèrent  l’arme  au 


bras,  et  prirent  part  au  deuil  de  ces  journées  néfastes,  qui 
virent  un  roi  de  France  prisonnier  et  le  royaume  au  bord 
de  l’abîme.  Lorsque,  vingt-six  ans  plus  tard,  l’amiral  espa¬ 
gnol  Bocca-Xegra  battit  la  Hotte  anglaise  à  la  hauteur  de 
Sabloiiceau  et  la  détruisit ,  nos  milices  présentèrent  à  l’en¬ 
nemi  un  rempart  de  piques  menaçantes;  elles  permirent 
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aux  gcrtéraux  de  Charles  V  de  prendre  terre,  et  le  drapeau 
royal  fut  liissé  sur  la  tour  du  grand  fort.  Mais  les  habitants 
refusèrent  la  garnison  que  Duguesclin  leur  offrait.  Ou  traita 
sur  les  bases  d’un  protectorat  français,  comme  je  l’ai  déjà 
fait  connaître. 


Dix-sept  ans  s’écoulèrent  dans  le  calme  d’une  paix  armée, 
mais  le  guetteur  du  grand  fort  réveilla,  en  1383,  la  popula¬ 
tion  endormie  par  les  tintements  de  la  cloche  d’alarme.  Aux 
jiremières  lueurs  du  jour,  il  avait  aperçu  un  des  plus  impo¬ 
sants  spectacles  de  la  mer.  De  tous  les  bourgs,  les  hommes, 
les  femmes  ,  les  enfants ,  accoururent  sur  les  falaises  pour 
voir  passer  cent  vingt  bâtiments  anglais,  commandés  par 
le  comte  d’Arondeb  Les  poupes  armoriées  de  ces  navires 
rayonnaient  splendidement  sous  les  clartés  d’un  soleil 
d’août.  J.es  vaisseaux  défilèrent  devant  la  population  silen¬ 
cieuse  et  frén  lissante  d’anxiété,  et  jetèrent  l’ancre  dans  la 
rade  de  la  PaUsse. 


Les  femmes  se  retirèrent  épouvantées  et  les  milices 
prirent  leur  poste  de  combat.  Une  partie  de  la  flotte  appa¬ 
reilla  ,  cingla  vers  la  Rochelle  et  s’échoua  sur  les  vases.  La 
nuit  descend  ,  solennelle  ,  menaçante.  Chacun  veille. 


Mais  le  soleil  rougit  à  peine  récumede  la  mer  du  pertuîs, 
que  des  chaloupes  armées  se  détachent  des  flancs  des  vais¬ 
seaux  ennemi,',  et  jettent  à  terre  une  soldatesque  impatiente 
de  combattre.  Des  jflages  de  la  Flotte  jusqu’à  Rivedoux , 
les  milices  repoussent  l’ennenii  qui  prend  pied  et  qui 
s’avance  toujours  ;  les  insulaii'es  font  toujours  face  aux 
Anglais  en  se  repliant  vers  les  forts.  L’ennemi  ne  voit 
bientôt  plus  de  résistance,  et  rentre  dans  les  villages  aban- 


« 
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donnés  ;  Sainte-Marie  ,1a  Flotte ,  Rivedoux  et  les^naisons 
éparses  furent  le  tliéâtre  d’une  razzia  épouvantable.  Les 
soldats  em]>ortaient  leur  butin  vers  les  chaloupes  et  reve¬ 
naient  encore  ;  ils  détruisaient  ce  qu’ils  ne  pouvaient  pas 
innporter.  Arondel,  disent  les  historiens,  pilla  et  saccaga 


l’île  de  Ré  et  fit  subir  le  même  sort  à  Tlle  d’Oleron.  Il 


n’aurait  ])eut-ôtre  pas  laissé  pieiTc  sur  pierre  si  des  tem¬ 
pêtes  n’étaient  pas  survenues,  tempêtes  presqu’aussi  ef¬ 
frayantes  que  celle  de  1357  qui  renversa  les  falaises,  et  qui 
submergea  le  tiers  de  l’île  déjà  désolée  par  la  guerre. 


Cette  flotte  formiclable  fut  dispersée,  et  ces  vaisseaux  su¬ 
perbes  qui  faisaient  dire  à  riiistorien  Froissart  que  l’Océan 
était  fier  de  les  porter ,  regagnèrent  avec  peine  les  rives 
d’Albion  dans  un  état  de  délabrement  incroyable.  Vingt-sept 
navires  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  la  Palisse  ,  mais  les 
riverains  se  disposaient  à  leur  donner  la  chasse  lorsqu’ils 
s’aperçurent  qu’ils  appareillaient.  Ils  réussirent  à  soi  tir  du 
[>ertuis  avec  des  voiles  en  lambeaux. 


La  désolation  resta  dans  file  avec  son  cortège  de  victimes 
sacrifiées  inutilement,  et  d’actions  glorieuses  oubliées  au¬ 
jourd’hui.  Mais  la  guerre  n’avait  pas  dit  son  dernier  mot. 
Arondel  couva  pendant  douze  ans  le  projet  de  reprendre  la 
l  oute  des  rapines  et  des  dévastations.  En  1404,  on  signale 
une  flotte  anglaise  à  la  hauteur  du  promontoire  Santon  ; 
mais  la  flotte  croise  et  ne  fait  aucune  démonstration  hostile. 
Le  duc  de  Lancastre  commande  encore  en  Guienne  ,  et  est 
tenu  en  échec  par  Charles  VI.  Tout-à-coup  on  apprend  que 
deux  ^traîtres  à  la  Rochelle  vont  subir  la  peine  de  mort, 
parce  qu’ils  avaient  conçu  Je  projet  de  livrer  la  ville  à 
Arondel.  La  flotte  disparut  aussitôt. 
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Quelques  jours  s’écoulent  ;  les  jiertuis  répercutent  le 
fracas  du  canon.  Quarante  navires  de  commerce  de  la 
Rochelle  amènent  pavillon,  et  sont  attachés  aux  flancs  des 
vaissea;ix  anglais  qui  viennent  de  rentrer  dans  nos  eaux. 
Le  nom  du  comte  d’Arondel  vole  de  bouche  en  bouche  sur 
l’aile  de  l’épouvante;  des  chaloupes s’approcîient  du  rivage 
de.Sablonccau  et  mettent  à  terre  des  troupes  de  débarque¬ 
ment  ;  les  décharges  d’une  canonnade  terrible  écrasent  les 
milices  ;  le  village  de  Sainte-Marie  est  livré  au  pillage. 


Un  détachement  se  présente  à  la  porte  du  monastère  des 
Chateliers  ;  les  moines  résistent  et  sont  culbutés  ;  le  mo¬ 
nastère  est  au  pouvoir  des  soldats  anglais  que  des  libations 
trop  abondantes  du  vin  des  religieux  excitent  encore. 
L’église  est  profanée  ;  les  ornements  sont  lacérés  ,  et  cette 
religieuse  maison  de  Citcaux  n’échappe  à  une  destruction 
complète,  que  parce  que  les  milices  poursuivent  les  pillards 
jusque  sur  les  embarcations  qui  les  reçoivent. 


Apj’ès  la  funeste  journée  d’Azincourt ,  en  1415,  les  plages 
rhétaises  furent  parcourues  à  des  époques  tliverses  par  les 
Anglais.  La  torche  incendiaire  éclaira  les  nuits ,  et  l’épée 
fit  sa  hideuse  besogne  sans  répit  et  sans  pitié.  En  ruinant 
rile,  l’Angleterre  atteignait  le  commerce  de  la  France  et  lui 
enlevait  une  base  de  ravitaillement  et  de  sécurité. 


Quand  nous  visitons  les  sentiers  de  notre  agriculture,  si 
paisibles  aujourd’liui ,  nous  cherchons  en  vain  toutes  ces 
taches  d’uu  sang  généreux  que  le  vent  a  séclié  et  qui  a  été 
versé  pour  nous  ;  nous  n’avons  jvas  la  religion  du  souvenir. 
Toutes  ces  victimes  n’ont  eu  pour  épitaplie  que  cette  ligne 
d’encre  que  je  trouve  dans  les  historiens  :  1415.  —  Nouvelles 
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(Jescentes  des  Anglais  dans  l’ile  de  Ré.  C’est  une  épitaphe  qui 
a  la  pâleur  de  rinconnu. 


Charles  Vil ,  avec  l’épée  de  scs  grands  capitaines,  conquit 
entièrement  la  Guienneet  prit  enfin  possession  de  Bordeaux 
<'n  1452 ,  en  ahaissant  ainsi  le  centre  de  la  résistance 
anglaise.  L  a  ville  de  Calais  resta  seule  entre  les  mains  des 
Anglais  jusque  dans  l’autre  siècle  ;  mais  la  France  eut  tou¬ 
jours  l’o?il  sur  cet  enfant  qui  réclamait  la  mère-patrie, 
comme  aujourd’lnii  nous  voyons  Venise  ritaUenne,  exilée 
de  la  grande  famille  du  pays  du  soleil  et  du  génie  ,  re¬ 
prenant  sa  place  au  foyer  de  Cîiarles- Albert, 


Mais  l’ÎJe  de  Ré  devait  encore  verser  son  sang  et  ses 
trésors  en  1*157,  Les  églises  sonnaient  à  tonte  vtdce  pour  une 
des  glandes  fêtes  de  la  clirétientc;  c’était  Je  jour  de  la 
Toussaint,  Au  milieu  des  tem[)ètes  de  tourmente  guerrière 
l’homme  recherche  Dieu  ,  parce  que  dans  cet  horizon  mys¬ 
térieux,  il  retrouve  toujours  l’espérance  qui  lui  manque  sur 
la  terre.  Les  populations  aflluaiciit  dans  les  temples  ;  les 
chants  sacrés  s’élevaient  de  toutes  les  j.)ôitrines  ptour 
demander  à  celui  qui  peut  tout,  d’éloigner  l’ennemi  de  la 
France  qui ,  hier  encore  ,  avait  rempli  les  pertuis  du  bruit 
des  mousquetades  et  du  canon. 


Phi  effet,  la  veille  de  la  Toussaint  une  Hotte  anglaise  avait 
louvoyé  lievant  l’ilc  de  Ré ,  et  avait  attaqué  une  llottille 
rocheluise  ;  une  tempête  de  vent  d’ouest  avait  séparé  les 
combattants.  LesRochelais  n’avaient  pas  pu  résistera  l’ou¬ 
ragan  et  avaient  été  drossés  sur  la  côte  de  Laleu.  Les 
Anglais  avalent  des  avaries  graves  dans  les  manœuvres  , 
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mais  ils  se  tenaient  en  vue  de  Saint-Laurent,  les  chaloupes 
armées  en  gvierre. 

Le  ministre  de  Dieu  monte  en  chaire,  et  fait  enhaidre  à 
cette  population  accroupie  et  silencieuse  ,  îles  paroles  élo¬ 
quentes  qu’il  va  puiser  dans  les  misères  d’une  époque 
lamentable;  sa  voix  est  interrompue  par  la  présence  d’un 
milicien  qui  apparaît  sur  le  seuil  de  la  grande  porte,  et  qui 
jette  à  la  foule  ces  mots  si  connus  :  les  Anglais  dans  l’ilo 
de  Ré  ! 

Les  populations  ont  quelque  chose  d’elfrayant  lorsque  la 
pour  s’eu  empare.  L’humanité  n’a  plus  de  grandeur  et  de 
sympathie  ,  quand  elle  est  aux  prises  avec  ces  désespoirs  , 
ces  cris  de  femmes  et  d’enfants,  ces  défaillances  de  vieil¬ 
lards.  Ou  aime  le  stoïcisme  jusque  dans  la  mort.  La  foule 
se  précipite  haletante  par  les  portes  ouvertes.  Les  batail¬ 
lons  anglais  sont  à  cent  mètres  du  bourg.  Un  parlementaire 
s’avance  et  est  reçu  par  le  syndic.  Il  déclare  que  fainiral 
anglais  renonce  aux  chances  d’un  jullage,  mais  il  exige  une 
rançon.  Le  syndic ,  dans  son  impuissance  à  résister,  courbe 
la  tète  et  fait  a[ipel  à  la  population  flottaise  ,  qui  ne  trouve 
que  bien  dilficilement  la  monnaie  du  sang. 


Les  Anglais  oldiquent  à  gauche  pour  éviter  dans  IciU’ 
marche  en  avant  f^aiut-Martiu  ,  dont  le  fort  les  intimide  . 


et  se  présentent  ilevant  te  Bois.  Le  parlementain;  exige 
0,200  écus  d’or  pour  rançon  de  guerre.  Le  syndic  ne  peut 
cotleclioimer  que  2,200  écus  d’or.  L’amiral  est  pressant  et 
menace.  On  parlemente  encore.  Le  .syndic  propose  de 
passer  un  contrat  pour  reconnaître  la  somme  d’argent  que 
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les  Anglais  réclament  encore.  Mais  ramiral  exige  des 
otages. 

Le  novembre '1457  un  contrat  est  donc  passé  pardevant 
Pierre  CTaillart,  notaire  et  juré  de  la  cour  du  Scel.  Quatre 
liabitauls  se  dévouent  et  sont  livrés  en  otage,  jusqu’à  ce  que 
la  rançon  que  vingt-et*un  des  notables  habitants  du  bourg 
s’engagent  à  garantir,  soit  versée  en  Angleterre.  Les  iiabi- 
tants  promirent  de  payer  aux  otages  la  somme  de  douze 
écus  par  mois  et  à  chacun  ,  et  trois  écus  encore ,  quitte  de 
tous  les  dépens  qu’ils  pourront  faire  pendant  le  temps  de 
leur  captivité.  Les  notables  s’engagent,  par  leurs  biens  et 
leur  corps  ,  à  payer  tout  frais  de  poursuite  ,  si  la  rançon 
1  l’était  pas  jiayée  dans  un  an. 


Deux  religieux  furent  présents  et  firent  jurer  les  notables 
sur  les  évangiles,  frère  Giraud  île  V’illars,  prieur  du  prieuré 
de  la  Clairaie,  membre  et  dépendant  du  niotistier  de 
l’abbave  de  Saint-Michel  en  l’Herme ,  et  messire  Nicolas 
Febvre  ,  prêtre. 


Nous  devons  traitsmettre  aux  insulaires  de  l’avenir  les 
noms  des  généreux  citoyens  qui  se  dévouèrent  ainsi.  Les 
otages  furent  ;  Guillanme  Oger  ,  Bertrand  Fourner.  Roger 
et  .lean  l^csché. 


Les  notables  qui  .s’engagèrent  pour  la  délivrance  des 
otages,  furent  Jean  Gnillandron  ,  Jacques  Niche.  Colas 
Audel)ert ,  Ihcrre  Me.siiier ,  Jean  Bœnl-Clorc ,  Pierre  Be¬ 
noist,  Jean  lîrèle ,  Guillcmin  de  Contes,  .lean  Dnpuy , 
Matlié  l.anddis  ,  André  Tortn  ,  Thomas  Giraudeau,  Picri'e 
Gauder,  Pierre  Nou  ,  Jean  Moyses,  Pierre  Babeau  ,  Jean 
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Bouhier,  Bruneau  Monclot ,  Jean  Oger  le  jeune,  Pieire  Roy 
et  Masselin  Cacaraut. 

■f 


Toutes  ces  familles  ne  sont  pas  encore  éteintes. 

Les  engagements  de  ces  derniers  élaicnt  solennels ,  et 
cependant,  le  21  février  14Ô9  ,  les  otages  étaient  encore 
dans  les  prisons  d’Angleterre.  Ils  avaient  déclaré  qu’ils 
seraient  plciffcs  et  principaux  payeurs  ;  ils  avaient  engagé 
toutes  choses  et  leur  propre  corps  ,  avec  pj’omesse  de  subi!’ 
la  détention  partout  où  ils  pourraient  être  appréliendés. 
jusqu’au  plein  accomplissement  du  contrat. 


Mais  les  familles  des  pauvres  prisonniers  réclamaient  en 
vain  ;  le  notaire  Gaillart  était  mort  ;  on  ne  trouvait  plus  la 
lettre  du  contrat ,  et  les  Anglais  étaient  si  loin  ! 

Jean  Oger  le  père  prend  le  hac,  arrive  à  la  Rochelle  et  se 
pi’ésente  devant  Langlois,  assesseur  du  conseüler  du  roi  , 
Mérichon.  Il  lui  raconte,  avec  le  cœur  d’un  père,  (jiie  son 
enfant  et  ceux  de  ses  amis  sont  pleiges  et  otages  en  Angle¬ 
terre  ,  a  grande  panvrehi  et  misère ,  et  que  les  notables 
n’ont  pas  fait  honneur  à  la  lettre  do  leurs  engagcmetits. 
Il  demande  que  la  minute  du  contrat  lui  soit  remise,  pour 
poursuivre  ceux  qui  oubliaient  que  les  contrats  du  sang  sont 
sacrés. 


Michaud,  notaire  et  juré  de  la  cour  duScel,à  l’ île  de  Hé, 
fut  nommé  commissaire,  ainsi  qu’Etienne  Brunet ,  clerc  et 
garde  Scel  à  la  Rochelle,  pour  découvrir  si  les  lettres  étaient 
j»assées  sous  le  Scel  des  contrats  à  la  Rochelle  où  à  l’ile  de 
Ré,  aün  qu’elles  en  soient  extraites,  grosscos  et  mises  en 
forme-,  ce  qui  eut  lieu.  Les  notables  s’exécutèrent  et  les 


( 
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prisonniers  revinrent  au  Bois.  Quatre  siècles  nous  séparent,  ■ 
Cherchex  la  toniBo  de  ces  hommes  î  Demandez  leurs  noms 
à  leurs  concitoyens  !  Personne  ne  connaît  ni  la  tombe  ,  ni 
le  nom  ! 


En  1402,  soixante-dix  navires  de  guerre  anglais  traversent 
le  pei'tuis,  toutes  les  voiles  déployées,  et  cinglent  vers  la 
Rochelle ,  qu'ils  veulent  surprendre  ;  mais  le  rivage  est 
couvert  de  milices  et  les  batteries  de  la  butte  Saint- Marc 
s’apprêtent  à  les  foudroyer.  Les  Anglais  liésîtent ,  et  tirant 
une  bordée  sur  la  cote  nord  de  l’ile  de  Ré  ,  lancent  encore 
ù  terre  des  troupes  de  débarquement  à  la  hauteur  de  Saint- 
Laurent,  pendant  que  d’autres  navires  plus  légers  s’enga¬ 
gent  dans  le  canal  du  Fier. 


Ce  jour- là ,  le  bourg  d'Ars  était  en  fête.  Toute  la  popu¬ 
lation  attendait  avec  nne  impatience  bien  légitime  que 
riicure  du  Combat  des  Coqs  ait  résonné  dans  la  haute 


flèche  tUi  clocher.  C’était  un  souvenir  de  la  domination  an¬ 


glaise,  qui  avait  transplanté  sur  ce  sol  ces  combats  si  popu¬ 
laires  dans  la  Grande-Bretagne.  Ars  avait  accepté  cette 
fête,  pai’ce  que  cette  partie  de  l’île  est  plus  propice  à  l’élève 
des  oiseaux  de  basse-cour  ,  par  la  culture  plus  étendue  des 
céréales.  On  élevait  alors  des  coqs  de  combat  avec  l’atten- 
tiou  qu’on  apporte  aujourd’hui  dans  le  choix  d’un  cheval 
de  turf.  Pendant  plusieurs  mois  on  nourrissait  ces  pauvres 
JoIeAs  avec  de  la  viande  crue  ,  «les  vers  de  terre,  de  la  mie 
de  pain  imbibée  de  vin  ronge,  etc. ,  pour  augmenter  leurs 
forces  musculaires. 


Donc,  à  l’aube  de  ce  jour  ,  des  troupes  d’enfants  tout  de 
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blanc  habillés  ,  parcourent  les  ruelles  en  chantant  une  de 
ces  chansons  à  boire  de  ce  vieiix  temps  : 


Monsieur  le  Connétalile 
Qui  mai'cîie  le  devant , 
Quand  il  se  met  à  table, 
Boit ,  parbleu  ,  bien  souvent 
A  la  santé  du  roi , 

Buvons  tous  à  la  fois. 


Le  lieu  de  réunion  est  devant  le  tablier  de  l’église. 
L’heure  du  combat  sonne.  De  toutes  les  chaumières  ,  de 
tous  les  carrefours  chemine  une  foule  empressée,  endiman¬ 
chée,  bariolée  ,  aflblée  ,  chacun  tenant  un  gros  coq  sous  le 
bras.  Jamais,  de  mémoire  d’bomme,  on  ne  vit  une  ]ilns 
étonnante  collection  du  volatile  qui  a  été  remblème  de  la 
France.  Des  coqs  huppés,  des  coqs  sans  huppe,  des  coqs 
pattus ,  des  coqs  nains  ,  le  coq  de  combat  d'.Vngleterre 
portant  aigrette  ,  le  coq  fidsé ,  le  coq  à  cinq  doigts.  La 
place,  les  toits  ,  les  arbres  étaient  couverts  de  spectateurs  ; 
les  notables  ,  avec  le  syndic  en  tête  ,  prirent  place  grave¬ 
ment  autour  du  cirque  ,  et  le  signal  fut  donné. 


Deux  coqs ,  les  ailes  traînantes,  le  jarret  tendu  ,  la  crête 
droite,  l’œil  en  feu,  rentrèrent  en  lice  aux  applaudissements 
de  la  foule.  Je  ne  vous  dirai  pas  toutes  les  péripéties  de  ces 
spectacles  barbares  qui  ont  passionné  les  Grecs,  les  Cliiiiois, 
les  Américains  ,  les  Anglais  ,  etc.  ;  mais  je  sais  que  toutes 
les  femmes  d’Ars ,  du  Julien  et  des  Portes  ,  dans  leurs 
l’éunions  auprès  du  foyer ,  à  la  lueur  de  la  résine  ,  en  filant 
la  quenouille  ,  ont  caqueté  pendant  dix  ans  sur  le  combat 
de  coqs  do  14()2. 


20 
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J,c  spectacle  devenait  émouvant,  dramatique,  le  sang 
coulait;  un  cffroyalile  hurrali  s’élève  du  scinde  la  foule; 
de  toutes  parts,  par  tous  les  interstices  que  laisse  cette  foule, 
des  visages  rudes  ,  des  yeux  ardents  apparaissent;  des  ar¬ 
quebuses  brillent  et  résonnent  sur  le  sol  ;  un  frémissement 
électrique  parcourt  rassemblée  :  les  Anglais  I  Ils  avaient 
envahi  la  place ,  en  glissant  dans  les  plis  des  spectateurs. 


Ces  hommes  de  guerre,  que  l’espéi’ance  du  pillage  avait 


cütiduits  jasquo-Ki 


venaient  d’oublier 


leurs  haines  natio¬ 


nales  ,  en  voyant  deux  coqs  unis  dans  une  étreinte  mor- 
t(dle,  le  cou  tendu,  le  bec  sanglant,  l’éperon  dans  les 
cliairs  ;  ils  grognent,  ils  se  passionnent,  et  la  foule  se 
rassure  en  voyant  ces  hôtes  éti’anges  partager  la  joie  de 
tous.  Tout  ce  qui  rappelle  un  souvenir  de  la  patrie  a  tant  de 
racines  dans  le  cœur  de  l'homme  ! 


Le  combat  de  coqs  se  termine  enfin  par  un  triomphe.  Le 
]>1lis  vaillant  est  proclamé  roi  par  les  Anglais  et  les  Français. 
Celui  qui  avait  fait  preuve  du  plus  grand  courage  après  lui, 
fut  salué  du  titre  de  dauphin.  Le  syndic  s’avança  vers  le 
commandant  anglais,  le  vin  fut  ofiert  et  la  foule  entraînée 
par  une  situation  extraordinaire,  entonna  le  fameux  refrain: 


A  la  santé  du  roi , 
Buvons  tous  à  la  fois. 


Lorsque  les  Anglais  disparurent  à  l’horizon,  les  habitants 
respirèrent  librement  ;  ils  avaient  eu  froid  au  cœur. 

Le  combat  des  coqs  s’est  perpétué  jusqu’à  nous;  il  rem¬ 
place  la  fete  du  mouton  gras,  en  mars  ;  mais  il  ne  passionne 
plus  le  peuple  et  il  n’a  plus  la  mise  en  scène  de  14G2,  A 
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cette  époque  le  vingt-cinquième  jour  de  mars  était  le  pre¬ 
mier  jour  de  l’an  d’Aquitaine.  Ce  n’est  qu’en  1505  que 
Charles  IX  ordonne  que  le  premier  jour  de  l’an  serait  fixé 
au  janvier. 


Mais  les  bataillons  qui  avaient  pris  pied  à  Saint-Laurent, 
se  répandent  dans  toutes  les  directions,  et  mettent  encore  à 


contribution  les  communes  de  Sainte-Marie  et  de  la  Flotte. 
Ils  pénètrent  dans  le  monastère  des  Ci teaiix,  que  les  moines 
avaient  abandonné  ,  pour  se  soustraire  à  la  brutalité  d’une 
soldatesque  impie.  La  maison  est  fouillée  de  fond  en 
comble  ,  mais  lesclioses  précieuses,  cnfoiiies  dans  le  secret 
des  souterrains  ,  échappent  à  leur  cupidité.  Ils  blasphèment 
et  allument  des  torches.  La  flamme  de  l’incendio  monte  en 
léchant  les  murailles  de  l’église,  et  s’engouffre  sous  ces 
voûtes  silencieuses.  Les  Anglais  s’éloignent  en  désordre,  et 


regagnent  leurs  vaisseaux  à  la  clarté  lugubre  du  vaste 
brasier,  qui  projette  ses  langues  de  feu  sur  la  mer  et  surfile 
entière.  Les  populations  accourent  de  toutes  parts  et  livrent 
aux  flammes  un  combat  vigoureux  ;  elles  se  rendent  maî¬ 
tresses  de  l’incendie,  et  le  superbe  monument  religieux  reste 
encore  imposant  au  milieu  de  ses  débris  noircis  et  calcinés. 


Los  Anglais  ne  respectaient  plus  rien  ;  ces  bâtisseurs 
d’église  avaient  de  l’égoïsme  jusque  dans  la  religion;  ils 
profanaient  en  France  ce  qu’ils  vénéraient  en  Angleterre; 
ils  étaient  cependant  encore  loin  de  cette  Réforme  qui  de¬ 
vait  peser  si  lourdement  sur  cette  terre  do  Ré. 

L’abbaye  des  Cbàtcliers  dépouilla  vite  son  manteau  de 
ruines  ;  elle  sc  releva  iilus  fière,  plus  riche  dans  ses  mu- 
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railles  sculptées  ,  plus  sainte  aux  yeux  des  populations;  elle 
avait  la  couronne  du  martyr. 


En  lisant  cette  histoire  de  feu  et  de  sang  ,  nous  serons 
surpl  is  de  la  facilite  que  rencontraient  les  Anglais  pour 
envahir  nos  plages.  Mais  nous  n’avons  pas  encore  oublié  que 
]ieudant  leur  domination  ,  ils  avaient  étudié  nos  attérages, 
et  (jue  dans  leurs  attaques  ,  ils  disposaient  d’une  force  ma¬ 
térielle  considorahlc.  Les  milices,  après  le  premier  choc, 
venaient  prendre  appui  sur  les  forts,  et  harcelaient  l’ennemi 
qui  ne  pouvait  ])as  séjourner  longtemps  dans  notre  île. 
Saint-Martin ,  accroupi  dans  son  fort  ,  a  toujours  été 


Aussi  eu  1407,  les  gens  de  Sainte-Marie,  que  des  razzias 
successives  avaient  ruinés  et  épouvantés,  résolurent  de  re¬ 
lever  l’ancien  fort  que  les  Xormands  avaient  détruit.  Une 
li  ansaction  eut  Heu  entre  le  piieur  et  les  habitants. 


Le  11  avril ,  les  syndics  et  les  membres  de  la  Fabrique 
reconnaissent  que,  de  toute  antiquité  ,  les  prieurs  et  curés 
de  l'église  possédaient  certaines  maisons  et  appartenances, 
dépendantes  de  laseignonrie  et  cliatellainie  de  ladite  église, 
dans  les  lieux  où  se  trouvent  les  douves  du  château -forte¬ 


resse  d’Eudes  ,  et  que  les  maisons  en  touchaient  alors  les 
fortifications. 


Us  proposent  donc  au  prieur  .Tacques  Pinet,  de  démolir 
ces  maisons  et  appartenances  pour  y  creuser  des  fossés  de 
ceinture,  afin  de  se  défendre  pins  sfii'cmcnt  contre  les  enne¬ 
mis  du  dehors.  Ils  s’engagent  à  payer  cent  sols  tournois  de 
rente  noble  annuelle  et  perpétuelle,  à  la  Toussaint ,  pour 


cette  cession  ,  au  sieur  Pinet  et  à  ses  successeurs.  Elle  fut 
levée  par  force  de  capitation  sur  chaque  liabitant.  Cette 
rente,  plus  tard,  ayant  paru  trop  j^^outîéreuse,  les  habitants 
firent  accepter  par  le  prieur  diverses  petites  rentes  d’égale 
valeur  dues  par  des-propriétaires ,  et  assises  sur  des  pro¬ 
priétés  voisines  de  la  forteresse. 

Le  svndic  Colin  de  la  Mare  fit  en  outre ,  au  nom  des  habi- 
tants,  cession  au  curé  d’une  petite  place  ou  aisineau,  proche 
des  maisons  du  noble  honiinc  de  la  Marimnièrc. 


Les  habitants  élevèrent  alors  à  leurs  frais  ,  autour  de 
l’église  1  et  par  conséquent  sur  une  surface  plus  petite  que 
celle  que  couvrait  jadis  la  forteresse  d’Eudes,  tuiisque  cette 
dernière  enserrait  tout  ce  qu’on  appelle  encore  Bourg- 
Chapon,  une  construction  militaire  ;  un  fossé  de  quatorze 


mètres  de  large  sur  deux  mètres  de  profondeur,  en  fit  la 
ceinture.  Une  levée  en  terre,  cuirassée  par  des  murs  épais, 
fut  construite  derrière  le  fossé  et  fut  hérissée  de  petites 
tours  crénelées  ;  sous  cette  levée  ils  ouvrirent  des  souter¬ 
rains;  un  autre  fossé  de  plus  de  sept  mètres  de  profondeur 
sur  cinq  de  largeur  ,  dans  lequel  on  descendait  par  d’autres 
chemins  couverts,  forma  une  seconde  ceinture  intérieure, 


dans  le  centre  du  fort  ;  enfin,  une  plate-forme  de  dix  mètres 
carrés,  avec  des  angles  et  des  demi-lunes,  fut  établie. 


En  1802,  des  travaux  qui  ont  fouillé  le  sol  à  une  profon¬ 
deur  de  cinq  à  six  mètres ,  ont  mis  à  nu  quelques  parties 
des  fondations  de  celte  forteresse  dont  l’époque  de  des¬ 
truction  est  inconnue ,  et  des  toises  encore  intactes  de 
moellons.  Je  ne  connais  pas  un  fait  de  guerre  qui  se  rat- 
taclie  à  son  existence  ou  à  sa  disparition. 
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On  doit  reporter  à  Ui  môme  époque  les  tentatives  des 
liabitants  du  Bois  pour  fortifier  la  Clairaie.  Des  fossés  avec 
pout-lcvis  ,  une  terrasse  dej'rière  ces  fossés ,  constituaient 
un  point  d’appui  sur  lequel  les  milices  rhétaises  pouvaient 
se  retrancher  devant  l’ennemi.  La  chapelle,  par  ses  mem- 
bmres  vigoureuses,  ressemblait  à  un  bloc  taillé  dans  le  roc. 
Ce()endaiit  cette  position  militaire  n’était  pas  favorable,  car 
elle  était  dominée  au  sud  par  des  teri'ains  élevés. 

Cette  organisation,  plus  régulière  pour  la  défense  de  l’ile, 
imposa-t-elle  aux  Anglais?  Je  ne  [teux  pas  l’affirmer;  mais 
nous  pouvons  remarquer  que,  depuis  cette  époque  ,  les 
razzias  disparurent,  et  quand  nous  vendons  dans  les  siècles 
suivants,  un  peuple  ennemi  jeter  des  soldats  sur  noti’e  sol, 
nous  rcconnaîti'ons  que  la  guerre  est  conduite  avec  cette 
absence  de  cruauté  qui  décèle  les  peuples  civilisés. 

Un  fait  éclatant  termine  cette  seconde  époque  militaire 
et  appai’ticnt  à  File  de  Ré,  qui  doit  l'evendiquer’  ses  enfants 
partout  où  ils  se  trouvent. 

Une  ligue  formidable  menace  la  Fj’nnce  en  1475.  Les 
ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  révoltés  font  ap|>el  au 
roi  rl’Angletei’î'e  Edouard  TV  ,  qui  vient  à  Calais  à  la  tôte 
d’une  armée  considérable.  Le  génie  de  îa  France  eut  peur, 
car  le  résultat  des  batailles  a  toujours  quelque  clrose 
d’obscur.  Louis  XI  qui ,  suivant  les  chroniques  du  temps  , 
avait  une  politique  tout  en  profondeur  et  en  voies  détour¬ 
nées,  régnait  alors.  Sun  espiât  siihtil  savait  débrouiller  les 
fils  des  difficultés  publiques  ,  et  il  se  souvient  que  pendant 
un  séjour  à  la  Rochelle,  il  avait  remarque  le  domestique 
du  maire  Mériclioii  .  dont  l’intelligence  souple,  entraînante, 
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riche  dans  ses  moyens  ,  l’avait  longtemps  captive.  Il  ouvrit 
ses  tahlettes  et  lut  :  Mérimlot,  de  l’île  de  Ré. 


Louis  XI  avait  pour  ministre  l’historien  Coniine.  Mériridot 
est  mandé  devant  le  célèhre  compère  du  roi.  Comine  fait 
appel  au  patriotisme  de  Mérindot ,  excite  par  des  encoura¬ 
gements  et  des  flatteries  l’esprit  d’un  homme  qui  trouvait 
déjà  un  plaisir  àcre  dans  les  affaires  publiques,  et  le  re¬ 
connaît  à  la  hauteur  de  sa  mission.  Le  valet  est  affublé  en 


héraut  d’armes  et  est  conduit  au  camp  des  Anglais,  devant 
Edouard  d’Angleterre  ,  qui  le  reçoit  au  milieu  de  ses 
seigneurs.  Le  Kliétais  domine  de  suite  la  situation  et  cap¬ 
tive  son  brillant  auditoire. 


Il  s’arrête  avec  complaisance  sur  le  caractère  pacifique 
de  son  puissant  maitre  Louis  XI  qui  n’a  jamais  cherché 
querelle  à  son  bon  voisin  le  roi  d’Angleterre  ;  il  insinue  que 
|es  Anglais,  en  venant  en  France  guerroyer ,  épousent  sans 
avantage  la  haine  d’un  vassal,  du  duc  de  Bourgogne  ;  il  fait 
le  parallèle  des  incertitudes  et  des  tropliées  d’une  guerre 
qui  commence  ;  il  montre  T  hiver  talonnant  l’armée  anglaise 
et  paralysant  ses  opérations  ;  il  demande  que  le  roi  d’uii 
grand  royaume  comme  l’Angleterre  accepte  la  main  du  roi 
du  puissant  royaume  de  France  ,  et  il  espère  que  le  traité 
de  paix  se  fera  au  milieu  des  deux  armées  qui  mettront 
l’épée  au  fourreau. 

Edouard  prêta  l’oreille  à  cette  logique  entiaînante  et  le 
traité  de  paix  fut  signé  à  Amiens. 


La  France  et  le  roi  comblèrent  ilérindot  d’honneurs,  et 
le  nom  du  Rliélais  est  resté  dans  les  fastes  de  l’iiistoire. 


—  3l‘J 


Après  ces  luttes  barbares  et  (iui  liront  le  plus  souvent  de 
bon  sens  que  le  bon  sens  du  coup  de  sabre ,  quand  ou 
aperçoit  dans  l’histoire  un  de  ces  grands  faits  de  la  raison 


humaine,  ràme  se  recueille  et  se  trouve  satisfaite.  Quand 
je  parcours  l’histoire  d’un  peuple ,  je  ne  m’arrête  qu’avec 


ti’istesse  sur  ses  lauriers 
je  lui  demande  d’ahord 


,  sur  ses  bulletins  de  victoires  ,  et 
ses  codes  de  lois  et  ses  traités  de 


]iaix. 


Agréez,  Monsieur  et  très-lionorable  Rédacteui’  ,  mes 
reniercîments  empressés. 

DOCTEUU  KEMMERER. 


11'! 


trLr. 


T i'oisiëme  d  ivision. 


G uerres  re  ligieuses . 


La  marche  des  idées  est  silencieuse  et  progressive.  Leur 
incubation  peut  être  séculaire;  mais,  bonnes  ou  mauvaises, 
te  grand  jour  vient  toiijours.  Alors  les  éclairs  de  la  pensée 
sillonnent  l’horizon,  et  quand  il  en  sort  ce  qu’on  appelle 
réforme  ou  i-évoliition,  le  monde  s’arrête  et  attend.  II  suffit 
que  la  face  sombre  d’un  moine  s’illumine  étrangement 
dans  le  silence  d’un  cloître,  pour  que  l’Europe  s’ébranle  et 
se  convulsionne. 
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Je  rentre  avec  la  Réforme  dans  cette  Rochelle  qui  fut  le 
poumon  de  Calvin,  et  que  le  génie  commercial  avait  déjà 
conduite  à  une  certaine  indépendance  politique ,  qui  enivre 
les  grandes  cités  et  qui  leur  ouvre  trop  souvent  un  tombeau 
sur  la  route  de  leurs  trioniphes. 


On  fait,  en  parcourant  les  feuillets  de  fliistoire  de  cette 
ville,  qui  se  lie  tant  à  la  nôtre,  une  étude  curieuse  qui  a  je 
ne  sais  quel  parfum  de  grandeur  et  de  petitesse.  C’est 
l’abrégé  de  riiistoire  d’un  grand  ro3'aume  :  génies  poli¬ 
tiques  ,  brouillons  révolutionnaires ,  hardis  novateurs  ,  re¬ 
tardataires  encroûtés,  cerveaux  passionnés,  critiques  admi¬ 
rables,  âmes  sto'iques  dans  la  misère,  cœurs  bas  dans  leur 
défaillance,  époque  triomphante,  jours  d’humiliation  ;  c’est 
une  laide  coniédiè,  c’est  une  grande  épopée. 


Quand  je  vois  la  Rochelle ,  affamée  d’ambition  ,  enlacée 
dans  les  intrigues  religieuses  ,  acclamant  ses  rois  jusqu’au 
délire,  leur  apportant  les  olfrandes  des  plus  basses  flatte¬ 
ries  en  vers  et  en  prose,  et  les  répudiant  deux  jours  api’ès, 


en  les  tenant  en  respect  à  la  bouche  de  leurs  canons  ;  fran¬ 
çaise  aujourd’hui  et  anglaise  demain ,  ouvrant  ses  portes  à 
Edouard  d’Angleterre  comme  au  triomphe  de  Ciiarles  IX, 
je  me  détourne  et  je  ne  veux  plus  fouiller  dans  ces  débau¬ 
ches  religieuses  et  politiques. 


Mais  quand  je  vois  cette  héroïque  cité,  afi’amée  par  un 
long  siège,  expirant  en  détail,  miette  à  miette,  ne  soulevant 
un  corps  amaigri  que  pour  porter  un  mousquet  ou  une 
pique,  étranglée  par  un  cercle  de  fer  et  de  terre  qui  se 
resserre  sur  elle  sans  lui  faire  crier  gi’àce  ;  quand  je  la  vois 
dans  son  linceul,  recevant  la  pitié  admirative  des  troupes 
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royales  victorieuses  ,  qui  cherchent  clans  les  rues  désertes 
les  hôtes  silencieux  qui  ont  survécu,  je  demande  l’idée  puis¬ 
sante  à  qui  la  foule  sacriiie  tout,  le  système  qui  fait  force 
de  résistance,  et  je  dis  en  me  penchant  sur  ce  sépulcre 
historique  :  il  y  avait  vraiment  c^uelque  chose  là. 

Aujourd’hui  je  parcours  ces  rues  pacifiques,  ces  remparts 
silencieux,  ces  églises  cathohciues,  et  je  comprends  que  les 
siècles  ont  marché.  11  y  a  bien  encore -ici  quelques  types 
d’hommes  et  de  femmes  qui  vivaient  sans  doute  à  cette 
rude  époque,  et  qui  ont  oublié  de  se  coucher  dans  la  tombe; 
il  y  a  bien  encore  quelques  vieilles  maisons  orgueilleuses  de 
leur  laideur  ]iistoric|ue,  mais  je  n’entends  plus  dans  ces 
bassins  trop  déserts  la  voix  de  ces  hardis  aventuriers  qui 
écumaient  la  mer,  pour  apporter  à  la  Rochelle  les  dépouilles 
des  royalistes  ;  je  u’entends  plus  la  voix  des  Colignv,  de  la 
reine  de  Navarre,  des  Condé,  des  Larochefoucauhi,  des 
Heni'i  IV,  des  Rohan  et  de  toute  cette  vaillante  noblesse 
qui  formait  l’essaim  de  la  ruche  des  royautés  de  France  ; 
je  n’entends  plus  les  foudres  d’éloquence  de  ces  ministres 
que  Calvin  appelait  ses  flèches. 

Cependant  le  vieux  sang  n’est  pas  encore  ti’op  pale  dans 
la  ville  de  Guiton.  Il  y  a  là  quelques  noms  chers  à  la  science, 
aux  muses,  à  la  peinture,  à  l’histoire,  à  la  guerre  ;  il  y  a 
dans  le  caractère  rochelais  une  certaine  fierté  qui  est  la 
promesse  de  l’avenir. 

Je  ne  crois  pas  que  les  siècles  aient  tout  dit  sur  cette 
terre,  et  qu’il  ne  reste  plus  rien  dans  les  plis  des  siècles  qui 
viennent.  Les  rois  le  savent,  et  les  rois  n’oubîient  pas  que 
leurs  pères  connaissaient  le  chemin  de  la  Rochelle.  Hier 


encore  Napoléon  HT  foulait  le  sol  refroidi  du  calvinisme 
pour  regarder  l’Océan  de  nos  pertuis  qui  avait  emt>orté 
vers  Sainte-Hélène  Napoléon  I®''.  Dans  ce  moment,  ces 
deux  grands  représentants  du  génie  moderne  se  sont  peut- 
être  vus  face  à  face  :  ruu,  dans  le  brouillard  du  souvenir, 
penché  sur  le  sabord  du  Bellérophon,  se  tenant  encore  de¬ 
bout  sous  le  fardeau  d’une  vie  ravonnante  de  toutes  les 
gloires  et  de  toutes  les  misères  ;  l’autre,  sous  le  regard 
d’une  population  frémissante,  penclié  sur  le  siècle  présent, 
et  se  tenant  debout  sous  le  fai’deau  d’im  nom  (pr’on  croyait 
si  grand  qu'il  ne  pourrait  plus  supporter  les  gloires  de 
Crimée  et  d’Italie. 


La  guerre  devant  laquelle  le  nom  de  Dieu  marche,  est 
une  guerre  impitoyable.  L’idée  politique  tue  moins  que 
l’idée  religieuse.  La  Réforme  est  une  des  plia  ;  =  do  la  li¬ 
berté  humaine,  la  lîber’té  de  penser,  et  quand  Fi  dm  nis  P'’ 
crut  devoir  inteixlirela  presse  et  fit  hrùlcr  tes  premier  s  [iro- 
testants,  il  insultait  à  la  conscience  de  l’homme,  qui  partout 
et  toujours  est  maîtr’e  de  sa  croyance.  La  Réforane  vint 
frapper  à  la  porde  de  la  Roclrelle,  parce  qu’elle  avait  com¬ 
pris  que  la  semence  des  idées  qui  devait  ébranler  les  tr'onc.s 
trouverait  ,  dans  le  caractèr’e  bouillant  et  mobile  de  ce 
peuple,  un  terrain  meuble. 


La  Réforme  est  née  de  l’apothéose  des  idées  dir  Christ, 
comme  la  Révolution  française  est  née  le  lendemain  du 
saci'e  de  Clovis.  Ces  semences  de  contradiction  ne  bour¬ 


geonnent  que  soirs  le  soleil  de  longs  siècles,  et  on  y  attache 
un  nom  impropr  e,  le  nonr  d’un  Lutlicr  ou  d’un  Mirabeau. 
Toutes  ces  contradictions  morales,  r  eligieuses,  politiques, 
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ont  la  même  ressemblance.  Lisez  la  Réforme  du  seizième 
siècle,  vous  lisez  93.  La  Réforme  entend  la  cloche  de  la 
Saint-Barthélemy,  la  Révolution  française  entend  la  voix  de 
Mirabeau,  Aux  tintements  sinistres  de  Tune,  vous  vovez 

b' 

apparaître  les  Mai’ie  de  Médicis,  Charles  IX,  Henri  IV,  les 
Coudé,  les  Rohan,  les  Coligny,  les  Guise,  les  Toiras,  les 
Montmorency,  etc.  ;  aux  éclats  de  tonnerre  du  tribun, 
Louis  XVI,  Camille  Desmoulins,  Robespierre,  Hoclie,  La¬ 
roche  jacquclein,  Bonaparte,  Sieyès,  Charlotte  Corday  pren¬ 
nent  place  sur  les  degrés  du  trône  ou  de  l’écliafaud.  Pendant 
la  Réforme,  les  Anglais  sont  en  France  ;  ils  sont  à  Toulon 
et  partout  dans  la  Révolution.  Saiicerre  et  la  Rochelle 
s’ensevelissent  dans  leur  suaire  religieux  en  1573  et  1028  ; 
L3'on  et  la  Vendée  s’ensevelissent  dans  leur  patriotisme  du 
dix-huitième  siècle.  La  Fiance  ouvre  la  porte  de  l’exil  aux 
réformés  ;  elle  l’ouvre  plus  tard  aux  nobles,  ces  réformés 
de  la  Révolution,  Les  deux  époques  ont  eu  de  grands  écri¬ 
vains  pour  illustrer  les  régénérations  sociales  qui  ont  des 
enthousiastes  et  des  détracteurs. 


La  Réforme  fut  la  guerre  insensée  du  pauvre  contre  le 
riche.  Les  populations  qui  se  réveillaient  encore  du  sonirneil 
de  rimbccilité  féodale  du  seizième  siècle  disaient  :  la  pro¬ 
priété,  c’est  le  vol  ;  et  dans  le  dix-neuvième  siècle,  ce  cri, 
qui  n’est  plus  qu’un  défi  jeté  au  travail,  soulève  encore  les 
poitrines  démocrates.  La  Réforme  s’attaqua  aux  femmes, 
aux  églises,  aux  sciences,  et  elle  brûla  les  livres,  les  lam- 
bi'is  dorés  et  la  cabane  du  pauvre;  la  Révolution  a  porté 


la  main  sur  les  tem)tles,  sur  les  femmes,  sur  les  l'estes  des 
grandeurs  de  tous  les  siècles  ;  elle  a  eu  des  échafauds  pour 
les  savants,  etc. 
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Vous  retrouvez  clans  cette  époo[ue  lointaine  de  la  Réforme 
cette  loi  des  suspects,  qui  fut  le  lïiarchepied  de  la  guillotine 
dans  cette  pauvre  France  de  93;  parce  que  l’esprit  liumain 
ne  change  jamais  et  frétille  toujours  devant  le  malheur. 


L’île  de  Ré  vit  d’abord  le  calvinisme  rentrer  dans  cpiel- 


ques  foyers  aristocratiques.  Ses  classes  bourgeoises  et  ru¬ 
rales  restèrent  indifférentes  à  ces  luttes  religieuses  jusqu’au 
jour  où  les  milices  rochelaises,  envahissant  le  sol  rhétais, 


apportèrent  l’appui  de  leur  exemple  et  de  leurs  inousciuets 
aux  nouvelles  doctrines.  Saint-Martin,  la  Flotte  et  Ars 


eurent  des  ministres  et  des  temples  ouverts  à  la  discussion  ; 
mais  le  catholicisme,  avec  ses  fortes  racines  monastiques, 
résista  sans  peine  et  domina  toujours  sur  File. 


Lorsque  la  Rochelle  s’organisa  pour  la  lutte,  elle  comprit 
que  la  nature  avait  attaché  à  ses  flancs  une  île  qui  était  la 
clef  de  son  port,  et  qu’elle  devait  s’em|)arer  de  cette  terre 
avancée,  dont  les  produits  naturels  lui  étaient  nécessaires. 
Ses  milices  envahirent  donc  File,  se  cantonnèrent  sur  les 
côtes  et  s’emparèrent  enfin  du  fort  de  Saint-Martin.  Mais 
cette  prise  de  possession  d’une  île  qui  ne  reconnaissait 
que  le  protectorat  du  roi  de  France,  ne  fut  pas  de  longue 
durée. 


Le  gascon  Montluc,  qui  plus  tard  devint  maréchal  do 
France,  un  des  soldats  les  plus  expérimentés  de  cette  époque 
religieuse,  avait  accepté  la  difllcile  mission  de  s’opposer  par 
les  armes  à  cette  levée  du  parti  protestant.  Il  savait  cepen¬ 
dant  que  les  provinces  de  FAunis,  de  laGuienne,  du  l’oitou 


avaient  été  dégarnies  de  troupes  royales  ;  que  les  caisses 
des  receveurs  royaux  étaient  vides  ;  que  les  arsenaux  avaient 


été  si  négligés  que  dans  ces  provinces  on  ne  trouva  qu’un 
seul  canon  en  état,  à  Nantes.  Il  prit  l’ofTensive ,  et  résolut 
d’enlever  par  un  coup  de  main  hardi  l’ile  de  Ré,  dont  il 
connaissait  l’importance. 

Depuis  longtenij'is  il  avait  étudié  les  agitations  sourdes 
d’une  lutte  qui  n’éclata  avec  force  qu’en  1552.  Il  vit  alors 
la  Fi-ance  sc  diviser  en  deux  camps,  ayant  un  évangile  au 
milieu  d’eux.  Les  princes  et  les  grands  seigneurs  se  jetèrent 
tête  baissée  dans  ce  duel  qui  remonta  jusqu’au  trône.  La 
cour  comprit  alors  rétendue  du  péril,  et  crut  qu’en  bridant 
des  protestants,  en  leur  coupant  la  langue,  elle  paralyserait 
des  hommes  qui  sentaient  leurs  forces.  Charles  IX  avait  la 
taille  d’  un  assassin,  mais  il  n’avait  pas  le  génie  qui  sait  ré- 
sister,  et  quand  en  1507  le  protestantisme  jeta  le  masque, 
il  n’y  avait  plus  que  l’épée  qui  devait  trouver  la  solution. 
Le  lieuleriarit  du  prince  de  Condé,  Saint-Hermine,  venait 
d’organiser,  à  la  Rochelle,  des  bandes  de  partisans,  des 
conpc-jarrets  religieux  qui  sillonnèrent  l’Aunis,  à  la  lueur 
des  incendies  des  églises,  et  en  mürehant  dans  le  sang  des 
jirètres  et  des  catholiques.  Ces  bandes  ravagent  le  Poitou, 
rançonnent  Marans  et  traversent  le  pertuis  Breton  pour 
évangéliser  l’île  de  Ré,  la  torche  et  le  pistolet  au  poing.  Un 
fanatique,  le  capitaine  Yvon,  les  commande,  et,  comme  je 
l’ai  ait  phis  haut,  l’ile  fut  occupée. 


iMontluc  ordonne  à  son  neveu  Lohreton  de  s’embarquer  à 
Broiiage,  à  la  tête  de  cinq  cents  arquebusiers.  Lebreton 
vient  reconnaître  Sablonceau  et  vire  de  bord  en  voyant  les 
soldats  rocbelais  en  bataille  sur  le  ri\fage,  pour  lui  disputer 
la  descente.  La  lloltÜle  s’éloigne,  louvoie  au  milieu  du  per- 
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tuis,  et,  présentant  tout  à  coup  toutes  ses  voiles  deliors  à 
la  brise  qui  fraîchit,  va  s’abattre  sur  la  côte  d’Ars,  près  tlit 
banc  du  Bûcheron.  Les  soldats  royalistes  s’élancent  à  terre 

«y 

et  se  mettent  en  bataille,  avan  t  que  les  bandes  protestantes, 
trompées  par  cette  ruse  de  gueire,  ne  soient  arrivées  sur 
ces  plages  sablonneuses.  Lebreton  les  aborde  avec  résolu¬ 
tion,  les  culbute  et  les  poursuit  jusqu’au  milieu  du  bourg 
de  Saint-Martin.  Yvon  vient  de  se  reti’ancher  dans  l’église. 
La  plate-forme  supérieure,  les  galeries  militaires  se  cou¬ 
ronnent  de  défenseurs  qui  font  [tleuvoir  sur  les  assaillaiits 
une  pluie  de  feu  et  de  fer.  Le  bitume  enflammé  coule  en 
cascades  de  fou  à  travers  les  mâchicoulis.  Cependant  Le¬ 
breton  lance  ses  Ijommes  à  l’assaut. 

Ils  couvrent  l’église  de  mousquetades  qui  en  noircissent 
le  flanc,  et  cj^ui  lèguent  aux  siècles  futurs  ces  nobles  cica¬ 
trices  et  ces  balles  incrustées  que  nous  retrouvons  encore 
aujourd’hui.  Les  habitants,  groupés  sur  les  hauteurs,  assis¬ 
tent,  comme  de  modernes  Romains,  à  ce  combat  terrible 

P 

dont  l’église  est  le  centre.  Ses  poites  sont  enfoncées.  Les 
royalistes  atteignent  les  murailles  par  les  escaliers  des  tours, 
et  la  lutte  se  poursuit  dans  tous  les  replis  de  cotte  forte¬ 
resse  religieuse.  Des  essaims  de  guerriers  .se  cramponnent 
à  toutes  les  saillies  de  l’édifice,  comme  des  grappes  de  fre¬ 
lons  ;  les  gargouilles  versent  des  flots  de  sang,  et  les  cada¬ 
vres,  lancés  par  les  créneaux,  rebondissent  sur  le  sol.  Le 
compte  fut  juste.  Chaque  défenseur  protestant  fit  un  ca¬ 
davre. 


Les  bandes  protestantes,  qui  étaient  échelonnées  sur  la 
côte,  s’emparèrent  do  toutes  les  barques  qu’ils  trouvèrent  à 


Loi^î,  ù  la  Flotte  et  à  Rivedotix,  et  vinrent  annoncer  aux 
Jtoclu'lais  consternés  le  drame  sanglant  du  grand  fort. 

Le  roi  et  les  chefs  protestants  transigèrent,  et  le  royaume 
put  respirer  un  instant  ;  mais  en  1569  la  Rochelle  s’ahan- 
florina  à  toutes  les  extravagances  révolutionnaires,  parce 
qu’elle  était  devenue  Je  point  de  ralliement  de  toutes  les 
ambitions,  de  toutes  les  haines,  de  tous  les  mécontents. 
C’était  la  fournaise  où  soixante  mille  habitants,  sortis  de 
tons  les  coins  de  la  France,  s’agitaient  dans  une  fermenta¬ 
tion  qu’on  ne  pouvait  plus  comprimer.  Lesbiens  des  églises 
de  l’Aitnis  et  du  Poitou,  vendus  au  profit  du  protestantisme, 
dormèi'ent  une  première  satisfaction  à  la  révolte.  L’épou* 
vnnlable  di'ame  de  la  Saint-Barthélemv  en  1572  en  fut  les 
royales  leprésadles  ;  mais  ce  drame  fut  en  même  temps  le 
baptême  i!u  calvinisme.  La  Rochelle  arma  et  résolut  encore 
d’attaclier  l’île  de  Ré  à  ses  lianes,  pour  lui  faire  partager 
ses  soiiflVances. 


Quatre  vaisseaux,  commandés  par  des  capitaines  éner¬ 
giques,  furent  montés  par  un  détachement  de  toutes  les 
compagnies  formées  à  la  Rochelle  au  nombre  de  seize.  La 
colonelle,  formée  de  tous  les  notables,  fournit  aussi  son 
contingent.  La  nuit  descendait  alors  sur  les  pointes  de 
Cbcf-de-Bois  et  de  Sablonceau.  La  flottille  mit  à  la  voile. 


l\Iais  des  ingénieurs  italiens,  au  service  de  la  France, 
avaient  été  envoyés  par  le  baron  de  la  Garde  qui  comman¬ 
dait  l’arméo  navale  du  roi,  pour  lever  le  plan  de  la  Rochelle 
et  se  trouvaient  à  la  liauteur  de  Chef-de-Bois,  sur  des  ga¬ 
lères  que  la  chiourme  conduisait  à  la  rame.  Le  vent  et  le 
liasai  d  poussent  le  convoi  rocbelais  sur  les  galères  qui  n’ont 


même  pas  le  temps  de  lever  l’ancre.  Le  combat  s’engage 
aussitôt,  et  les  liaches  d’abordage  font  leur  jeu  dans  l’obs¬ 
curité.  Les  royalistes  succombent,  mais  une  galère  réussit 
à  fui)'  jusfpi’à  Saint-ÎMai'tin ,  où  le  bruit  des  mtmsquetades 


avait  déjà  mis  toutes  les  milices  en  éveil 


) 


et  les  lîocheiais 


n’osèrent  pas  tenter  une  attaque  devant  un  ennemi  qui 
couronnait  les  rivages. 


Les  chefs  calvinistes  reçurent  froidement  les  vainqueurs 
de  cette  nuit,  qui  ajoutait  cependant  une  victoire  à  l’iiistoire 
rochelaise,  et  à  la  pointe  du  jour  ils  (îreiit  pai’tir  d’autres 
détachements,  commandés  par  le  gentilhomme  poitevin  de 
la  Kénolièrc.  L’expédition  reprit  la  route  de  l’ile  de  Lé  et 
vint  reconnaître  la  rive  douce.  .Vussitôt  l’ordre  est  donne 
aux  embarcations  légèJ'es  de  courir  sur  la  terre  ,  birsqu’un 
veut  de  noj’d-ouest  soulève  l’Océan,  allale  les  vaisseaux  sur 
la  côte,  et,  sans  l’énergie  des  équipages,  menace  d’engloutir 
la  flotte  entière.  Les  euvaliisscurs  protestants  s’éloignent 
une  seconde  fois  d’une  île  qui  préférait  taire  parler  la 
poudre,  plutôt  que  de  subir  une  opinion  qu’elle  iic  parta¬ 
geait  pas.  Quelques  insulaires  protestants  avaient  pris  du 
servnce  dans  les  compagnies  de  la  Rochelle,  et  l’iiistoire  a 
enregistré  le  fait  de  guerre  d’un  de  ces  enfants  perdus. 


Biron,  le  général  royaliste,  rapprochait  de  plus  en  plus 
ses  campements,  et  les  escarmouches  devenaient  jdus  fi  é- 
quentes.  Dans  les  premiers  jours  de  1593,  un  chaudronnier 
de  Saint-ilartiu  stupélie  les  deux  années  par  un  trait  d’au¬ 
dace  incroyahlc.  Un  moulin,  qui  était  voisin  de  la  contres¬ 
carpe,  avait  etc  confié  à  sa  garde  pendant  la  nuit,  parce 
que  les  chefs  rochelais  redoutaient  les  rôdeurs  de  l'armée 
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royale.  Toiil  à  coup  les  lianes  du  moulin  gémissent  sous  la 
initrnillo  de  deux  couleuvrines  que  ronnemi  vient  de  mettre 
en  Ijatterie.  La  lune  éclaire  splendidement  la  scène  et 
jporjnet  aux  soldats  roelielais,  accourus  sur  les  remparts,  de 
suivre  les  péripéties  du  drame, 

Itans  rintervallc  des  volées  du  canon,  un  tumulte  ef- 
iVavant  se  tait  entendre  dans  l’intérieur  du  moulin,  et  les 
coups  assurés  d’une  monsquetude  noui'rie  moissonnent  les 
soldats  j’üvallstes.  Des  voix  nombreuses  s'interrogent  et 
s’encouragent  dans  cette  bicoque  que  rennemi  assiège  eu 
vain,  léarméo  rocbebiisc,  du  liant  des  remparts,  stimule  de 
la  voix  et  du  geste  cette  défense  héroïque  ;  mais  la  force 
b  U  maille  a  ses  limites. 

Strossy,  colonel-général  de  l’infanterie  fran<;aise,  qui 
com  mai  niait  dans  ce  moment  le.s  royalistes,  lait  suspendre 
rallaque,  parce  qu’un  soldat  apparaît  à  la  lucarne  du 
moulin  et  demande  à  parlementer.  Le  soldat  pro[tose  de 
rendre  le  moulin,  pourvu  qu’on  accorde  la  vie  sauve  à 
toute  la  garnison.  Strossy  lui  donne  sa  parole  de  soldat,  et 
les  royalistes  se  rajiproclient  pour  voir  déliler  ces  vaillants 
soldats,  La  porte  s’ouvre  :  un  soldat  s’avance  ,  la  mine 
narquoise,  le  jarret  tendu.  C’était  le  chaudronnier  rhétais, 
qui  composait  toute  la  garnison. 


L’étonnement  de  Strossy  fut  à  la  hauteur  de  sa  colère. 
Le  chaudronnier  fut  saisi  et  condajiiiié  à  être  pendu  sur- 
le-cliamp;  mais  le  grand -maître  de  l’artillerie,  Biron, 
commua  sa  peine  en  celle  de  rameur  sur  les  galères  du  roi. 


Aujourd’hui  le  cliaudroiinier  serait  officier  de  la  Légion- 
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(l’Honneur,  duc  de  la  Moulinate,  etc.  ;  mais  dans  ce  monde 
on  naît  toujours  trop  tiU  ou  trop  tard.  Cependant  ce  brave 
soldat  eut  encore  deux  grandes  joies  dans  sa  vie  :  il  échappa 
à  la  vigilance  des  royalistes,  et  il  vécut  si  obscur,  si  ignoré, 
que  les  historiens  ii’ont  [laS  voulu  savoir  son  nom,  et  que 
personne  ne  s’est  inquiété  de  sa  mort. 

Le  iluc  d’Anjou,  le  futur  roi  de  Franc’  sous  le  nom  de 
Henri  111,  brisa  son  épée  sous  les  murs  tle  la  Rochelle,  et 
ce  premiei’  siège  attira  rattentiou  de  l’Europe  entière.  Une 
Hotte  royalisb’  fermait  la  mer  des  pertuisau  commerce  ro- 
clielais,  et  cette  ville  pouvait  mourir  d’asphyxie,  si  la  for¬ 
tune  ne  lui  avait  envo\‘é  un  de  ces  hommes  supérieurs  qui 
lixent  la  victoire.  Lanoue,  d’une  ancienne  famille  de  Hre- 
tagne,  était  doué  de  ces  qualités  supérieures  qui  permet¬ 
tent  à  un  homme  de  dominer  mie  époque.  Le  Gouverne¬ 
ment,  trop  fitiblc  pour  abattre  la  rébellion  calviniste  par  la 
force,  cherchait  à  la  dominer  par  la  ruse.  Lanoue  dévoila 
ces  manœuvres  ténébreuses  et  organisa  fièrement  la  résis¬ 
tance  ouverte. 


Des  vaisseaux  italiens  couvraient  nos  mers  et  couraient 
sus  aux  navires  roclielais,  pour  se  ré 
ports  de  f  ile  de  lté  et  de  la  Guienne, 


gier  ensuite  dans  les 


Le  ca}iitaine  rocbelais  équipe  une  flottille,  en  surveille 
tous  les  détails,  et  se  dirige  rapidement  sur  file  de  Ré.  11 
déloge  les  royalistes  de  toutes  les  positions  qu’ils  occupaient 
dans  celle  île  ;  il  s’empanî  d’un  fort  que  le  baron  de  la 
Garde  avait  bâti  sur  la  pointe  de  Sabloncean,  pour  couvrir 
le  pertuis  de  ses  feux  et  [tour  appuyer  les  Hottes  royalistes. 
Ce  capitaine-général  des  galères  du  roi,  après  avoir  écumé 


toutes  nos  mers  ,  se  retirait  ensuite  dans  les  anses  de  la 
Gironde,  jiour  s’élancer  de  nouveau  sur  les  vaisseaux  en¬ 
nemis. 


Lanoue  laisse  à  son  lieutenant  Lanourave  des  forces  suf- 
lisantes  pour  contenir  le  parti  catliolique  de  l’ilc  ,  et  se  di¬ 
rige  sur  lllc  d’Olcron  qu'il  occupe  et  qu’il  rançonne. 


La  mort  de  Cliarles  IX  légua  à  la  France  Tavenir  sombre 
tles  fliscüssions  religieuses.  Ce  monarque  crut  que  la  culture 
de  la  vigne  était  la  cause  de  ce  caractère  remuant  et 
agressif  des  populations  de  rAuuis ,  et  il  eut  la  fantaisie 
rovale  de  défendi’C  cette  culture.  Cette  nouvelle  Saint-Bar- 
lli.élcmy  aurait  été  peu  goûtée  i>ar  la  France  viuicole. 


Henri  III  avait  vu  les  Roclielais  de  près  ,  et  il  savait  que 
l’épée  irait  plus  droit  au  but  que  les  négociations.  Il  or¬ 
donna  l’envahisscjiient  do  file  do  lié  ,  en  livrant  aux 


troupes  les  sels  de  cette  terre,  dont  la  vente  devait  couvrir 
les  dé[ienses  de  l’expédition.  Cliarles  de  Roiiliaut  de  Lan- 
dreau  ,  gentil iioin me  poitevin,  soldat  expéiâmenté  ,  fut 
rbai'gé  de  cette  mission  délicate.  Des  vaisseaux  doivent 


sortir  de  Bordeaux,  de  Bayonne,  de  Bretagne,  pour  se 
réunir  au  baron  de  la  Garde.  l^Iais  Henri  III  a  lu'ite  de 


fj'apper  un  grand  coup,  ctLandreau  ,  sans  attendre  l’expé¬ 
dition  ,  s’embarque  précipitamment  aux  Sables-d’Olonne  , 
eu  1575  ,  à  huit  lieures  du  soir.  Quatre  cents  des  plus 
valeureux  soldats  du  régiment  de  Sarricu  s’embarquent 
avec  lui  ;  quarante  gentilshommes  et  des  catholiques  fugi¬ 
tifs  l’accompagnent,  La  floltille, composée  de  deux  vaisseaux 


et  de  vingt  clialoupes  ,  met  le  cap  sur  l’ile,  et  les  fugitifs 
catholiques  conlinneiit  la  hui’diesse  de  Landreau  en  mon- 
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trant  des  lettres  de  leurs  femmes  et  de  leurs  amis  qui 
faisaient  connaître  que  file  était  dépourvue  de  troupes 
protestantes.  Les  Koclielaîs  avaient  fait  passer  dans  l’île  de 
la  cavalerie  et  de  l’infanterie,  mais  rindilTérencc  calculée 
de  Landreau  avait  endormi  leur  vigilance.  Le  capitaine 
l’enaudière  rejoignit  la  flottille  avec  un  renfort  de  quatre 
chaloupes  bien  armées ,  et  comme  le  vent  était  contraii  e  on 
fut  obligé  de  ramer  toute  la  nuit.  Pour  faciliter  sa  descente, 
en  arrivant  à  riieure  de  la  jileine  mer  devant  les  côtes  de 
l’ile,  Landreau  fut  obligé  de  régler  sa  voilure.  La  mer 
monte  plus  vite  dans  nos  ports  que  dans  ceux  des  autres 
plages  du  pertuis.  Ainsi  riieure  de  la  haute  mer,  le  jour  de 
la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune  ,  est  à  trois  heures  trente 
dans  les  ports  rhétais  ,  trois  heures  quarante-cinq  à  la 
lîochelle,  etc. 


La  descente  du  corps  d’armée  se  fit  dans  le  plus  grand 
ordre  entre  Loix  et  les  Portes.  Quelques  sentinelles  sur¬ 
prises  à  la  vue  d’une  flotte  que  personne  ne  soupçonnait , 
vinrent  tirailler  avec  elle.  Cette  fusillade,  malgré  la  dis¬ 
tance  de  douze  kilomètres,  fut  entendue  par  la  garnison 
de  Saint-Mai'tin.  Les  officiers  montent  sur  le  tenqile,  et  du 
haut  de  la  plate-forme  interrogent  l’horizon.  La  flotte 
rangée  en  bon  ordre,  d’après  la  tactique  navale  de  l’époque, 
ne  poi’te  pas  de  pavillons  aux  mâts.  Cependant  ils  ii’hésitent 
pas  à  croire  qu’ils  ont  en  face  d’eux  une  flotte  royaliste  ,  et 
les  navires  protestants  qui  fuient  à  toutes  voiles  sur  le  per¬ 
tuis  ,  les  confirment  dans  leur  crovanco.  L’alarme  fut 

J 

donnée  ;  des  courriers  sont  dépêchés  à  la  Rochelle. 


Il  y  eut  cependant  un  peu  d’hésitation  dans  les  prépa- 
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ratifs  (le  défense,  et  lorsque  l’avant-garde  calviniste  attei¬ 
gnit  le  bourg  tl’Ars,  les  habitant?,  rassemblés  sur  la  place, 
lui  donnèrent  rassurance  que  les  royalistes  avaient  déjà 
pris  pied  sur  les  plages.  Le  bourg  d’Ars  avait  un  parti  pi’o- 
tostnnt  qui  dominait  le  parti  catlioüque ,  plus  nombreux 


ce[>endant.  Tous  ces  braves  s’agitent  et  veulent  élever  des 
barricades.  Des  catholiques  les  menacent,  se  retranchent 
dans  les  maisons  et  assurent  qu’ils  vont  canarder  les  Par- 
paillauds.  L'iiistonen  ajoute  que  ces  catholiques  étaient  de 
vrais  diables,  et  qu’ils  en  avaient  la  malice. 


Devant  cotte  rébellion,  le  petit  corp.s  rocliclais,  grossi  de 

quelques  protestants  ,  reprend  à  la  hâte  la  route  de  Saint- 

ilartin.  Landreau  accourt  sui-  leurs  pas  et  par  une  mai'chc 

forcée,  les  atteint  à  la  hauteur  des  premiers  moulins  de  ce 

« 

gros  bourg.  J’ai  consLdté  les  actes  de  ces  moultiis ,  et  je 
n’ai  pas  pu  reniontci'  au-delà  de  'IGOO  et  de  1070.  Mais 
enfin  des  moulins  existaient  au  moment  du  comhat  de  1575. 


Les  Rochelais  firent  soutenir  l’avant-garde  par  des  mili¬ 
ciens  l'hétais  de  la  religion  protestante.  Un  sergent  de  ces 
milices,  Pierre  Eveillard  est  tué  en  reculant  pied  à  iiied 
devant  les  royalistes  qui  les  poursuiven  t  jusqu’à  la  Barrière 
des  Foi'ges,  Les  protestants  s’anêtent  alois  et  font  une 
vaillante  résistance.  Penardiore,  prieur  des  àloiistiers,  dont 
le  courage  fut  adiniré  dotons,  et  sou  frère,  furent  tués. 
Les  royalistes  ne  pouvant  sui’nionter  cette  résistance,  cou- 
toui’uent  le  bourg  et  reparaissent  parla  rue  tlii  Minage,  du 
cùté  du  port.  Ils  sont  guidés  par  les  habitants  callioli(iues 
et  arrivent  ainsi  sur  les  derj’ièi'cs  des  défenseurs  de  la 
Barrièi’c  des  Forges  tiui  se  retournent  pour  faire  tête  ;  mais 
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ils  sont  envelopiiés  de  toute  part  et  l  eçoivent  la  mort  en 
combattant.  Quelques-uns  réussirent  à  fuir.  Il  y  eut  quel¬ 
ques  prisonniers.  Ijenoit  Diersene,  Pierre  Bourcau,  Laurent 


tle  Laveau  et  quelques  autres  rhétuis  fui  ent  reconmis  parmi 
les  morts.  Sur  les  autres  points  les  défenseurs  s’enfuirent 
sur  la  route  de  la  Flotte  ou  sur  des  embarcations  qui  réus¬ 
sirent  à  sortir  du  port  au  milieu  d’une  vive  fusillade. 


Saint-Martin  était  pris  ;  toute  résistance  cessa  dans  l’ile. 
Le  corps  royaliste  prit  position  pour  y  passer  ia  nuit.  Lan- 
dreau  ,  avec  son  état-major,  descendit  à  l’hôtel  du  Pont- 


Vert,  située  à  l’entrée  du  port.  Les  catlioliques  accoiiriirent 
de  toutes  parts  pour  saluer  le  vainqueur,  et  la  nuit,  en 
descendant  sur  l’île  ,  devait  apporter  le  repos  à  tous  ces 
lïommes  brisés  i>ai-  tant  de  fatigues. 


Mais  le  courrier  qui  avait  été  dirigé  sur  îa  Rochelle,  vint 
frapper  à  la  porte  du  duc  de  Rohan,  pour  lui  remettre  les 
lettres  du  lieutenant  politique  de  Saint-Martin.  Ce  chef  du 
calvinisme  était  le  frère  de  cette  Cathei  iue  de  Rohan  qui 
fit  cette  réponse  au  galant  Henri  IV  :  ,Ie  suis  trop  pauvre 
]iour  être  votre  femme  et  de  trop  bonne  maison  jionr  être 
votre  mai  tresse. 


Les  Rohan  étaient  parents  du  roi  de  Navarre  par  leur 
mère  TsaTielle  d’Albret.  Les  capitaines  de  la  ville  sont 
avertis  et  choisissent  vingt  soldats  dans  chaque  compagnie. 
Les  geiitilsliommes  se  présentent  tous  pour  faire  partie  de 
l’expédition.  Les  chevaux  sont  embarqués  à  lu  hâte  et  la 
llottillc  lève  l’ancre. 


A  ia  liauteur  de  Chcf-ilc-lhjis,  elle  reucoutre  les  premiers 


328 


fuyards  qui  demandent  à  j'etourner  dans  l’île.  Quelques 
veiTcs  de  vin  leur  l'cndent  ccLte  assurance  de  riiomme  de 


guerre ,  (jui  trouve  souvent  riiéro'isme  dans  un  litre  de 
vingt  centimes  de  petit  bleu.  Aussi  je  n’ai  jamais  rien 
compris  à  l’édit  du  5  juin  1731  ,  qui  défendait  de  planter  la 
vigne  dans  nos  provinces  de  France,  sous  peine  de  trois 
mille  livres  d’amende.  Le  roi  ])rétendait  que  cette  cidture 
enlevait  de  bonnes  terres  à  d’autres  cultures  plus  intéres¬ 
santes,  aux  forêts  par  exeni]ile,  dont  le  bois  devenait  rare. 


L’intendant  Bégon  Ht  ai'ficdier  cet  édit  à  Saint-Martin  , 
niais  le  syndic  David  Xéraud  protesta  ,  eu  démontrant  que 
la  terre  se  lasse,  après  trois  ans,  de  fournir  du  blé,  et  que 
cette  terre  ne  convient  qu’ù  la  vigne.  Cette  remontrance  , 
et  surtout  la  puissance  du  collège  Mazariu  et  des  pères  de 
rOi'atoire,  qui  étaient  très-intéressés  à  cette  adairc,  eurent 
gain  de  cause. 


Le  corps  rocliehûs  débarque  rapidement  à  Sablonceau,  et 
est  reçu  par  la  garnison  du  fort  du  baron  de  la  Garde  qui 
ne  s’était  pas  rendue.  Les  soldats  brCdentles  étapes  et  arri¬ 
vent  à  la  Flotte  au  moment  du  crépuscule.  Cinquante 


arquebusiers  se  détaclient  et  vont  occuper  Sainte- Jlarie. 
I.es  Réformés  lancent  en  avant  une  compagnie  d’enfants 
perdus  qui  mettent  en  fuite  quelques  jaiysans  armés  de 
fourclies  et  de  longs  bois.  Ils  lirent  balte  sur  le  terrain  du 
corps-de-garde  du  jiort.  Deux  capitaines  rochelais  arri¬ 
vèrent  bientôt  avec  les  renforts.  L’un  était  Lafromenti- 


nière  et  l’autre  I.apopelinière,  ce  valeureux  de  poil  et  de 
plume  ,  qui  fut  homme  de  guerre  et  liistorien. 


Le  Conseil  de  guei  re  est  réuni,  et  prend  la  résolution  de 


se  porter  vivement  en  avant  jusqu’à  Saint-Martin  pour 
déloger  les  royalistes  endormis  dans  leur  tiioniplic. 


La  nuit  tombait,  nuit  de  se[>tembre,  froide  et  silencieuse. 
I^es  soldats  ,  pour  se  reconnaître,  attachent  à  leur  bras  où 
à  leur  chapeau  un  linge  blanc.  Lapopelinière  dispose  les 
enfants  perdus  en  avant ,  pour  faire  la  trouée.  Sur  leurs 


pas  marcliait  un  détachement  composé  de  tous  les  officiers 


et  des  plus  hardis  soldats.  L’ordre  fut  dunué  de  ne  pas 
tirer  d’arquebusades,  niais  de  s’avancer  tète  baissée,  l’épée 
nue  au  fjoiiig ,  eu  criant  tous  à  la  fois  :  Tue  ,  tue,  victoire  ! 


victoire  1  On  ne  permit  le  pillage  au  soldat  qu’après  la 
victoire. 


Alors  un  ministre  se  place  sur  le  front  des  troupes,  et  sa 
voix  grave  laisse'  tomber  au  milieu  du  plus  profond  silence 
la  prière  qui  invoque  le  Dieu  des  armées.  Cette  coutume 
des  armées  protestantes  avait  une  solennité  qui  rehaussait 
i’ardeur  du  soldat ,  et  quand  l’armée  catlioüquo,  à  la  fatale 
bataille  de  Coutras  ,  vit  les  Réformés  se  mettre  à  gennux 
pour  prier ,  elle  comprit  qu’elle  était  vaincue. 

L’armée  s’ébranle  à  l’heure  de  minuit,  près  du  moulin 
de  maitre  Hugiiet.  Lapopelinière  s’arrête  ;  il  confie  la 
moitié  des  enfants  pertlus  àCorbillac,  gentilhomme  Di-eton, 
et  se  met  à  la  tète  des  autres.  Corbillac  a  l’ordre  de  con¬ 
tourner  le  bourg,  de  pénétrer  dans  les  maisons  de  la 
Taupiuerie  et  d’attendre  que  les  protestants  soient  ariivés 
sur  le  quai  gauche  du  port ,  avant  de  s’embarquer  sur  la 
rive  droite. 


Les  troupes  sont  impatientes.  La  Popelinière  se  précipite 
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parle  moulin  de  Bois,  près  du  cimetière,  culbutant  les  bar¬ 
rières  (juo  les  soldais  de  Landreau  avaient  élevées,  et  enva¬ 
hissant  la  rue  Neuve.  Les  hurlenients  de  ;  victoire  1  victoire! 
tue  !  tue  î  se  mêlent  aux  roulements  des  tambours  et  aux 


sons  criards  des  hfres.  Les  uns  s’avancent  vers  la  barrière 


du  port  qu’ils  abattent,  en  enlevant  les  hommes  de  garde  ; 


les  antres  se  précijûLent  par  la  rue  de  la  Paume,  se  dirigent 
sur  le  corps-de-garde  de  la  Grande-Rue,  et  attaquent  le 
moulin  ii  eau  iiour  donner  la  main  aux  enfants  perdus  qui 


occupaient  la  l’aupinerie. 


Les  soldats  de  Land  rean  résistaient  cependant  avec  cou¬ 
rage.  On  se  battait  par  pelotons  dans  les  rues,  et  sans  faire 
de  (juartier.  Les  catboliques,  retrancliés  au  premier  étage 
des  maisons,  tiraient  sur  les  reformés  que  la  mèche  allumée 
de  leur  arquebuse  faisait  découvrir.  Le  combat  fut  rude  sur 
le  petit  pont  et  près  du  moulin.  Beaucoup  de  catholiques  y 
furent  tués  ou  faits  prisonniers,  et  les  autres  se  noyèrent  en 
SC  jetant  dans  des  embarcations  qui  sondjièrent  sous  le 
poids.  Sur  l’autre  rive  du  port,  les  maisons  furent  fouillées 
<]e  fond  en  comble,  et  les  catholiques  qui  étaient  cacliés  ou 
plongés  dans  le  sommeil  furent  impitoyahleinent  massacrés. 

Le  commandant  en  chef  Landreau  s’était  endormi,  bercé 


par  des  rêves  de  victoire.  Réveillé  par  le  bruit  des  mons- 
qnetiules,  il  se  lève  et  se  précipite  sur  le  port,  la  tête  nue, 


les  pieds  nus,  suivi  de  quelques  ofliciers.  Une  embarcation 
est  là,  et  ces  hommes  que  le  devoir  devait  retenir,  que  la 
responsabilité  de  ceux  qui  mouraient  en  ce  moment  devait 
guider  dans  le  pins  fort  de  la  mêlée,  ces  hommes  sc  liâtcnt 
de  fuir  et  vont  débarquer  sur  la  cote  du  Poitou  avant  le  lever 
<lii  soleil.  Ceux  qui  restèrent  à  l’iiôtel  du  Pont- Vert  se  ren- 


dirent  aussitôt  aux  protestants.  Le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  on  poursuivit  les  soldats  catholiques  au  milieu  des 
vignes  où  ils  s’étaient  réfugiés.  On  conduisit  les  prisonniers 
à  la  Rochelle. 


La  mer  rejeta  beaucoup  d’épaves  humaines  sur  les  ri¬ 
vages.  Trois  cents  cadavres  catlioliques  furent  rassemblés, 
parmi  lesquels  ii  y  avait  quarante-deux  gentilshomines. 
Quelques  marchands,  qui  avaient  suivi  l’expédition  [)Our 
acheter  ies  produits  du  pillage,  ou  le  vin  et  le  sel  de  Pile, 
furent  trouvés  parmi  les  morts.  Les  dépouilles  des  catlavres 
avaient  une  grande  valeur  ;  32  rondaclies,  <42  corps  de  cui¬ 


rasses,  une  grande  quantité  de  beaux  épieux  bien  dorés, 
morions,  arquebuses,  dagues  et  épées  dorées,  etc.  ;  car  tous 
les  soldats  royalistes  étaient  rélite  des  compagnies  de 
l’armée  du  roi.  L’ivresse  du  succès  avait  endormi  Landreuu 


et  avait  tout  comj>romis. 


Mais  les  protestants  eurent  à  regretter  la  mort  de  .lacques 
Baraut,  seigneur  de  Pomerou,  pair  do  la  Maison-de- Ville, 
Pierre  Hugueteau,  seigheui'  deTroiseiix,  maistro  Autlioiiie 


Cornou  de  Rlié,  etc.  L’enseigne  du  capitaine  Gargoiiillauiî, 
Pieri'e  Savv,  fut  dangereusement  blessé. 


LaPopelinière  fitses  dispositions  pour  mettre  rilcà  l’abi'i 
d’un  coup  de  main  et  y  laissa  une  forte  garnison.  Ce  succès 
enlla  l’orgueil  des  Roclielaîs.  mais  iin  liomme  seul  osa  for- 
niiiler  un  blâme  au  milieu  de  ce  triomphe.  Ce  fut  Lanone. 
Ce  grand  iiomme  était  absent  lorsque  l’expédition  fut  dé¬ 
cidée  :  il  fit  comprendre  qu’eu  laissant  ainsi  la  ville  sau.s 
défense,  pour  lancer  les  soldats  dans  une  entreprise  dou¬ 
teuse.  on  compromettait  le  succès  d’une  cause.  1!  se  rendît 


de  suite  à  Saint-Martin,  dirigea  les  travaux  de  défense  de 
IMle,  et  la  mit  en  état  de  servir  de  boidevard  et  de  sentinelle 
avancée  à  la  ville  rebelle. 


I.o  parti  catholique  de  File  courba  la  tête. 

Deux  ans  pins  tard,  en  1575,  l’avant-garde  de  la  flotte 
royale  parut  dans  le  pertuis  d’Antioche  et  vint  mouiller  dans 
la  rade  do  la  Palisse.  Son  commandant,  GuvdeLansac,  cô- 
toya  l’île  et  s’ajiprocba  des  rivages,  en  sommant  les  insu¬ 
laires  de  SC  rendre  à  rantorité  du  roi  de  France.  Les  insu¬ 
laires  auraient  tendu  la  rnaiii  aux  royalistes ,  mais  les 
llüclielaîs  avaient  rnis  à  terre  un  renfort  des  compagnies  de 
Ciiarti’cs  et  de  Navan  e,  commandées  par  Tean  de  Dreux  de 
Morainville,  et  ils  comprirent  qu’ils  devaient  s’abstenir.  Les 
calvinistes  reçurent  la  sommation  par  des  mousquetaües,  et 
Guv  de  Saint-Gelais  de  Lansac  se  retira. 


L’assendjlée  des  notables  l'oclielais  décréta  alors  des  im¬ 
pôts  de  guerre,  que  l’îlc  paya  en  murmurant  et  en  gardant 
pour  l’avenir  le  besoin  de  sanglantes  représailles.  Cette  me¬ 
sure  fut  imiiolitique,  et  le  contact  des  garnisons  roclielatses 
]>endant  trente-sept  ans,  ne  put  jamais  entamer  les  convic¬ 
tions  religieuses  de  nos  populations. 


Ces  trente- sept  ans  de  luttes  du  calvinisme,  pendant  les¬ 
quelles  la  Fi’ance  fut  déchirée,  alfaiblie,  livrée  à  toutes  les 
tiifjiitudes  des  partis,  à  tous  les  mensonges  du  drapeau  des 
passions  humaines,  à  toutes  les  théories  humanitaires  ou 
jiolitiques  qui  font  le  ver  biage  éternel  des  siècles  passés  et 
présents,  à  toutes  les  fourberies  du  langage  des  conducteurs 
des  [)opulations  moutonnières,  ces  trente-sept  ans  sortent 
du  domaine  historique  de  l’île  de  Ué. 
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La  tombe  de  Henri  IV,  ouverte  par  l’assassinat,  a  été  cou¬ 
verte  des  fleurs  de  rimmortalité  et  des  prièi'esde  toute  une 
nation  ;  mais  le  poignard  et  la  liaine  ne  sont  pas  tombés 
des  mains  et  du  cœur  des  partis.  Sur  le  bord  de  cette  tombe 
du  18  mai  1610,  une  figure  pensive,  souHreteuse,  regardait 
cette  France  qu’on  lui  laissait  en  héritage.  Les  nuées  som¬ 
bres  des  discordes  nationales  s’amoncelaient  partout.  Les 
assemblées  calvinistes  bravaient  les  édits,  discutaient  les 
cliances  de  la  guerre.  Rohan,  d’Aubigné,  Condé,  Huplessis- 
Mornay ,  s’emparaient  des  places  fortes  et  prècbaient  la 
guerre  sainte. 


C’est  une  étrange  histoire  que  celle  qui  a  été  l’aurore  du 
XVII'  siècle  et  qui  a  voulu  fouetter  la  Lice  du  christianisme. 
Dieu,  en  attachant  le  protestantisme  aux  lianes  de  la  re¬ 
ligion-mère,  a  voulu  tenir  en  lialcine  celle  qui  a  besoin  de 


toujours  s’affirmer.  La  poussière  des  monastères  ne  va  pas 
à  cette  religion  qui  a  pris  naissance  au  milieu  des  disputes 
de  .Térusalem.  I.e  protestantisme  a  été  le  ver  rongeur  qui 
s’est  assis  sur  la  pourpre  du  trône,  avec  Louis  AIII,  avec 


Louis  XIV.  C’est  vrai.  Mais  ce  n’est  pas  l’idée  religieuse  du 
protestantisme  qui  a  rongé  les  trônes  ,  c’est  l’idée  politique 
qui  s’y  est  associée  ,  et  qui  en  a  fait  la  puissance. 


.fe  ne  veux  pas  examiner  si  ces  époques  sont  des  pas  en 
avant.  Ce  sont  des  conceptions  douloureuses  dont  il  faut 
toujours  tenir  un  compte  exact.  L’ilc  de  Ré  a  partagé  avec 
rAunis  et  le  Poitou  ces  souffrances  morales  et  matérielles. 
],es  champs  sont  restés  stériles  ;  les  populations  rurales  se 
sont  enfuies  épouvantées  dans  les  villes,  parce  que  les  ba¬ 
taillons  en  passant  semaient  la  misère  et  le  meurtre;  la 
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noblesse,  écrasée  par  les  charges  publiques,  levait  ihéiiorin es 
ijiipôts  sur  le  coiiimerce  et  sur  les  denrées  que  la  bour¬ 
geoisie  payait  eu  fiiisant  des  remontrances.  Un  liistorien  ne 
(luit  pas  voir  seulement  Téclat  et  la  puissance  de  la  fondre, 
il  doit  en  étudier  les  ravages. 

La  l’cligion  protestante  avait  dans  file  de  Ré  des  repré¬ 
sentants  distingues.  Dans  une  diète  protestante,  composée 
de  ceux  des  trois  états  (rAngoumois,  de  Saiatonge  et  d’Aunis 
qui  avaient  droit  de  séance  au  temple,  il  fallut  élire  des  dé- 
[oités  à  rassemblée  générale  de  Chàtelleranlt  ;  le  tiers-état 
choisit  Contant,  de  Saint-Martin. 

Parmi  les  éjiisodcs  de  cette  guerre  religieuse  si  féconde 
en  cvénemeiUs  dramatiques,  un  de  ceux  qui  intéressent 
certainement  notre  histoire  est  la  destruction  de  cette  fa¬ 
meuse  abbaye  de  Saint-Micliel-eii-rHerm,  qui  étendait  sa 
domination  snr  les  Portes,  sur  Ars  et  sur  Loix.  Cette  maison 
abbatiale  ,  bâtie  par  les  célèbres  abbés  de  Saint-Benoît , 
ressemblait  à  une  citadelle,  et  fut  as.siégée  par  les  bandes 
rocbelaises  en  15G9,  Tout  ce  qui  vivait  fut  passé  au  lil  de 
l’épée  :  femmes,  enhints,  vieillards;  il  y  eut  plus  de  quatre 
cents  victimes.  Cbatcaii])ers,  moine  guerrier,  fut  pris  et  fut 
tué  jdns  tard  à  la  Uoclielle  pour  ses  opinions  religieuses. 
] /abbaye  fut  rasée.  Plus  lard,  les  moines  rentrèrent  en  la 
possession  de  leur.s  biens,  mais  Mazarin  les  absorba  ensuite. 
Leurs  vastes  possessions  dans  l’ile  de  Ké  ne  payaient  que 
dilflcilement  les  dîmes  au  milieu  de  tous  ces  troubles,  et 
nous  avons  vu  que  ces  diffîcxiîtés  avaient  amené  les  inten¬ 
dants  à  céder  la  rojjnuté  du  Fier  à  la  famille  Masseau. 

Aujourd’hui,  la  réforme  est  en  face  du  christianisme  en- 


core.  Elle  a  traversé  les  âges,  en  se  purifiant  de  cette  îicreté 
première,  parce  rpie  les  idées,  con.me  l’air,  se  purifient 
dans  3a  liberté.  Elle  a  été  le  vent  des  discordes,  et  la  dis¬ 


corde  aujourd’hui  lui  déchire  les  entrailles.  On  sent  qu’elle 
n’est  qu’une  page  de  cette  grande  religion  du  Christ. 
Lorsque  le  divin  réformateur,  sans  pj'écédents  et  sans  suc¬ 
cesseurs,  pleura  sur  l’humanité,  avant  de  mourir,  il  s’at¬ 


tristait  sur  les  défaillances  liumaines  qu’il  apercevait  daiis 
l’avenir.  Il  savait  qne  réternité  dans  les  iilées,  dans  les  ins¬ 
titutions,  ne  réside  qne  dans  le  sein  de  Dieu,  et  que  le  jour 
viendrait  où  les  Atliéniens  religieux  se  lèveraient  pour  exiler 
son  nom,  parce  qu’il  représente  Injustice  et  la  beauté  cé¬ 
leste.  Dix-neuf  siècles  ne  trouvent  plus  grâce  devant  la  cri¬ 
tique,  et  le  représentant  de  .lésusva  tout-à-l’heure,  comme 
Bélizaire,  prendie  son  bâton  de  pèlerin,  pour  trouver  le 
loyer  domestique  qu’on  lui  dispute  à  Rome,  Qu’importe  ! 
Poiu’  loger  le  livre  des  clartés  célestes  que  le  pionnier  su¬ 
blime  (les  rives  du  Jourdain  nous  a  légué,  le  momie  est  une 
ville  éternelle,  et  Rome  u’est  que  la  bourgade  de  la  chré¬ 
tienté.  Toi  qui  es  le  j'epi’ésentant  du  ebimiste  géant  qui  a 
dégagé  runilé  de  Dieu  des  impuretés  païennes,  Saint-Père, 
va  par  le  sentier  de  l’exil  clicrclier  la  solitude  qui  convient 
à  cette  liante  mission  terrestre.  Là,  grandi  par  le  recueil¬ 
lement,  tu  verras  les  rois  et  les  puissants  de  la  terre  tourner 
toujours  leurs  regards  vers  celui  qui  représente  la  fome 
dans  la  faiblesse  matoricile.  Les  peuples  connaissent  cotte 
vérité  :  il  y  a  des  rois,  i!  n’y  a  qu’un  Dieu. 


De  temps  à  autre,  dépouillant  le  mystère  de  ta  contem- 
jdation,  tu  viendras,  par  la  grande  route  du  monde,  visiter 
tes  peuples  enfants,  donner  la  main  à  toutes  les  religions 
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qui,  coiume  toi,  parlent  la  langue  céleste,  et  tu  renouvel¬ 
leras  les  grandes  pages  du  christianisme,  où  le  lîls  de  celui 
qui  est ,  venait  camper  au  milieu  des  peupla^^à  genoux. 

Louis  XIII  enfin  a  brisé  la  tutelle  de  sa  mère.  En  lC2t, 
il  prélude  aux  grands  faits  de  guerre  du  xviic  siècle  par  la 
prise  de  Sauinur. 

La  poudre  va  parler  sur  le  pertuis  Breton  et  sur  la  terre 
de  Ré.  La  France  et  l’Angleterre  vont  encore  se  mesurer 
sur  cette  terre,  en  laissant  au  xmp  siècle  un  éclat  singu¬ 
lier.  La  flotte  rochelaise,  commandée  par  le  célèbre  Guiton, 
ayant  pour  vice- amiral  Jacques  Foran  ,  de  l’îledeRé,  vient 
de  paraîti'cà  Clief-de-I3ois,  et  Tescadre  royale,  commandée 
l'ar  le  chevalier  de  Malte  Razelli,  jette  l’ancre  aupi’cs  de 
Saint-Martin.  Arrêtons-nous  rionc  un  instant  pour  mieux 
regarder  le  drame  imposant  qui  se  prépare. 

Agréez,  Monsieur,  et  très*  lionorable  Rédacteur ,  mes 
remercîmciUs  empressés. 

DOCTEUR  KEMMERER. 


I  I 


Les  temps  ont  des  traits  liistoriques  divers  ;  les  grandes 
figures  qui  se  meuvent  sur  la  scène  politique  ont  des  saillies 
nouvelles  qui  frappent  par  leur  originalité.  Louis  XIII,  le 
]’oi  sonfiVeleu.x,  passe  an  milieu  de  ce  xvn®  siècle  tourmenté 
que  nous  traversons  maintenant,  obscurci  par  l’ombre  de 


tv. 
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trois  hommes  qui  enveloppent  sa  gloire  personnelle  : 
Henri  IV,  Richelieu,  Louis  XIV.  Son  royal  souvenir  en  est 
écrasé.  La  France  ne  se  souvient  plus  de  sa  vie  que  pour 
en  faire  saillir  les  faiblesses,  les  dévotions  naïves,  les  amu¬ 
sements  puérils  avec  ses  oiseaux  ,  etc.  On  aHécte  d’oublier 
qu’il  a  porté  des  coups  terribles  à  la  féodalité,  à  l’Angle - 
terre,  au  calvinisme;  qu’il  était  le  premier  tireur  de  son 
royaume,  et  qu’il  a  su  faire  taire  sa  passion  pour  guider 
une  armée  dans  un  combat  ou  dans  les  opérations  d’un  siège, 
en  s’effaçant  devant  ses  hommes  de  guen‘e,  Schomberg, 
Toi  ras,  etc. 


En  grandissant,  la  Réforme  était  devenue  la  question  du 
vie  ou  de  mort  pour  la  royauté.  Montpellier  attire  d’abord 
sur  elle  la  foudre  catholique,  et  ces  fiers  seigneurs  qui  ne 
parlaient  du  calvinisme  qu’en  tenant  la  main  sur  le  pom¬ 
meau  de  leur  épée ,  se  traînent  aux  genoux  de  Louis  Xtll 
pour  écarter  l’orage  de  leur  tète.  Mais  ce  n’était  pas  là  que 
le  cœur  de  Calvin  battait  ;  c’était  à  la  Rochelle,  et  l’œil 


d’aigle  de  Richelieu  en  vit  les  pulsations.  Toutes  les  forces 
(lu  royaume  convergèrent  aus.sitôt  vers  cotte  cité  révolution¬ 
naire.  En  lf)2l,  le  vent  de  nos  pertuis  déploya  le  drapeau 
ihïuidelysé  au  grand  mût  du  vaisseau-amiral  de  Razelli  , 
dont  la  flotte  portait  le  guidon  avec  soleil  rouge  barré  d’une 
croix  jaune,  oiangée  et  verte,  pondant  que  le  pavillon  blanc 
et  bleu  de  Guiton,  l’amiral  rochelais,  flottait  aux  grands 
nuits  (le  l’escadre  calviniste.  Jacques  Foran,  de  Saint-Martin 
de  Hé,  contre-amiral  de  cette  Hotte,  commandait  un  navire 
de  2(K)  tonneaux,  armé  de  l'i  canons.  Son  père.  Job  Foran, 
vint  oflrir  à  Guiton  un  vaisseau  de  200  tonneaux,  armé  de 

4  canons.  Cette  famille  réformiste  avait  accepté  la  nouvelle 
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religioii  avec  ses  asjiirutions  pour  l’aveu îr  et  ses  pcrsceulioiis 
jiréseules,  et  elle  propageait  en  plein  soleil  celte  foi  l'eli- 
gionse  qui  lionoj-e  dans  tous  les  cultes.  Mais  le  plus  jeune 
de  ses  enfants,  JoL  Foran,  oflicier  dans  l’armée  protestante 
de  Sonblse,  devait  jeter  l’éclat  dos  actions  antiques  sur  cette 
famille  héroïque. 


Le  duc  de  la  Rochcfoucault avait  fait  cîoir/e  cents  prison¬ 
niers  à  la  Cliaunie,  après  la  défaite  de  Soiihise  dans  les  ma¬ 
rais  du  Poitou.  Leduc,  s’apercevant  que  la  Hotte  rochel  aise, 
pour  i-ecueilUr  les  débris  de  rarméc  protestante,  s’approchait 
des  plages,  conçut  le  projet  de  l’attirer  encore  et  de  s’en 
empai’cr.  Il  dispose  ses  soldats  dans  les  décliiriires  des  dunes 
et  il  chasse  vers  la  mer  quelques  prisonniers  dont  les  cris 
attirent  les  vaisseaux  rochelais.  Mats  un  de  ces  prisonniers 
,Tob  Foran,  s’élance  sur  le  jioint  le  plus  élevé  de  la  giève, 
et  dans  un  transport  que  le  patiiotismc  passionne,  debout 


entre  les  deux  années,  il  s’écrie  d’une  voix  tonnante  :  Tra^ 


bison  !  trahison  !  Les  balles  sifflent 


autour  de  lui  ;  il  se  re¬ 


tourne  pour  jeter  un  dernier  regard  de  défi  et  d’orgueil  îi 
ses  ennemis,  et  se  précipite  dans  l’abîme. 


Des  matelots  rochelais  avaient  déjà  pris  terre  et  relevè¬ 


rent  te  corps  ensanglanté  de  ce  moderne  Curtius.  J.e  A'ais- 


seau  qui  le  reçut  fit  voile  pour  Saint-JTartin  et  rentra.dans 
ce  port,  le  pavillon  eti  berne,  au  milieu  d’une  population 
attristée.  Quelques  jours  après,  la  foule  suivait  le  convoi 


d’un  homme  dont  la  jeunesse  était  lïclie  de  gloire  et  d'ave¬ 
nir,  cette  jeunesse  qui  est  trop  souvent  la  moisson  des  ré¬ 
volutions. 


Son  frère,  le  contre -amiral  Jacques  Foran,  dît  un  su- 
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lirèrnc  atiieu  à  cette  tombe,  et  dans  ie  terrible  combat  naval 
qui  fat  livré  i)ar  le  duc  de  Guise  à  Guiton  en  octobre  '1623, 
en  rade  de  Saint-Martin,  et  dans  lequel  quatorze  mille 
coups  de  canon  furent  tirés  de  part  et  d’autre,  il  prouva 
que  noblesse  oblige.  Tl  éleva  la  voix  pour  repousser  la  paix 
qui  fut  imposée  au  calvinisme,  avec  cette  coiiditiou  honteuse 
qui  lit  raser  toutes  les  l'ortilications  de  l’îlede  Ré.  Cela  nous 
explique  pourquoi  nous  no  trouvons  plus  de  vestiges  des 
anciens  forts  de  l’ile,  avant  et  pendant  les  guerres  reli¬ 
gieuses.  .lacqnes  n’abandonne  laFrance  qu’en  1626,  devient 
amiral  de  la  République  vénitienne,  passe  ensuite  dix  années 
au  service  de  l’Angleterre ,  et  reprend  enfin  sou  rang  dans 
la  marine  royale  française.  Il  eut  quatre  enfants  :  Job,  Jean, 
Jacques  et  Etienne  Foran,  qui  devinrent  tous  capitaines  de 
vaisseaux  royaux.  Les  neveux  de  Jacques  Foran  l’atniral 
IJüssodenl  deux  couleuvriiies  fondues  en  16-48  et  qui  portent 


ses  armes. 


La  vie  politique  oii  religieuse  a  besoin  d’agitation.  Le  cé¬ 
lèbre  duc  de  Rolian,  qui  s’était  humilié  devant  Louis  XIII, 
se  relève  pour  organiser  la  lutte  encore.  Comme  tous  les 
agitateurs,  il  met  un  masque  sur  sou  ambition  qui  le  püu$.se 
à  aspirer  à  la  domination  du  parti  réformé.  Soubise  Beii- 
jaiiiiu,  le  frère  bien  aimé,  dont  le  caractère  cbevalcrcsqiie, 
doublé  d’un  mépris  philosniihiquc  éprouvé  par  de  grands 
revers,  fait  oublier  les  fautes,  Soubise  est  à  ses  cotés.  Les 


lîüban  ne  veulent  pas  que  la  Rochelle  s’engourdisse  dans  la 
paix,  et  ils  cherclient  à  la  compi  omettre  devant  la  royauté. 


Soubise  pénètre  dans  l’ile  de  Ré  ,  et  attire  autour  de  lui 
toutes  ces  bandes  de  pillards  que  les  guerres  enfantent,  ces 
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traîneurs  de  vieux  sabres  avec  des  moustaches  de  croque- 
mitaine.  Il  eu  sort  de  temps  on  temps  pour  aller  guerroyer 
dans  le  Médoc,  à  Blaye,  etc.,  et  il  revient  toujours  dans 
cette  île  dont  il  fait  un  nid  de  pirates. 

Mais  un  homme  surveillait  cette  guerre  et  étudiait  les 
cou|)S  mortels  qu’il  devait  porter  à  l’ennemi  de  son  roî. 
C’éUiit  Toira.s.  Ce  soldat  lient  une  si  grande  place  dans 
riiistoire  rliétaise  que  nous  devons  en  eru'egistrcr  les  prin¬ 
cipaux  traits. 

Jean  de  Saint-Bonnet  de  Toiras  naquit  en  lo85,  à  Gar- 
donnenques,  en  Languedoc,  de  messiro  Aymar  de  Saint- 
Bonnet,  chevalier,  seigneur  de  Toiras,  de  Montferricr,  de 
lîestcnclaircs,  etc.  Toiras  prouve  seize  quartiers  de  noblesse. 
A  treize  ans,  il  fut  page  du  premier  prince  de  sang  royal, 
le  prince  de  Condé;  Henri  IV  estima  son  habileté  pour  la 
cliasse,  et  nous  savons  déjà  qu’un  léger  défaut  dans  la  pro¬ 
nonciation  des  mots  fut  le  point  de  iléiiart  des  faveurs  île 
l.ouis  XIII,  qui  le  nomma  capitaine  de  sa  volière.  Cette  fai¬ 
blesse  royale  se  retrouve  encore  dans  Louis  XIV.  Ce  mo¬ 
narque  eut  une  fistule  à  l’anus,  qu’un  célèbre  médecin 
guérit  |>ar  une  opération.  Tous  les  jours,  le  cabinet  de 
l’opérateur  était  le  rendez-vous  de  tous  les  courtisans  qui 
prétendaient  avoir  la  fistule  royale.  Dans  les  salons,  en  face 
de  Louis  XÏV,  la  fistule  était  à  l’ordre  du  jour.  Elle  aurait 
provoqué  quelque  crise  ministérielle  sous  le  régime  parle¬ 
mentaire,  Le  roi  s’apitoyait  sur  des  courtisans  si  fistuleux, 
et  les  consolait  avec  de  l’or  et  des  honneurs. 


La  charge  de  capitaine  de 
duisant  dans  l’intimité  des 


la  volière  royale,  en  l’intro- 
jilaisirs  du  roi,  lui  prépiu-ait 
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l’avenir  An  siège  de  Montpellier,  'foiras  devient  l’élève  et 
l’ami  du  l'anieux  ingénieur  toscan  Gainoun  iiii,  ce  visage  à 
mousquetades,  suivant  les  historiens,  et  il  apprend  avec  lui 
l’art  des  sièges.  Une  balle,  en  traversant  le  chapeau  de 
Toiras,  tue  roide  Gamourrini  qui  était  derrière  lui.  Après 
le  siège,  Tairas  fut  nommé  gouverneur  du  Fort-Louis, 
construit  pour  menacer  la  Rochelle,  et  qui  plus  tard  la 
soumit.  Il  le  fortifia  encoi'e,  malgré  les  protestations  des 
Rochelais,  ci  le  confia  aux  soins  de  Monferrier,  son  frère, 
11  revint  à  la  cour,  et  dans  un  conseil  secret  développa  les 
plans  d’attaque  qui  devaient  désagréger  le  liaili  calviniste 
et  relever  l’unité  de  la  France. 

A  la  suite  de  ce  conseil,  Laforesi,  frère  de  Toiras,  reçoit 
la  mission  d’aller  en  Hollande,  pour  aclieter  douze  vais¬ 
seaux.  Laforest  revint  en  France,  et  le  hasard,  cette  force 
inexpliquée  et  mystéi  ieuse,  le  fit  tomber  entre  les  mains 
des  chevau-légers  de  Soubise,  près  de  Surgères.  Il  fut  aus¬ 
sitôt  conduit  dans  les  pri  ons  d’un  fortin,  élevé  par  ce  duc 
sur  le  côté  droit  du  port  de  Saint-Martin.  î.es  croisées  de 
la  prison  furent  grillées,  et  la  porte  fut  gardée  par  six 
hommes  de  garde  aux  frais  du  prisonnier,  'fuiras  fit  de¬ 
mander  la  liberté  de  son  frère,  par  rançon,  par  échange, 
ou  par  courtoisie.  Soubise  rtfusa;  et  précipita  ainsi  le®  lé- 
solutions  arrêtées  dans  le  conseil  secret. 


Louis  Xin  envoie  le  baron  de  Saint-Géry  vers  Toiras, 
pour  fixer  les  dispositions  d’une  descente  de  troupes  roya¬ 
listes  dans  l’île  de  Ré,  Ces  dernières  conventions  avant  été 
acceptées,  les  vaisseaux  liollai niais  rallièrent,  l’escadre  royale 
sur  laquelle  l’amiral  Montmorency  devait  mettre  son  pa- 
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Villon.  En  juillet  10*25,  cette  flotte  se  rapprocha  île  l’île  de 
lîé.  Le  due  lie  Soubiso,  qui  voyait  grossir  l’orage,  endort  la 
vigilance  de  rainiral  l)or|t,  tombe  aussitôt  sui'  lui,  réti'eint 
dans  mie  ceinture  de  brûlots,  et  embrase  son  vaisseau- 
amiral  où  trois  cents  hommes  trouvent  une  moi't  all’reuse. 
Le  combat  devint  générai  alors ,  et  trois  mille  coups  de 
canon  furent  répercutés  par  les  échos  des  rades  de  Saint- 
Maiiiii.  Soubise  revint  en  triomphateur  dans  le  port  rie 
cette  ville.  L’Iiistoire  a  llétri  ce  triomphe,  et  le  calvinisme 
l’a  couronné. 

A  cette  nouvelle,  le  duc  de  Montmorency  laisse  Paris  aus¬ 
sitôt,  et  pi'oiid  le  commandement  de  la  lïottc  royale  qui 
était  encore  ancrée  à  Olonne.  11  donne  avis  à  Saint-Luc,  au 
duc  de  Lnrochofoiicault  et  à  Toiras ,  qui  venait  de  recevoir 
ses  Icttre.s  de  provt.sion  comme  marécluil -de-camp,  de  sc 
tenir  jirêts  à  opérer  leur  descente  dans  File  de  Ré.  Le  com- 
mandem’  de  Riz  vint  rejoindre  Montmorency  avec  di.v  vais- 
seau.x  anglais,  montés  par  des  équipages  français.  Les  ma¬ 
telots  anglais  avaient  déserté  pour  ne  pas  combattre  leurs 
frères  pi’otestants,  et  le  roi  Jacques  u’avait  envoyé  à  sou 
r()3'a!  allié  le  roi  deP'rance  que  des  coques  de  vaisseaux.  Le 
14  septembre  l(E2o,  à  onze  heures  de  la  nuit,  la  Hotte  met 
à  la  voile,  favoilsée  par  un  veut  de  noi'd,  et  pénètre  dans 
le  pt-rtuis  Breton  aux  premières  clartés  du  malin.  Elle  re¬ 
connut  la  Hotte  de  Soubise  qui  était  à  l’ancre  dans  la  Fosse 
de  Loix  ;  quelques  hùtimeuts  légers  eu  avaient  été  distraits 
pour  transporter  mille  iiornines  d’infanterie  et  soixante 
clievaux  <lont  la  Kocdiel le  réclamait  le  secours,  au  détriment 
de  la  défense  de  l’île.  A  midi,  les  deu.x  flottes  eugngent  la 
bataille  et  se  cauounent  vivement  jusqu’au  soir.  Les  vais- 


soaiix  sonbisois  rconicnt  enfin,  et 
i»ass>e  sur  les  vases  tlo  la  Fosse, 


vont  s’écliouer  à  mer 
à  la  pointe  tlu  Grouin. 


Montmorency  tait  jeter  l’ancre  en  face  tl’eux, 
la  baie. 


U  renti'ée  de 


Les  trois  généranx  français  chargés  du  commandement 
des  troupes  de  debarquement,  avaient  pris  trois  des  vieilles 
compagnies  dui-égiment  de  Cbampagne,  vingt  conij  agnies 
de  recrues  du  régiment  de  la  Bergerie,  et  la  compagnie  des 
clievan-logers  de  Toiras.  Cette  armée  part  des  Sables  et 
arrive  devant  Grosjonc,  près  des  Portes. 


Le  duc  de  Montmorency  détacbe  aussitôt  si.\  vai.sseaux 
de  sa  Hotte,  et  enveloppe  les  {lunes  de  la  fumée  d  une  ca¬ 
nonnade  terrible.  Cent  cinquante  hommes  des  enfents 
perdus  du  régiment  de  Champagne  s’élancent  à  terre,  con¬ 
duits  par  Comnviiigc  et  La  Baune.  Beux  cents  liommes  les 
soutiennent,  sur  les  pas  de  Toiras  qui ,  l’épée  à  lu  main  , 
s’est  élancé  à  l’eau  le  lîremier.  Ils  viennent  se  lieurter 


contre  douze  cents  liommes  de  Tarrnéc  de  Soubise,  qui  ont 
pris  position  sur  les  dunes ,  et  qui  sont  protégés  par  l’artil¬ 
lerie 


I.es  royalistes  jiénètrciit  au  milieu  de  cette  masse 

d’inmimes,  qui  recule  en  laissant  quatre  pièces  de  canon  de 

fonte  au  pouvoir  de  Toiras.  Toute  l’armée  descend  alors,  et 

oie  ses  tentes  pour  passer  la  nuit  à  tei’ro.  Elle  lève  le 
* 

camp  le  lendemain  et  oHeinarclie  ou  ordre  de  bataille.  Les 


enfants  perdus  sent  à  l’avaut-garde,  commandés  par  Bois- 
sonnière.  Deux  pelotons  lie  mousquetaires  les  fianqueut,  et 
deux  bataillons,  du  dou.x  cents  hommes  chacun,  marelieiit 


derrière,  sous  la  conduite  des  capitaines  Tiiîbaud  et  Héals, 
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Le  corps  île  bataille  est  commandé  par  les  sieurs  de  Bou¬ 
logne  et  de  Pigeollet.  Le  régiment  de  la  Bergerie  faitrar- 
j'ièrc-gartle.  Un  vaisseau  de  Soubise  s'était  échoué  sur 
Grosjonc  ,  et  de  Boissonnière  l’avait  pris  d’assaut ,  ce  qui 
avait  enrichi  le  corps  expéditionnaire  de  trente-six  canons 
de  fer  et  de  quatre  pierriers. 
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Cette  armée  royaliste ,  composée  de  deux  mille  combat¬ 
tants,  s’avance  jusqu’au  bourg  d’Ars  sans  rencontrer  l’en¬ 
nemi,  Les  habitants  vont  au-devant  d’elle  en  lui  souhaitant 
la  bienvenue,  et  élèvent  des  barricades  avec  des  sarments 
et  de  la  terre  [tour  arrêter  la  marche  de  rarméc  de  Soubise 
dont  on  sigt»ale  rapproche.  ïoiras  fait  rompre  les  barri¬ 
cades.  en  disant  qu’un  soldat  ne  doit  trouver  de  salut  que 
dans  ses  armes.  L’année  s’arrête  sur  le  front  sud  lIu  bourg. 

Les  réformés  apparaissent  bientôt  au  nombre  de  trois 
mille  fantassins,  avec  quarante  chevaux  et  quarante  mous¬ 
quetaires  à  cheval,  conduits  par  Saint-Michel  lîoclte-Allez, 
et  s’approchent  jusqu’à  la  distance  de  dix  pas  du  bourg 
d’Ars.  Les  ffénéranx  rovulistes  défèrent  le  commandement 

O  t.' 

de  l’armée  à  Saint -Luc.  On  repousse  les  [ircmiers  assaillants 
fiar  une  vive  mousqiietade,  et  trois  compagnies  du  régiment 
de  Champagne,  avec  six  bataillons  do  recrues  et  quatre 
bataillons  du  régiment  de  la  Bergerie,  se  disposent  sur 
deux  lignes  en  forme  d’échiquier.  Vingt-cinq  mousque¬ 
taires  couvrent  chaque  bataillon.  L’armée  s’ajipute  à 
gauche  sur  le  mouliji  à  vent  qu’on  a  fortifié  do  quatre  |nèces 
de  canon,  et  à  droite  sur  la  cavalerie  du  baron  des  Francs. 
Les  trois  généraux,  à  cheval,  conduisent  les  truu|ies  avec 


I 
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entrain  et  aux  cris  de  Vive  le  Roi!  Saint-Luc  est  au  centi'e, 
le  duc  de  la  Koclielbucault  à  gaiiclie  et  'fuiras  à  droite. 


Soubise  avait  déiiloyé  ses  colonnes  depuis  la  mer  jus¬ 
qu’aux  marais  salants,  et  ce  vaste  déploiement  fut  une 
cause  de  faiblesse.  L’artillerie  laboure  le  sol  et  fait  <les 


trouées  meurtrière.s.  Mais  fardeur  des  réformistes  est  si 
grande,  à  gauche,  qu’ils  tombent  à  coups  de  piques  et 
d’épées  sur  les  royalistes.  Le  choc  est  si  rude  que  les  pre¬ 
mières  lignes  royalistes  sont  rom|)ues,  et  sont  aussitôt  )’ein- 
placées  par  le  l’égiiiaent  de  la  Bergerie  qui  voit  «leux  de  ses 
plus  vaillants  capitaines  tués  sur-le-champ.  Les  soldats 
fuient  découragés,  mais  Larochefoucault  accouit  et  les  ra¬ 
mène  au  combat. 


A  l’aile  droite,  Soubise  est  en  face  île  Toiras,  et  à  la  tète 


de  sa  cavalerie,  il  cherche  à  tourner  les  rovalistos.  Il  tra- 
verse  rapidement  les  vignobles  qui  l'en  séparent  ,  mais  il 
s’arrête  devant  line  batterie  que  Toiras  vient  de  démasquer, 
et  qui  le  foudroie.  Alors  les  royalistes  reprennent  l’offen¬ 
sive  et  mettent  promptement  l’ennemi  dans  une  déroute 
complète.  Pendant  une  heure  on  combat  corps  à  corps,  et 
Saint-Luc  met  fin  à  cette  lutte  alfreuse  en  lançant  sa  ca¬ 
valerie  en  avant. 


Les  réformés  fuient  dans  toutes  les  directions.  Ouatre 


cents  sont  précipites  dans  les  marais. 


et  huit  cents  mor¬ 


dent  la  poussière  sur  le  champ  du  combat  qui  de|)uis  porta 
le  nom  de  paijs  confjiih.  Saint- Luc  s’empare  de  quatre  ca¬ 


nons  et  de  deux  dvaneaux.  On  ramassa  sur  le  terrain 


le  chapeau  et 
aux  recherches 


[fée  du  duc  de  Soubise,  qui  se  déroba 
de  la  cavalerie  en  s'embarquant  à  Sainte- 


Msirio  sur  dos  vaissotiux  qui  le  transportèrent  à  Pile 
(rOlri’on,  avee  son  (idole  ciiiupagrioii  le  capitaine  Trélieboys. 
Urljuine,  capitaine  de  scs  gardes,  et  d’autres  gentüslionirnes 
(iireiit  faits  [irisomiiers,  et  furent  arracliés  des  mains  des 


tu 


ti,o 
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Dos  historiens  accusèrent  Souhise  de  lâcheté;  mais  ses 
adversaires,  comme  Saint-Luc,  jiar  exemple,  lui  ont  rendu 
justice.  Son  armée  éjiarpillée  se  replia  sur  Saint-Martin,  et 
les  ]’gyalistei;  campèrent  sur  le  chanip  de  bataille.  Les 
morts  fui'ent  inhumés  dans  le  cinietièi’e''d’Ars,  et  fégUse 
OTivrit  scs  dalles  liuinRles  aux  ]ilus  nobles  ,  au  baron  de 
Causé  [tar  exemple  ,  qui  reçut  trente  coups  ifépée  ou  de 
pi<pie,  d’où  sortiiit,  disent  ses  contemporains,  plus  de  gloire 
que  (le  sang;  et  au  sieur  Du  Verger  Malaquest,  maréclial- 
dc-camp  Les  capitaines  Réals,  de  la  Boissounière,  les 
sieurs  de  Lamarque,  de  Ville-Vielle,  du  Piivs,  de  Trouville, 
les  capitaines  Bcclicinnre  et  Poutiel,  etc.,  furent  trouvés 
pai'ini  les  morts  ;  jiarmi  les  hommes  dlstingué.s  qui  furent 
ble.ssés,  on  trouve  le  sieur  Coininges,  renseigne  La  liauno, 
llargonne,  le  chevalier  de  la  Rivière. 

Quand  les  troupes  de  Soiibise  rentrèrent  àSaint-^faî'tin, 
quelques  soldats  portaient  sur  un  brancard  îe  cadavre  du 
vieux  Foran.  Le  farouche  et  illustre  protestant  avait  voulu 
venger  son  fils  et  avait  tivuivé  cette  mort  qui  vient  toujours 
trop  tét  pour  des  âmes  si  bien  trempées. 

Pendantee  temps-là.  Montmorency  rantii'al  ne  resta  pas 
inactif.  Toiijoui's  en  coimmiiiication  avec  la  terre,  il  suivit 
les  inoiivemeuts  des  deux  aj’mées,  et  fit  garder  les  passes  de 
CbeLde-Büis  par  ipiolques  vaisseaux  ,  qui  doniièrcut  la 


cluissc  à  un  convoi  que  le  comte  de  I.aval  cliercliait  ù  1kl  ro 
pénétrer  dans  Tile.  Il  revînt  ensuite  jeter  l’ancre  en  l'ace  de 
Guiton  qu’üii  ci'oyait  acculé  dans  la  tosse  de  Loi.v.  I!  lit  ra- 
piiîement  ses  dispositions  et  livra  à  la  Ilotte  calviniste  cetle 
bataille  fameuse  dans  rhistoire  du  dix-septième  siècle,  et 
dont  les  é]ûsodes  les  plus  héro’iqucs  appartieunetit  à  riiis- 
toire  de  file  de  lîé. 


Le  duc  de  Montmorency  a  sa  place  marquée  dans  notre 
histoire  locale.  Quchpies  restes  de  sa  maison  seigneuriale 
existent  encore  à  Saint-Martin,  on  il  posséda  jilnsicnrs  pro¬ 
priétés  bâties.  Il  porta  plus  tard  sur  récliafaiid,  à  Toulouse, 
cette  tète  fièi’e,  couronnée  du  surnoiii  de  :  la  (jkàre  dcft 
bnivcs. 

l)ans  cette  bataille  navale,  cet  amiral  et  maréchal  de 
Fiance  avait  en  ligne  soixante-dix  vaisseaux,  dix  Anglais, 
dix-liuit  Hollandais  et  qnarante-deu.x  Français.  LhîS  pata- 
clios  et  des  brfdots  accompagnaient  cette  Hotte  dans  .ses 
movens  d’attarpie. 

i.  J. 


Guiton  ne  pouvait  opposer  à  son  ennemi,  que  quarante 
vaisseaux  d’un  tonnage  plus  faible  ,  et  ayant  moins  -de 
Ijoncbcs  à  feu.  Un  seul  vaisseau,  ta  Vierge,  avait  buit  cents 
tonneaux  et  portait  quarante  canons.  Soubise  l’avait  enlevé 
aux  royaîistcs,  à  Blavet,  dans  nue  expédition  audacieuse, 
et  l’amiral  calviniste  avait  planté  son  pavillon  cessas.  I.e 
Saint- Michel  avait  une  artillerie  aussi  puissante,  et  était 
commandé  parle  contre-amiral  Foran.  Ces  deux  vaisseaux, 
[lar  leur  brillante  défense,  attirèrent  sur  eux  rattention  et 
radmiration  des  deux  Hottes, 
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L'amiral  Moritmoi'encv  donne  ordre  au  Saint-JuUiin , 
Cüiritnamié  par  le  coin(e  de  ^'auve^‘t,  d’attaquer  l’escadie 
calviniste.  Le  combat  devient  général,  mais  la  nuit  qui  sur¬ 
vient  permet  aux  lîoclielais  de  fuir  pour  regagner  la  Ro¬ 
chelle.  Les  royalistes  les  poursuivent,  et  au  point  du  jour 
s’empalent  de  neuf  vaisseaux.  Le  Saint-Michel  et]a  Vierge 
s’cclionent  sur  des  hauts-fonds.  Le  contre-amiral  Foran 
juge  que  sa  position  est  désespérée,  et  il  exj'édie  un  de  ses 
ofliciei’s  à  Suint-Martin  pour  en  avertir  Laforest,  fière  de 
Toii  as.  1!  V  avait  entre  ces  deux  hommes  une  amitié  réci- 
proque,  et  que  la  ililléronce  de  religion  ne  pouvait  pas  al- 
téier.  Laforest  charge  aussitôt  un  cordelier  d’une  mission 
secrète,  et  le  corde! iei'  s’embarque  dans  un  canot  à  la  re¬ 
cherche  de  l’amiral.  I^endant  ce  temps-là,  le  Saint-Julien 
s’approche  du  Saint-Miclirh  el  le  commandant  de  Route- 
ville  ouvre  le  feu  en  le  prenant  par  enfilade.  Foran  l'ésiste 
et  voit  tomber  autoui*  de  lui  ses  compagnons  d’armes.  Il 
repousse  cependant  le  Saint-J uUen  qui  vient  à  l’abordage. 
De  Bouteville  s’éloigne  pour  retourner  encore,  mais  uti 
canot  l’aborde  aussitôt,  et  un  cordelier  se  précipite  sur  Itj 
pont  pour  remettre  au  commandant  iin  pli  cacheté.  Mont¬ 
morency  acceptait  la  soumission  du  dernier  des  Foran,  et 
accordait  îa  vie  sauve  à  l’équipage.  Foran  amena  son  pa¬ 
villon  et  remit  son  éjiée  au  sieur  de  SoudeiUes,  capitaine  des 
gardes  lic  l’amiral,  qui  le  traita  avec  tous  les  ménagements 
dus  au  souvenir  do  cette  noble  famille. 


L’ardeur  belliqueuse  des  royalistes  se  tourne  alors  sur 
la  Fterr/<î,  dont  j’al  raconté  déjà  la  résistance  liéro'ique. 
Quatre  vaisseaux  l’attaqnefit  avec  fureur  :  le  Harlem^  com- 
mandé  par  le  cheval ier  Villeneuve,  ie  Saint- Louis  par  le 
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chevalier  île  Razilli,  VOlonnois  par  le  capitaine  Veilluii,  des 
Sables,  et  le  .Saôît-Frojiçoîs  par  Ker^uesen  ,  baron  de 
Jussé.  En  un  instant,  le  pont  de  la  TVcrj/efut  balayé  par  la 
mitraille.  Deux  hommes  seuls  rampent  sur  le  pont  et  y  sè¬ 
ment  la  poudre  à  pleines  rnaitis.  L’un  se  nommait  Berni- 
cai'd,  né  dans  le  bourg  d’Ars,  et  l’autre  Durand,  du  village 
de  l,oix. 

Le  chevalier  de  Villeneuve  et  Vcillon,  des  Sables,  sautent 
sur  le  tillac,  suivis  par  les  plus  intrépides  parmi  les  cipii- 
pages.  Le  pont  vole  aussitôt  en  éclats,  et  disperse  au  loin 
les  cadavres  mutilés  de  ces  deux  vaillants  cafàtaincs  et  de 
leurs  soldats.  Le  chevalier  de  Jîazilli  et  le  baron  de  Jussé 
se  préciiiitent  aussitôt  au  milieu  des  débris  fumants  du  |U'e- 
mier  pont,  et  envahissent  le  second  pont  cpie  Durand  vient 
encore  de  sabler  avec  de  la  poudre.  Us  laissent  à  la  tête  de 
la  colonne  d’attaque  le  comte  de  Vaiivert.  neveu  du  duc 
amiral,  et  se  retirent  au  moment  où  le  second  pont  santé 
et  entraîne  encore  ses  victimes,  .Tusse  reiourne  alors  sur 
la  l’ïerr/e avec  cinquante  hommes  d’équipage  efune  [‘Oi’tie 
des  compagnies  de  Jouvignv  et  de  Chastelier  Barlot.  Du¬ 
rand  et  Bernicard  sont  retranchés  derrière  deux  cent 
trente-ti’üis  barils  de  poudre.  Ils  y  jettent  froidement  im 
brandon  ;  les  cinq  vaisseaux,  llésentrc  eux  par  les  grappins, 
ci'aquont,  se  tordent,  s’embrasent,  et  leurs  canons  chargés 
éclatent  de  toutes  parts.  Le  bruit  qui  sortait  de  cet  enil>ra- 
senient,  dit  un  bistoiien,  semblait  annoncer  la  fin  <ln 
anonde.  Le  baron  de  Jussé  fut  lancé  dans  la  mer  et  eut  la 
force  de  gagner  une  chaloupe  à  la  nage.  Il  était  noir  comme 
ntl  Ethiopien  II  retoua’na  vers  son  vais.sean  dont  la  carrasse 
flambait,  et  put  sauver  d’une  mort  épouvantable  son  lieu- 
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tenant,  six  ot'liciei’s  et  einqiuinte  soldats.  Le  Ijaron  de 
.lusse  était  Breton.  La  marine  française  doit  s’enorgueillir 
iravüir  ûti  dans  son  sein  un  si  brave  ofiieier,  et  l’ile  de  lîc 
doit  être  fière,  evi  [lensant  que  ses  enfants  ont  accompli  iin 
(les  [)Ins  beaux  laits  conservés  dans  les  annales  de  la  mer. 
Nous  connaissons  les  résidtats  de  cette  journf'e  sanglante. 

Un  fort  avait  été  élevé  par  Soubise  à  Saint-Martin,  et 
Dupurc  dWrcliiac  en  avait  le  commandement.  11  cbaige 
deux  habitants  dn  Ijourg  d’aller  à  la  rencontre  des  roya¬ 
listes  (|ni  f-'avançaient  par  la  route  de  la  Couarde  et  de  re¬ 
mettre  uni' lettre  an  général  duc  de  la  Rocliefoiicault. 

Cette  lettre  était  lacotiique  ;  «c  .Te  suis  résolu,  général,  k 
ne  rien  aci‘.0|Jter  d’iinmiiiant,  et  je  vous  demande  à  laisser 
sortir  la  gt.niistni  de  M.  de  Soubise  et  les  habitants  qui  sont 
avec  nous,  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre.  Je  désire 
un  sanC-conduit  pour  traiter,  ü 


li  députa  en  même  temps  quelques  Imbitants  vers  le 
duc  amiral,  qui  les  accmnllit  avec  bienveillance.  On  convint 
de  part  cl  d’antre  de  traiter,  mais  alors  la  division  se  mit 
eiiti  e  les  chefs  de  terre  et  do  mer.  Les  amiraux  Montmo¬ 
rency  et  Haustain  prétendaient  que  les  conventions  devaient 
être  sigriées  par  eux  seuls.  Larochefoucault,  Toiras,  Saint- 
Luc  avaient  les  mêmes  prétentions. 


laiforest,  qui  était  [irisontiier  de  guerre  dans  le  fort, 
avait  ontrctemi  dos  rapports  secrets  avec  son  frère  Toiras. 
et  il  avait  cori'ompu  ses  gardions  avec  l’argent  que  ce  der¬ 
nier  lui  faisait  [lasser.  Il  apjirit  [nir  eux  la  fuite  de  Soubise, 
la  jirocbaine  arrivée  de  l'armée  rov ale,  et  les  [iropositions 


il 


<lu  codiniatulant  Duparc.  T!  enivce  yes  gardiens  et  les  ^n*r- 
rottc;  il  ouvre  la  porte  de  sa  prison  aux  luibitaiits  catlii)- 
liques  qui  viennent  se  grou['er  autour  de  lui.  De  Grès,  mi- 
uïstrcdu  bourg, qui  craignait  les  l'éiirésailles  lîes  vainquenr.s, 
se  mit  sous  sa  protection.  Ils  se  barricadent,  car  les  soldats 
de  Soubise  pouvaient  avoir  l’idée  de  venger  la  rnoi't  de  leurs 
chefs  sur  les  catholiques,  et  ils  attendent  les  événements. 


Conimingcs,  officier  royaliste,  se  présenta  aux  avant- 
liostcs,  porteur  de  la  réponse  du  duc  ilo  Larochefoucault.  11 
fut  reçu  avec  déférence,  et  il  obtint  de  pouvoir  coiuinuni- 
quer  avec  Laforest,  Dans  le  même  temps,  le  canot  lîe 
ramiral  fut  admis  dans  le  port,  et  le  sieur  d’Ambleville  prit 
terre,  avec  la  mission  d’aplanir  les  dirficiiltés  qui  s’étaient 
si  intempestivement  élevées  entre  les  chefs  de  rcxpé<iltioti. 
Duparc  d’Archiac  pria  Laforest  d’interveidr  et  de  mettre 
l’autorité  de  son  nom  et  de  celui  do  sou  fi'ère  au  service  de 
la  paix.  Comminges,  d’.VmblevilIe  et  Laforest  se  j-emirreiit 
aussitôt  à  bord  de  l’andral  français  où  se  trouvait  déjà 
l’aniiral  bollandai.s,  et  on  convint  que  la  capitulation  sci'ait 
réglée  dans  le  vaisseau-amiral,  et  signée  par  les  atnii'aux  et 
par  les  généraux  de  raimiée  de  teri’e. 


Cette  capitnlation  accorda  la  vie  sauve  à  tontes  les  troupes 
qui  se  trouvaient  encore  dans  l’ile.  Il  fut  permis  aux  offi¬ 
ciers  d’en  sortir  avec  chevaux,  armes  et  bagages.  Les  sol¬ 
dats  pouvaient  se  retirer  en  tout  lieu,  exoepté  dans  l’ile 
d’Oleton,  etils  promirent  de  ne  pas  ]iorter  lesartucs  coiitro 
le  roi  de  Franco  pendant  six  mots.  On  mit  ù  la  flispnsition 


des  soldats 
lransj)ort  ; 


calvinistes  des  passepoils  et  de.s  navii'cs  de 
et  ,  ce  qui  dévoile  liien  radoucissement  des 
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mcKui-s  giieniores  du  cette  éixique,  c’est  qu’il  fut  arrêté 
qn’on  rcMidrait  à  Soubise  tous  les  équipages  attachés  à  sa 
personne. 


Les  cliefs  militaires  firent  leur  entrée  dans  Saint-Martin, 
au  luiliou  de  la  foule  des  Catholiques  de  l’île  qui  se  pressait 
sur  leurs  |>as.  Laforest  reçut  Tordre  de  désarmer  la  gar¬ 
nison  et  de  [lorter  à  la  signature  du  roi  la  capitulation.  11 
partit.  Le  monarque  TaccueilTit  avec  joie,  et  lui  fit  cette 
siiigidière  réponse  dans  la  bouclie  d’un  père  du  peuple! 

«  .Te  voulais  donner  la  paix  à  mes  ennemis,  mais  il  semble 
que  Lieu,  en  me  donnant  un  succès  si  brillant,  veut  que 
nous  leur  fassions  la  guerre.  » 


Les  lézai'ds  courtisans,  cette  race  de  claqueurs  du  par¬ 
terre  des  rois  ,  donnèrent  alors  carrière  à  leurs  railleries 
mordantes.  «  Pardieu,  Sire,  M.  de  Soubise  a  fui  votre  pré¬ 
sence  dans  le  Poitou  ;  il  vient  encore  de  fuir  celle  de  votre 
amiral  en  Tîle  dé  lié.  S'il  continue,  il  sera  bientôt  le  plus 
alerte  cou  ’eur  et  le  plus  vieux  des  capitaines  de  votre 
rovanme.  » 

Itcs  Te  Deuni  furent  chantés  dans  toutes  les  villes  de 
France,  et  à  l'uris  la  cour  et  le  corps-de-vilîc  se  rendirent 
en  grande  pompe  dans  l’église  des  Augnstins  ,  où  Tarclie- 
vêque  officia.  Le  roi,  à  Fontainebleau,  honora  le  Te  Deian 
de  sa  présence.  U  écrivit  à  tons  ses  généraux  pour  les  re¬ 
mercier,  et  le  cardinal  de  Kichelieii  fit  savoir  à  Toiras  qu’il 
l’avait  eu  haute  estime  ,  parce  qu’il  avait  conçu  le  projet 
qui  avait  été  si  hardiment  exécuté. 

Certes  ,  la  pidse  de  Tile  de  Hé  ne  constituait  pas  un  de 


ces  hauts  faits  d’armes  qui  exaltent  l’admiration  des, 
liornijjcs  ,  mais  elle  fut  comprise  par  l’Europe  entière 
comme  le  coup  de  grâce  du  calvinisme.  Cette  question  re¬ 
ligieuse  remuait  tous  les  esprits  dans  le  vieux  monde,  et 
011  comprenait  que  le  triomphe  do  cette  révolution  dans  les 
croyances  devait  avoir  sa  solution  dans  ce  petit  coin  de  terre, 
la  Rochelle  et  l’ile  de  Ré.  En  mettant  à  la  tète  de  cette  ex¬ 


pédition  trois  maréchaux-de-camp,  Louis  XIII  fit  savoir 
qu’il  était  à  la  hauteur  des  événements,  et  il  sut  les  récom¬ 


penser  en  roi.  Saint-Luc  et  Toiras  devinrent  marécliaux 
de  France,  le  premier  en  lO'iS  et  le  second  on  lOIÎO. 


Louis 


avait  trouvé  dans  le  cardinal  de 


Riclietien 


l’homme  des  exécutions  grandioses.  On  ne  peut  s'erniiècher 
d’admirer  le  bras  fort  et  le  cerveau  profond,  qui  fauchent 
les  têtes  rebelles  et  les  idées  qui  font  obstacle.  On  oublie 
que  ces  hommes  se  sont  appelés  Tarqnin,  Ci’oiinvell,  Sylla, 


Robespierre,  Louis  XIII,  et  c’est  dur  comme  le  destin. 


c’est  implacable  comme  la  teni|)ète  qui  broie  tout,  c’est 
inexplicable  comme  la  fatalité  imbécile  des  Oi  ientaux,  mais 
cela  a  sa  raison  d’ètro. 


Louis  XIII  ordonne  à  Toiras  de  fortifier  l’ilc  de  Ré.  Deux 
ingénieurs  célèbres,  Lecamus  et  d’Argencour,  sont  mis  à 
sa  disposition.  D’Argencour  était  de  Montpellier.  Il  avait 
défcmlu  cette  ville  dans  le  siège  mémorable  qu’elle  soutint 
en  1022,  et  y  avait  acquis  une  très-juste  réputation.  Il  était 
huguenot  alors,  mais  il  abjura  et  devint  catliolique.  Il  fut 
hoinmc  li’épée  et  de  science. 


Ces  deux  hommes,  (pii  devaient  être  plus  tard  elTacés  par 
Vauban.  étudièrent  les  approches  de  l’Ile  et  s’arrêtèrent  à 


• —  1^54  — 

H’iilée  qu’il  fuliaiL  élever  une  dtatlelle  à  Saint-Martin  et  un 
fort  à  la  Prée.  Toiras,  qui  connaissait  Part  des  fortifica¬ 
tions,  fit  prévaloir  son  opinion.  Il  fut  décidé  qu’on  élèverait 
d’abord  le  fort,  qui  n’inquièterait  que  faiblement  la  suscep¬ 
tibilité  du  parti  protestant,  et  qui  deviendrait  cependant 
plus  lard  un  point  de  respect,  si  les  Roclielais  tentaient  de 
g’opposci’  jiar  la  force  a  la  construction  de  la  citadelle. 
L’opinion  de  Toiras  a  été  consacrée  par  l’expérience,  mais 
aujonrd’iiui  la  tactique  moderne  a  bouleversé  ces  idees.  Le 
fort  Sablonceau,  fortifié  par  la  science  moderne,  a  pris  la 
place  du  fortin  que  le  baron  de  Lagarde  avait  élevé  dans  le 
seizième  siècle  ;  et  la  citadelle  de  Louis  XI\' ,  le  génie  en 
pierre  de  Vauban,  va  crouler  demain  sous  les  décharges  du 
canon  rayé.  Mais  la  France  a  besoin  de  cette  cuirasse,  et 
olle  bliiulei'a  Vile  de  Ré.  L’Angleterre  un  jour  doit  mourir, 
si  elle  ne  passe  pas  sur  le  ventre  de  la  Franee,  et  soyez 
certain  qu’elle  veut  vivre,  et  qu’elle  enverra  de  nouveaux 
Buckingham  dans  Vîle  de  Ré. 

La  citadelle  recevra  donc  tous  les  perfectionnements  de 
la  science  dn  génie  des  temps  modernes,  mais  les  lïuiraîlles 
<le  la  ville  deviendront  un  jouet  inutile.  Cette  longue  ligne 
de  remparts  crénelés  tombera  satis  doute,  et  Saint-Martin 
prendra  sa  liberté  vers  les  champs  comme  avant  Louis  XIV. 

Le  2  décembre  trr25,  le  roi  arrête  les  provisions  scellées 
du  grand  sceau  pour  la  nomination  du  premier  gouverneur 
de  l’île  de  Ré.  c(  Nous  avons  jeté  les  yeux  sur  la  personne 
de  notre  clier  et  bien  aioiéj  le  sieur  de  Toiras  Jean  de  Saint- 
Bonnet,  marosclial  de  nos  camps  et  années,  tant  pour  son 
zèle,  fidélité  et  dévotions  h  notre  personne,  que  pour  les  si- 


gnules  et  recoin  ma  ndaUl  es  services  qu'il  nous 
dans  la  jirise  de  Tile  de  lîc,  » 

Il  ollVe  an  nouveau  gouvenieur  ranneuieiU 


a  rendus 


naval  de 


quelques  jiataches  et  galiotes,  et  il  utiaclie  a  son  service 
personnel  une  patache  royalement  aménagée*  Il  lui  donne 
l'ordre  d’acheter  en  Hollande  un  des  plus  beaux  types  des 
vaisseaux  de  guerre  de  cette  nation;  mais  les  Anglais  s'em¬ 
parèrent  de  ce  vaisseau  dans  les  eaux  de  la  Hollande* 


Le  grand  amiral  de  France,  duc  de  Montmoreuci,  signe 
la  nomination  de  Toiras  au  grade  <le  vice-amiiid  }>our  Tile 
de  Ré,  îles  adjacentes,  Poitou  et  Aunis* 


Le  roi  écrit  encore  à  Tuirasen  avril  1G26  :  «  Considérant 
de  quelle  importance  est  la  shreté  et  la  conservation  de 


rîle  de  Ré,  vous  ferez  venir  de  Hollande  jusqiies  à  vingt  ca¬ 
nons  pour  augmenter  le  nombre  de  ceux  que  vous  possédez* 


Vous  avancerez  les  sommes  qui  seront  dues,  et  qui  vous 


seront  payées  sur  un  état  de  dépenses*  etc*  )) 


Le  gouverueiir,  Jean  de  Saint-Ronuct  de  Toiras,  répan¬ 
dit  par  son  faste  et  ses  liabitudes  de  la  cour  un  éclat  inac¬ 
coutumé  sur  nos  plages*  La  plus  liante  noblesse  du  royaume 
venait  lui  rendre  hommage,  et  il  lui  faisait  tonjfjurs  tin  ac¬ 
cueil  splendide*  Entouré  d’un  brillant  état-major,  dominant 


toutes  les  cotes  du  Poitou  et  de  rAunis  ,  tenant  en  main 
les  clefs  de  la  France,  puissant  de  ramitîé  de  sou  roi,  ii 
éclipsa  toutes  les  dominations  seigneuriales  qui  bj  ilîaient 
dans  notre  île*  L’autorité  civile  iléclnl  devant  lui ,  ét  nos 
syndics,  comme  les  assemblées  populaires,  eurent  besoin  de 
son  approbation*  Ce|>endant  la  mission  dis  gouverneurs  de 


l’ile  ,  <|ui  SC  ccntiniia  jusqu’il  la  révolution  IVaviçatse ,  fut 


surtout  une  mission  militaire.  Tous  furent  liornincs  de 
^oierre.  Los  noms  de  ces  gouverneurs  doivent  ctre  con¬ 
servés  dans  cette  liistoirc. 


■1027  à  lf)29.  —  Jean  de  Saint-Bonnet  de  Toiras,  maré- 
chal-de-cani|i,  vice-amiral  de  France,  maréchal  de  France 
en  lüIîO. 


JC20.  —  liiclicliou.  Ce  grand  ministre  eut  peur  de  l’as¬ 
cendant  que  Toiras  avait  sur  le  roi  Louis  XIII,  et  il  exigea 
sa  démission  de  gouverneur  de  l’île  et  de  commandant  du 
fort  Louis  près  la  Rochelle.  Richelieu  devint  alors  gouver¬ 
neur  tle  l’Aunis,  du  Poitou  et  des  îles  par  la  retraite  de 
Toiras.  La  destruction  de  la  citadelle,  ordonnée  par  le  roi, 
m’explique  pourquoi  de  1G31)  à  1G53  l’île  n’a  pas  eu  de 
gouverneurs. 

1053  à  1600.  —  Auharède ,  lîeutenant-général  désar¬ 
mées  <Iu  roi,  gouverneur,  avec  douhle  état-major,  Tun  pour 
rîîe  et  la  ville,  l’autre  pour  la  citadelle. 

1060  à  1070,  —  Messire  Daniel  Dermy,  chevalier,  sei¬ 
gneur  de  Cmircelles,  lieutenant-général  des  armées  du  roi. 
Acte  d’asscmhlée  en  1604. 

1070  à  1080.  —  Messire  Robert,  marquis  de  Pierre  de 
Pont,  lieutenant  des  gardes  du  corps  du  roi,  brigadier  dans 
la  cavalerie,  gouverneur  de  l’île  et  lieux  adjacents,  comme 
il  appert  d’un  acte  d’assemblée  populaire  de  1077. 

Æ 


1080  à  1704.  —  Louis  de  Vallon,  seigneur  de  Rigauville. 
La  généralité  de  la  Rochelle  fut  créée  en  1004  et  adminis- 


-  r_U)i 


ti'ce  ]Hir  des  iiitotuUiiits.  L’ile  do  lîé  ne  fiiL  plus  qu’uiie  sub- 
délégatioii  de  cette  généralité.  Le  gouvenienr  de  l’ile  n’eut 
plus  un  rayon  d’itdluence  aussi  étendu.  Louis  de  Vallon  est 
mort  à  Saint-Martin  en  1704,  et  son  épitajdie  disait  que  le 
chevalier  de  Vallon,  mort  à  soixante-cinq  ans,  avait  servi 
le  roi  pendant  cinquante  ans  dans  les  gardes  et  dans  les 
mousquetaires  à  cheval. 

1704  à  1720.  —  Pompée  de  Ganivel ,  marquis  de  Ma- 
nevilette,  brigadier  des  armées  du  roi.  Ce  gouverneur  est 
mort  à  Saint-Martin,  et  a  été  enterré  au  pied  du  pilier  à 
droite  du  chœur  de  l’église,  le  plus  près  de  l’autel.  Une  table 
de  marbre  indique  le  pilier.  Deux  princes,  neveux  du  i‘oi 
de  Pologne ,  qui  voyageaient  avec  leurs  gouverneurs  et 
leurs  pages,  visitent  le  marquis  de  Manevilette,  dînent  chez 
lui  et  repartent  le  17  septembre  1720. 


1721  à  1736.  —  Cliarles  Houel,  marquis  de  la  Guade- 
lupe,  seigneur  de  Saint-Martin,  maréchal-de-camp,  mort  à 
Saint- Marti  11  et  enterré  au  pied  du  pilier  à  gauclje  du 
chœur,  près  de  l’autel. 


1736  à  17.50.  —  Messire  Groult  de  Prince,  capitaine 
aux  gardes  du  roi,  brigadier,  mort  à  Saint-Martin,  et  en¬ 
terré  au  pied  du  second  jiilier  droit  du  chœur.  La  table  de 
son  épitaphe  porte  ses  armes. 


1760  à  1775.  —  Henri  de  Suarès  d’Aubin,  grand'croi.x , 
chevalier  de  Malte,  bailU.  Le  comte  de  IJioglie,  dans  ses 
Lettres,  dit  que  d’Aulan  est  rheureux  roi  de  File  de  Ré,  le 
plus  heureux  pays  de  France.  C’était  un  homme  d’une  fi¬ 
gure  imposante,  d’une  stature  de  six  pieds.  S<m  é|iitaphe 


dit  qu’il  était  commandeur  du  temple  <rA/j;en,  maréchal - 
de-camp  des  années  du  roi,  et  qu’il  a  fait  les  délices  de 
l’ilc.  U  est  cntcri'é  au  pîed  du  second  pilier  du  chœur,  à 
gauche.  Son  frère,  évctjue  d’Ax,  vint  bénir  la  chapelle  des 
Charltains  eu  17(10.  Le  bailli  d’Aulan  rendit  un  arreté  pour 
détruire  les  moineaux  dont  les  cultivateurs  se  plaignaient 
vivement.  Le  gouverneur  paya  un  liard  toute  tète  de  moi¬ 
neau  qu’ou  lui  apportait.  On  en  fit  des  Vêpres  siciliennes. 
Ce  pauvre  bailli  d’Auîan  serait  aujourd’hui  écartelé  tout  vif 
par  nos  pliihmthropes,  dont  la  tendresse  pour  les  mangeurs 
de  mouches  désopile  la  rate  des  cultivateurs  qui  prétendent, 
les  ignorants!  que  si  l'oiseau  mange  des  mouches,  il  ne 
mangera  pas  leurs  grains. 


Le  moineau  pendant  dix  ans  déserta  nos  rivages;  cepen¬ 
dant  les  mouebes  eurent  la  naïveté  de  ne  pas  pulluler  dans 
un  pays  si  moiichophile.  Le  docteur  Jouneau,  médecin  de 
Saint-Martin,  plaida  la  cause  des  moineaux  et  [trésenta  au 
gouverneur  d’Aulan  un  placct  en  vers.  Les  moineaux  piail  ¬ 
laient  : 


Nous  sommes  de  raraour  le  plus  parfait  ouvrage, 
S;ois  nos  yeux,  chez  (rAulan,  nous  serions  son  image. 
Sans  cesse,  à  chaque  instant,  empressés  à  lui  plaire, 
I.a  propagation  fait  notre  unique  affaire. 

'fu  nous  accorderas  dans  ce  charmant  asile, 


Connue  à  tes  citoyens,  un  sort  doux  et  tranquille, 
Et  nos  derniers  neveux,  consacrant  tes  vertus, 

Te  placeront  au  rang  des  Louis,  des  Titus. 


If  hôpital  Saint- Uonoré  possède  le  portrait  du  bailli 


a  i'ait  ressortir  la  distinction  physique. 


1775  à  '17ï)L.  —  Le  bailli  îles  Ecütais  ,  giiuiil-iiVieiir 
li’Aiiuitaiiie.  Ce  lut  le  dernier  gouverneur  de  l’ile,  La  révo- 
îuLiüià  abolit  cette  haute  position.  Le  noble  vieillard  se  retira 
dans  son  grand-prieuré  à  Poitiers,  mais  la  révolution  vint 
encore  l’arracher  de  cette  retraite  paisible  ,  en  abolissant 
l’ordre  de  Malte  en  France.  Usé  par  les  infirmités,  dépouillé 
lies  grandeurs  terrestres,  le  bailli  des  Ecotais  salua  la  mort 
qui  vint  le  chercher,  avant  qu’il  ne  mourut  de  faim. 

Les  gouverneurs  résidaient  dans  la  citadelle,  mais  le 

marquis  Ilouel  pose  en  1730  la  première  pierre  d’une  vaste 

résidence  qui  porte  encore  le  nom  de  Gouvernement.  C’est 

ringéiiieur  Prédeseuil  qui  en  dressa  les  plans.  Une  maison 

de  maître,  des  écuries  pour  douze  chevaux,  un  jardin  orné 

d’un  magnifique  bois  de  chênes  bien  tracé,  une  glacière 

que  j’ai  lait  combler  en  1850,  offraient  un  confortable  digne 

# 

du  puissant  maître  qui  commandait  l’île  de  lîé.  Les  armes 
du  marquis  de  la  Giiadelupe  surmontent  encore  la  grande 
porto  de  la  maison  du  gouvernement. 


Cette  maison  a  été  vendue  comme  bien  national. 


En  1811,  1  O  gouvenionicnt  impérial  donna  le  comnian- 
demcnt  supérieur  do  l’ile  au  général  baron  .larry  ,  dont 
l’énergie  sut  contenir  les  troupes  indiscipfinées  qui  cou¬ 
vraient  l’île.  Ce  général  partit  en  1813  pour  la  campagne 
de  Kussie.  Lo  général  de  brigade  Ordnmicau  le  ronqduça 
dans  le.s  moments  dil'liciles  de  1814.  Ces  généraux  furent 
i-emplucés  dans  le  commandement  de  l’îlo,  sous  le  nom  de 
lieutenants  du  roi  uii  comniuttdanLs  de  placi',  iiar  îles  colo¬ 
nels  ou  lies  chcls  de  bataillon.  Dans  cette  liste,  as.'^ez  longue 
déjà,  nous  avotis  renuu’qiié  ; 


—  ;U)î)  - 

Lé  culoiiel  litjljietoii,  adjiulant-géneiiil,  frère  du  célèbre 
défenseur  de  Burgos,  mort  à  Saint-Martin  en  1823, 

Le  colonel  Zimmer,  qui,  en  1830,  à  la  tête  de  son  régi¬ 
ment,  s’est  rendu  maître  de  l’IIôtel-de-Ville,  dans  les  trois 
journées  de  révolution  de  Paris.  Il  est  mort  à  Saint-Martin 
en  1840,  /àmmer  était  l’ami  de  Lafayette.  Napoléon  P*’  lui 
avait  donné  un  majorât  en  Prusse  ;  mais  les  désastres  de 
nos  gloires  mi li tairas  lui  enlevèrent  ce  noble  témoignage  de 
sa  valeur.  Le  roi  de  Prusse  reprit  son  royal  patrimoine  et 
ne  reconnut  pas  la  dette  de  l’Empire. 


Le  13  juin  1020,  toute  la.  population  se  répandait  sur  les 
quais  et  sur  les  grèves  ouveiies  du  bourg  de  Saint-Martin, 
pour  admirer  deux  pataclics  couvertes  de  bandcrolles  en 
taJTctas  de  coidettrs  éclatantes.  Les  soldats  et  les  marins  de 
ces  navires  étaient  vêtus  de  casaques  riches  et  brillantes. 
Le  gouverneur  Toiras,  avec  son  état-major,  fut  reçu  sur 
une  des  pataclies,  au  bruit  d’une  mousquetade  et  des 
liourralis  des  marins  grimpés  sur  les  vergues.  Les  deux 
pataclics  firent  route  pour  le  cbàteaii  de  Nantes,  et  signa¬ 
lèrent  leur  arrivée  par  plusieurs  bordées  de  leur  artillerie. 


Le  roi  et  la  reine-mère  accourm-ent  sur  les  bords  de  la 
rivière  pour  recevoir  leur  fidèle  gouverneur.  Louis  NUI  lia- 
bitait  alors  le  château  de  Nantes,  pendant  les  noces  de  son 
frère  le  duc  d’Orléans  avec  mademoiselle  de  Montpensier, 
princesse  de  sang  royal.  Le  roi  trouva  ces  pataclies  si  co¬ 
quettes,  qu’il  s’en  servit  pour  toutes  les  promenades  de  sa 
famille  sur  les  eaux  de  la  rivière.  Le  soldat  courtisan  con- 

T 

liai.- soit  le  cteur  de  sou  loi  ,  et  le  8  août  1620  Louis  XIII 


remit  àToirasles  jirovisions  qui  lui  donnèrent  le  gouverne 


ment  du  pays  d’Aunis  et  de  la  Rochelle. 


Cependant,  au  milieu  de  ces  splendeurs  et  de  ces  fêtes 
brillantes,  Toiras  n’oublie  pas  les  travaux  utiles.  11  revient 
à  Saint-Martin,  et  donne  les  ordres  nécessaires  à  l’achève¬ 
ment  du  fort  la  Prée.  On  y  employait  des  soldats,  et  l’ar¬ 
gent  manquait  pour  les  payej'.  Les  soldats  refusent  de  tra¬ 
vailler  et  se  révoltent  ;  mais  Toiras  les  domine  et  les  ramène 
à  l’obéissance. 


Le  ciel  politique  s’assombrissait  tous  les  jours,  et  Toiras 
qui  avait  la  responsabilité  des  travaux  du  fort  Louis  près  de 
la  Rochelle  et  des  fortifications  de  l’île  de  Ré,  multipliait 
ses  ellbrts  pour  être  prêt  à  tous  les  événements.  Le  14  oc¬ 
tobre  1626,  Louis  XIII  lui  donne  avis  qu’une  llotte  anglaise 
est  sortie  des  ports  d’Angleterre  et  qu’elle  doit  se  diriger 
sur  la  Rochelle.  Toiras  couvre  l’ile  de  gens  de  guerre  et  ap¬ 
provisionne  ses  magasins  de  munitions.  Mais  la  Hotte  an¬ 
glaise  s’éparpilla  pour  courir  sur  les  navires  de  commerce, 
et  n’osa  rien  entrepj’endre  contre  les  forts.  Les  bastions  de 
la  Prée  furent  terminés,  et  les  fortifications  de  la  citadelle 
s’élevèrent  sans  relâche,  La  paix  boiteuse  que  Louis  XIII 
avait  imposée  à  la  Rochelle  en  novembre  1625,  avait  rendu 
les  biens  ecclésiastiques  aux  catholiques  et  avait  diminué 
les  armements  de  cette  place  forte,  qui  ne  pouvait  plus 
armer  de  vaisseaux  de  guerre.  L’Angleterre  était  liée  à  la 
France  par  le  mariage  de  son  roi  Cliarles  avec  la  sœur  de 
Louis  XIII,  madame  Henriette  Marie  de  France.  Mais  la 
politique  ne  sait  rien  des  délicate.sses  de  raniour.  Des  motifs 
qui  ne  seront  jamais  bien  connus  furent  la  source  d’une 
guerre  nouvcdle. 


Cluirlos  vrAngicteire  uvail  puiir  niiiiisiljc*  iiii  lioitiiao  l'e- 
niarquablc  par  ses  liantes  finalités  ;  c’était  Buckingharii.  il 
était  beau  ée  visage,  ilistingué  par  la  noblesse  do  son  corps, 
habitué  à  tons  les  exercices  d’un  lioinine  du  monde,  avant 
un  langage  insinuant  et  reclierché,  le  cœur  chevalerestine, 
rintelligence  toujours  dîi'igée  vers  les  grandes  choses  hn- 
rnaines. 


lœs  femmes  le  distinguaient  partout,  parce  que  ces  iléli- 
catos  et  douces  créatures  du  -  bon  Dieu  regardent  toujours 
les  hommes  avec  leur  cœuj\  L’iiistoire,  cette  bavarde  indis- 
ciète,  prétend  que  le  noble  duc  anglais  avait  singulièrement 
üccu[)é  l’esprit  d’Anne  d’Autriche.  Dans  im  ballet  qui  fut 
donné  à  la  cour  de  France,  Buckingham  portait  un  manteau 
de  velours  gi'is,  brodé  de  [tel  les  fines  qui  se  détachaient  à 
chaque  pas,  et  ipio  le  maître  somptueux  dédaignait  de  ra¬ 
masser  sous  les  pieds  des  assistants.  La  reine  Anne  portait 
sur  son  manteau  de  cour  douze  ferrets  d’aîguilletlos  de  dia¬ 
mants  que  son  époux  lui  avait  donnés.  Après  le  bidietr  ces 
ferrets  furent  remis  A  Buckingliam  par  une  main  discrète, 
et  ce  don  d’un  amour  royal  lit  peut-être  moins  tressaillir 
de  bonheur  l’ùme  du  duc,  ipie  la  siinitlo  ilenr  des  champs 
qui  fait  pleurer  ràrnc  des  plus  sages. 


La  comtesse  de  Clarick,  maîtresse  de  Buckingham,  en 
fut  informée  par  le  duc  de  rüchelieu  qui  voulait  perdre  Anne 
d’Auti'iche  pour  faire  place  nette  à  son  ambition.  Au  mi¬ 
lieu  des  tourbillons  d’un  bal  de  Windsor,  lorsque  Buckin¬ 
gham,  revêtu  d’un  pourpoint  do  veloui’S  noir,  brodé  d’or  et 
rehaussé  pur  un  nœud  de  rubans  blancs  soutenant  les  douze 
leriets  sur  répaule,  eiiti'aînait  la  comtesse  et  lui  chantiiit 


les  î;[»ii'ituellcs  beüses  de  rameur,  uii  des  ierrets  fut  aiîrei- 
toment  coupé  par  une  main  jalouse,  La  comtesse  crut  tenir 
sa  vengeance.  Queltiues  heures  après,  Buckingham  savait 
tout.  Il  donne  aussitôt  l’ordre  do  fermer  les  ports  d’Angle¬ 
terre,  et  la  flotte  anglaise  qui  devait  poi’ter  du  secours  aux 
Kochelais  ne  put  pas  partir. 


Pendant  ce  temps-là,  Richelieu  fut  averti.  Il  excite  la 
jalousie  du  roi,  qui  ordonne  à  la  reine  Anne  de  Iigurer  dans 
le  ballet  du  lendemain  avec  les  ferrets  en  diamants,  Riche¬ 


lieu  triomphait,  et  le  lendemain,  quand  riiuissier  annonça 
la  reine,  les  yeux  du  ministre  s’arrêtèrent  stupéfaits.  Anne 
d’Aiiti'iche,  fière  et  dédaigneuse,  passa  devant  lui,  parée  de 
ses  douze  ferrets.  Un  joaillier  anglais  avait  contrefait  le 
ferret  volé,  et  l’amour  avait  triomphé  des  distances  et  des 


obstacles.  Mais  la  jalousie  avait  frappé  Louis  XIII  au  cœur, 
et  entre  ces  deux  honimes  il  y  eut  une  soif  de  vengeance 


qui  devait  se  désaltérer  dans  le  sang.  La  guerre  fut  décidée, 
et  le  siège  de  la  citadelle  de  Saint-Martin  devait  en  être 


une  des  plus  glorieuses  étapes. 

Fin  février  lGii7,  M.  de  ïoiras  reçut  une  lettre  du  roi  : 
«  Sur  un  avis  de  mon  cousin  le  dued’Epernon,  je  vous  pré¬ 
viens  que  des  vaisseaux  anglais  sont  partis  de  Plimouth 
pour  Bordeaux  et  pour  l’île  de  Ré.  Si  vous  avez  trop  de  gens 
en  Ré,  faites  passer  quelques  compagnies  pour  couvrir  l’ile 
d’Oleron,  etc.  » 


Soubise  avait  conduit  quelques  navires  protestants  en 
Angleterre,  et  avait  conspiré  pour  exciter  la  guerre  que  le 
gouvernement  anglais,  après  des  hésitations  d’une  politique. 


jiud  définie,  avait  enfin  acceptée.  Buckingham  avait  pris 


1;(  direction  d’une  expédition  ibrinldiiblo,  uvec  l’espoir  (jue 
ses  hauts  faits  iraient  jusque  dans  ie  boudoir  de  la  reine  île 
Fi'ance.  Les  peuples  ont  payé  trop  souvent  la  haine  ou 
l’amour  des  grands,  avec  leur  chair  sanglante. 

Depuis  treize  mois,  Toiras  avait  donné  une  vive  impulsion 

aux  travaux  de  la  citadelle,  mais  ces  travaux  considérables 
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étaient  encore  imparlaits.  La  place  était  ouverte;  les  loge¬ 
ments  des  troupes  étaient  à  |ieine  éljauchés.  L’argent  man¬ 
quait.  On  accusa  Toiras  d’avoir  dépensé  des  sommes  consi¬ 
dérables  en  folles  représentations.  L’histoire  a  conserve  le 
souvenir  de  la  magnificence  de  ce  brave  soldat.  11  recevait 
ses  nobles  visiteurs  avec  cette  courtoisie  et  ce  luxe  qui  en¬ 
veloppent  les  grands  d’iin  prestige  enivrant.  Comme  tous 
les  gouverneurs,  il  avait  le  droit  de  chasse  sur  toute  l’ile, 
et  ses  garde -chasses  jiréparaient  le  terrain  la  veille.  Ces 
expéditions  joyeuses  rcunissaient  toute  la  société  de  l’ile 
que  le  gouverneur  traitait  royalement.  Les  habitants  ne 
jiüuvaieut  pas  chasser  sans  une  permission  écrite  du  gou¬ 
verneur,  qui  indiquait  le  lieu  de  la  chasse. 

Ces  permis  étaient  ains-i  conçus  :  «  On  laissera  soi'tir 
M.  Vaurelaud  avec  son  fusil  pour  chasser  dans  la  partie  au 
levant  de  Sainte-Marie.  Signé  :  Le  bailli  îles  Escotais.  177Ü.  » 

Toiras  était  de  son  temps,  car  le  dix-septième  siècle  a  vu 
le  luxe  scandaleux  des  classes  privilégiées,  qui  force  le  par¬ 
lement  de  Paris  à  faire  des  remoutrancesà  Louis  XIII  pour 
retenir  sa  famille  sur  la  pente  de  la  ruine.  On  employait 
l’or  pour  les  nstensiles  de  ménage  ;  les  liabits  étaient  brodés 
d’or  et  d’argent  ;  les  parquets  des  salons  et  les  carrosses 
étaient  éblouis-saiits  de  dorures.  Ce  qui  e,st  très- oi’dii mire 


dans  le  dix-non viènie  siècle  était  incrovablc  dans  le  dix- 


septième.  T.ouis  XIII  fut  donc  obligé  de  défendre  les  brode¬ 
ries  d’or  sur  les  vêtonients  des  seigneurs.  Dans  les  maisons 
de  ces  maîtres  si  dores,  les  plus  simples  choses  de  la  vie 
usuelle  faisaient  déftuit.  Une  maréchale  d’ Ancre  n’avait  pas 
de  bas,  et  des  lillcs  d’honnenr  ne  trouvaient  pas  de  siège 
pour  s’asseoir  à  la  table  royale,  et  mangeaient  debout.  U 
faut  le  reconnaître  :  le  luxe  est  une  délicieuse  satisfaction 


lies  yeux,  et  sous  une  casaque  brodée  la  sottise  et  le  vice, 
comme  l’honnêteté,  font  toujours  bonne  figure.  .T’ai  besoin 
de  re'lire  souvent  à  mon  esprit  ces  paroles  profondes  de 
Montesquieu  mourant  :  «  Cliers  disciples,  les  nations  sont 
nourries  du  luxe  des  richesses  et  du  luxe  de  l’esprit,  et  les 
hommes  manquent  souvent  de  pain,  de  seris  commun.  »  Je 
dirai  après  le  grand  maître  cc  et  de  moralité.  » 


Eclairez  donc  les  gouvernements  et  les  peuples  ! 

Toiras  avait  une  taille  élevée.  Ses  qualités  et  ses  défauts 
étaient  dirigés  par  un  tempérament  sanguin  prédopiinant. 
Son  visage,  maigre  et  ridé,  portait  l’empreinte  d’une  intel¬ 
ligence  ardente.  Il  avait  la  main  libérale,  et  une  éloquence 
qui  s’emparait  de  suite  de  l’esprit  du  soldat.  Son  pencliant 
pour  la  chasse  et  la  guerre  lui  firent  négliger  les  sciences 
et  les  lettres,  et  comme  beaucoup  de  grands  hommes,  il  dut 
à  la  nature  ces  qualités  qui  l’ont  toujours  tenu  à  la  hauteur 
de  ses  fonctions  élevées. 


La  guerre  était  déclarée.  Deux  hommes  allaient  se  ren¬ 
contrer  sur  la  terre  de  Ké  ,  comme  les  deux  champitms  de 
deux  nations  vaillantes.  L’éclat  de  cette  personnalité  devait 
rehans.scr  cette  lutte  mémorable.  La  noblesse  de  France 
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acconinit  pivs  de  Toiras  poiii'  y  jiremlrc  pari.  Ses  frères, 
les  sieurs  de  NiontfeiTior  et  de  lîestencleires,  tureirl  les  [ire- 
iiners  arrivés.  Les  harons  do  Chantal,  de  Navailles,  d’Atn- 
blevillc  ,  de  Soiibran  ,  de  Lussac,  de  Saint-Surin  ,  de  Ma- 
reines  ,  de  Causes  ,  de  Baransac,  de  Tldljaudlères ,  de 


Bousantault,  etc,,  etc.,  vinrent  retremper  leurs  blasons 
dans  les  combats. 


Quatre  ingénieurs  furent  appelés  dans  la  citadelle  :  Le 
camus,  Castcllau,  Beausoleil  et  Lessar, 


I.e  30  juillet  i02.7,  aux  premiers  rayons  d’un  soleil  res^ 
plendissant,  les  insulaires,  attirés  sur  les  plages  j)ar  le 
spectacle  toujours  imposant  d’une  flotte  de  guerre,  vii'ent  la 
flotte  anglaise,  poussée  par  un  vent  de  nord-ouest,  donner 
dans  le  pertuis  Breton  et  jeter  l’ancre  dansla  rade  de  Saint- 
Martin.  La  flotte  se  composait  de  cent  navires  et  portait 


vingt  mille  hommes.  Des  pataches  ou  péniches,  des  bateaux 
plats,  des  bateaux-magasins  étaient  attaches  à  la  flotte. 
Des  navires  hollandais,  ancrés  sur  rade,  restèrent  specta- 


leuj  s  silencieux  au  milieu  des  navires  anglais  qui  ne  se  ral¬ 
lièrent  entièrement  que  le  soir.  Le  lendemain,  huit  grands 
vaisseaux  prirent  position  vis-à-vis  le  chenal  du  Fier.  Les 
autres  vaisseaux  mirent  à  la  voile,  et  pendant  deux  jours, 
en  passant  et  repassant  devant  le  fort  la  Prée,  ils  lâchèrent 


leurs  bordées  sur  les  fortifications.  Buckingham  ne  voulait 


pas  se  décider  à  une  attaque  sérieuse  avant  de  connaître  les 
intentions  de  la  Bochelîe.  Il  avait  donc  envoyé  Soubise,  ac¬ 
compagné  de  son  propre  secrétaire,  pour  pénétrer  dans 
cette  ville,  mais  la  porte  de  Saint-Nicolas  leur  fut  refusée. 
J.a  mère  du  duc  de  Soubise  ,  la  fière  duclicsso  de  Poban  , 
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apprend  sa  présence  en  ccs  lieux  ;  elle  accourt,  écarte  la 
foule  des  curieux  réunis  à  la  porte  de  ville,  pusse  la  tête 
haute  (levant  le  niaire  Godefroi  qui  s’oppose  à  l’entrée  de 
sou  fils  et  arrive  jusqu’à  lui.  Elle  l’attire  sur  son  sein  : 
«  Viens,  mon  fils,  tous  les  gens  de  bien  sont  joyeux  de  ton 
arrivée.  La  maison  de  Rohan  voudra  toujours  le  bonheur 
de  la  Rochelle  et  le  procurera  de  tout  son  possible.  » 


La  foule  l>at  des  mains,  et  Soubise  rentre  dans  la  Ro¬ 
chelle,  à  la  grande  stupéfaction  du  maire  qui  voulait  éviter 
de  compromettre  si  ouvertement  la  ville  aux  yeux  de 
Louis  XIII.  Le  d.uc  put  alors  négocier,  haranguer  le  corps- 
de-ville,  conspirer  à  son  aise,  et  entraîner  enfin  à  certaines 
démarches  qui  montrèrent  l'irrésolution  des  Rochelais. 


Buckingham  avait  promis  à  Soubise  de  ne  tenter  aucune 
attaque  sérieuse  pendant  son  absence,  mais  il  voulut  couper 
court  à  toutes  les  lenteurs,  et  fit  converger  ses  vaisseaux 
vers  la  pointe  de  Sablonceau.  Il  les  disposa  de  manière 
qu’ils  formèrent  un  croissant  à  portée  de  pistolet.  Lasizygie 
de  juillet,  par  la  masse  d’eau  qu’elle  poussait  vers  les  terres, 
favorisait  beaucoup  une  tentative  de  débarquement. 
L’Océan  était  calme.  La  pointe  de  Sablonceau,  qui  se  pro¬ 
longe  sous  les  eaux  dans  une  longueur  de  douze  cents  pas 
sur  une  largeur  de  trois  cents,  pouvait  être  facilement 
battue  par  rarüllerie  des  vaisseaux. 


Toiras  suivait  les  mouvements» de  rennemi.  Il  laisse  cinq 
compagnies  dans  la  citadelle,  en  dirige  une  sur  Loix  et 
quatre  sur  Ars,  avec  la  moitié  de  ses  chevau-légers,  parce 
que  les  Anglais  faisaient  une  fausse  démonstration  vers  ces 
plages.  Toutes  les  troupes  disponibles  d’une  armée  qui 
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comptait  à  peine  trois  mille  défenseurs,  firent  route  vers 
Sablonceaii.  Il  disposa  ses  colonnes  d’attaque  qu’il  mît  à 
couvert  dans  les  replis  des  dunes  de  sable,  et  qui  pendant 

six  heures  supportèrent  avec  patience  le  feu  de  deux  mille 
pièces  d’artillerie  qui  mitraillèrent  la  pointe.  La  mer  com¬ 
mençait  déjà  son  mouvement  de  rellux ,  lorsque  Buckin¬ 
gham  se  décida  enfin  à  opérer  sa  descente.  Des  bateaux 
})lats  ,  chargés  de  six  cents  hommes,  abordèrent  le  rivage. 
Toiras  comprît  que  le  duc  voulait  le  forcer  à  démasquer  ses 
troupes  pour  les  mitrailler  à  l’aise.  Son  hésitation  enhardit 
Buckingham,  qui  fit  rapidement  arriver  à  terre  deux  mille 
hommes.  Toiras  ne  disposait  que  de  trois  cents  chevaux  et 

de  sept  cents  hommes  d’infanterie.  La  cavalerie  fut  divisée 
en  petits  escadrons.  Les  nobles  volontaires,  braves  et  so¬ 
lides  cavaliers,  formèrent  quatre  escadrons,  commandés 
par  le  baron  de  Chantal  ,  le  sieur  de  la  Rabatelière  ,  par 
Montferricr  et  par  Saint-Aunay,  neveu  de  Toiras.  La  cava¬ 
lerie  régulière  forma  quatre  escadrons  encore,  ayant  à  leur 
tète  le  sieur  des  Roclies  Baritaut,  le  comte  de  Grasset,  de 
Montendre  et  de  Cusaguès.  L’infanterie  anglaise  s’était 
formée  en  deux  corps  de  quatre  cents  hommes,  soutenus  par 
l’arrière-garde  forte  de  douze  cents  liommes.  Toiras  donne 
le  signal  de  l’attaque  en  agitant  son  mouclioir ,  et  le  pre¬ 
mier  escadron  se  précipite  sur  les  Anglais.  Il  se  met  alors 
à  la  tète  des  autres  escadrons  qui  partent  avec  cette  fougue 
irrésistible  des  enfants  de  la  France.  Alors  une  grêle  de 
boulets  et  de  mousqnotades,  vomie  par  les  vaisseaux,  en¬ 
veloppe  cette  pointe  de  sable  d’un  épais  brouillard  de  fumée, 
et  fait  une  large  trouée  ilans  les  escadrons.  Les  chevaux  , 
enfoncés  dans  le  sable,  n’arrivent  qu’avec  peine  jusqu’à 
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rennemi.  Mais  enfin  les  pistolets  touchent  les  poitrines  liu- 
maines,  les  épées  se  brisent  sur  les  épées.  La  mêlée  est  af¬ 
freuse.  Les  Anglais  reculent  et  sont  rejetés  dans  la  mer. 
Mais  la  fumée  se  dissipe,  et  les  Anglais  s’aperçoivent  que  la 
cavalerie  française  est  décimée.  Ils  reviennent  à  la  charge 
et  sont  encore  culbutés  par  l’infanterie  française  qui  piéti¬ 
nait  lentement  et  péniblement  dans  un  sable  mouvant. 
Malheureusement  l’artillerie  des  vaisseaux  la  foudroyait  et 
ia  força  de  reculer  à  son  tour.  On  remarqua  surtout  l’énergie 
du  capitaine  Thibaud,  du  premier  bataillon,  qui  combattait 
dans  l’eau  jusqu’à  moitié  du  corps.  Le  bataillon  de  la  Bois- 
sonnière  en  vient  encore  aux  mains  et  aux  coups  d’épée, 
au  milieu  de  l’eau:  mais  les  soldats  sont  effravés  du  vide 
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qui  se  fait  dans  leurs  rangs.  Les  canons  des  vaisseaux  ti¬ 
raient  à  cartouche  et  les  atteignaient  sûrement.  Toiras 
comprit  enfin  qu’il  luttait  avec  désavantage  et  qu’il  était 
sage  de  se  retirer.  Il  fit  sonner  la  retraite. 

Nous  avons  déjà  raconté  dans  cet  ouvrage  l’épisode  de 
rhéro'tsme  du  baron  de  Chantal.  Mais  à  la  guerre  l’héro'isme 
ne  donne  pas  toujours  le  succès;  la  victoire  appartient  sou¬ 
vent  aux  gros  bataillons. 

Le  duc  de  Buckingham  fut  très- remarqué  pour  son  ar¬ 
deur  chevaleresque.  Il  descendit  un  des  premiers  à  terre, 
sans  pourpoint,  l’épée  à  la  main,  et  toujours  calme  au  jilus 
fort  de  la  mêlée.  Il  campa  sur  le  champ  de  bataille,  fit  poser 
des  clôtures  et  rassembla  dans  un  parc  qu’il  fortifia  toutes 
ses  provisions  de  bouche  et  de  guerre,  sous  la  garde  d’iui 
de  ses  régiments. 

Le  lendemain  le  sieur  d’Ambloville,  précédé  d’un  trom- 
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pette,  se  présenta  aux  avant- postes,  et  fut  conduit  à  Buc¬ 
kingham  qui  le  reçut  avec  courtoisie.  Il  réclama  les  corps 
du  frère  de  Toiras,  Restencleires',  et  des  nobles  seigneurs 
tombés  à  ses  cotés.  Sur  deux  cent  cinquante  nobles  volon¬ 
taires,  soixante  seulement  s’étaient  retirés  du  champ  de  ba¬ 
taille.  L’infanterie  laissa  cinquante  morts  sur  le  terrain  et 
put  ramener  cent  blessés  dans  la  citadelle.  Leduc  avait  fait 
rassembler  tous  les  corps  que  le  flot  n’avait  pas  emportés. 
Les  cadavres  mutilés  de  Restencleires,  de  Chantal,  de  Na- 
vailles,  de  Causés,  de  ha  Lande,  Verreries  du  Tablier,  de 
Montagne,  de  Bussac  le  fils,  deNueil,  de  Savigny,  d’Ortobie 
et  de  gentilshommes  très -connus,  de  Condamines,  de  Bois- 
sonnières,  La  Baune,  etc.,  reposaient  sur  le  sable. 

Dans  un  autre  groupe,  on  avait  réuni  tous  les  fils  d’Albion 
morts  sur  cette  terre  étrangère,  comme  on  le  dit  toujours, 
glorieusement,  pour  voiler  parfois  avec  des  feuilles  de  lau¬ 
rier  les  taches  des  passions  et  les  sottises  des  grands  poli¬ 
tiques.  Ou  dit  que  les  abattoirs  de  l’espèce  humaine  sont 
les  théîVtres  des  actions  éclatantes  et  les  plus  dignes  d’aller 
à  la  postérité.  Je  veux  bien  le  croire,  mais  je  u’y  conçois 
rien.  Le  grand-maître  de  l’artillei'ie  anglaise  était  là,  à 
Coté  d’un  gentilhomme  français,  de  Saiiit-Blancard,  qui 
avait  été  la  cheville-ouvrière  de  cette  guerre  ;  il  avait  suivi 
Soubise  en  Angleterre  pour  attirer  sur  la  terre  de  France 
ceux  qui  devaient  égorger  ses  frères,  et  il  avait  combattu 
vaillamment,  en  pourpoint.  Un  coup  d’épée  dans  les  reins 
l’avait  étendu  raide  mort. 

Cinq  cents  soldats  anglais  furent  tués,  mais  plusieurs 
d’entre  eux  se  noyèrent  ,  parce  que,  pour  aiTiver  à  terre, 


ils  se  précipitaient  dans  l’eau,  armés  de  corselets  et  de 
bourguignotes.  La  côte  de  la  Vendée,  le  lendemain,  reçut 
ces  tristes  épaves. 

Le  duc  de  Buckingham  et  le  sieur  d’Ambleville  chemi¬ 
nèrent  silencieusement  sur  les  grèves  de  Sablonceau.  La 
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nuit  était  claire  ■,  la  mer  jasait  ;  on  respirait  les  parfums 
subtils  des  plantes  de  nos  sables.  Un  groupe  d’officiers  an- 
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glais  suivait  à  distance  ces  deux  hommes,  qui  s’arrêtèrent 
devant  les  cadavres  des  nobles  français.  Tous  se  découvri¬ 
rent.  D’Ambleville  fut  saisi  d’une  tristesse  profonde,  et  des 
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larmes  sillonnèrent  ses  joues  pâles.  Il  se  retourna  du  côté 
des  Anglais  ;  «  Pardonnez-moi,  Messieurs.  .Te  pleure,  parce 
que  je  reconnais  ici  la  fleur  des  hommes  du  royaume  de 
France,  et  mes  plus  intimes  amis.  » 

Il  prit  la  main  froide  de  ses  chers  morts,  et  les  considéi’a 
doucement.  Ces  hommes,  si  fiers  et  si  vaillants  tout-à- 
l’heure  encore  dans  leur  grandeur  terrestre,  avaient  con¬ 
servé  cette  distinction  juscjue  dans  rimmobilité  du  néant. 

Il  rejoignit  le  duc  qui  s'était  éloigné  avec  respect,  et  lui 
demanda  un  sauf-conduit  pour  les  sieurs  de  Mareines,  de 
Saint-Surin,  de  Saugeon  fils,  afin  qu’ils  pussent  sortir  de 
l’île  avec  leurs  gentilshommes  et  leur  suite,  pour  trouver  dans 
le  repos  la  guérison  de  leurs  blessures.  I.e  duc  lui  répondit 
qu’il  ne  savait  pas  refuser  une  demande  faite  ])ar  un  si 
gentil  cavalier,  mais  qu’il  ne  devait  pas  oublier  cependant 
la  sûreté  de  son  armée,  ce  qui  le  forçait  à  ajourner  cette 
permission,  et  à  consulter  son* conseil  pour  savoir  s’il  devait 
laisser  pai  tir  des  hommes  qui  connaissaient  sa  position  mi¬ 
litaire. 
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D’Aml)leville  s’inclina  devant  ceUc  résolution  d’un  ennemi 

« 

si  digne,  et,  saluant  avec  courtoisie  les  officiers  anglais,  il 
s’éloigna,  s’élança  sur  son  cheval,  et  reprit  le  chemin  de  la 
citadelle  de  Saint-Martin. 

Le  lendemain  qui  suivit  la  demande  du  sieur  d’ Amble- 

ville,  tous  les  corps  des  nobles  français  tués  à  Sablonceau 

furent  rendus  à  Toiras,  et  la  garnison  sous  les  armes  rendit 

les  honneurs  à  cette  longue  file  de  cercueils  qui  furent  in- 

« 

humés  sur  les  glacis  de  la  forteresse.  Les  cadavres  de  Res- 
tcncleirés  et  du  baron  de  Chantal  furent  embaumés  et 
jjlacés  dans  des  cercueils  de  bois  de  Riga.  Restencleîres  fut 
inliumé  au  pied  du  pilier  gauclie  de  la  porte  d’entrée  de 
l’église  paroissiale,  et  de  Chantal  au  pied  du  pilier  à  droite. 
Les  deux  piliers  étaient  alors  près  du  grand  autel  qui  se' 
liaussait  sur  l’emplacement  occupé  aujourd’hui  par  le  clo¬ 
cher.  Des  épitaphes  en  latin  et  en  vieux  caractères  furent 
placées  au-dessus  de  chaque  tombe.  Le  cœur  du  baron  de 
Cliantal  fut  envoyé  à  Paris  et  conservé  dans  l’église  des  Mi¬ 
nimes,  place  Royale.  Madame  de  Sévîgné,  alors  âgée  d’mi 
an  à  peine^  n’a  jamais  été  bercée  avec  le  nom  de  son  père, 
qui  n’a  pas  eu  un  souvenir  dans  les  lettres  de  cette  femme 
célèbre.  Pauvre  père  !  tes  os  brisés,  ton  héroïsme  qui  appar¬ 
tient  à  la  France,  n’ont  pas  trouvé  grâce  devant  une  épouse 
et  devant  celle  qui  te  devait  la  vie;  leurs  larmes  n’ont  ja¬ 
mais  mouillé  la  pierre  froide  de  ta  tombe.  Le  voyageur  qui 
foulera  les  dalles  de  l’église  de  Saint-Martin,  en  lisant  ton 

épitaphe,  pensera  à  celle  qui  n’a  jamais  pensé  k  toi, 

♦ 

.  Nous  avons  vu  que  Soubise  n’avait  pas  pris  part  au 
combat  de  Sablonceau,  et  le  duc  d’Orléans,  qui  apprit  tons 


les  détails  de  son  séjour  à  la  Rochelle,  le  poursuivit  par'  ce 
trait  d’ironie  sanglante  ;  «  Soubise  observe  les  commande¬ 
ments  de  l’Eglise  :  Père  et  mère  honoreras  pour  vivre  lon¬ 
guement.  »  Il  s’embarqua  le  lendemain  avec  trente  gen¬ 
tilshommes  et  les  commissaires  rochelais ,  et  il  vint  ii 
Sablonceau.  Le  duc  de  Buckingham  se  promenait  alors  sur 
la  grève  au  milieu  d’un  groupe  de  seigneurs,  et  il  reconnut 
aussitôt  quelques  Rochelais  qui  avaient  été  députés  en  An¬ 
gleterre.  Il  leur  fit  un  accueil  empressé,  et  sut  contenii' 
l'amertume  de  son  cœur,  en  entendant  les  hésitations  et  les 
réticences  de  ces  hommes  qui  lui  parlaient  d’amitié,  I!  les 
régala  de  confitni'es  et  voulut,  par  une  revue  générale  de 
son  corps  d’ai'inée,  leur  faire  comprendre  la  valeur  de  son 
alliance. 

Après  quatre  longs  jours  de  réflexions  dont  les  motifs  no 
sont  pas  bien  certains ,  il  se  décida  enfin  à  marcher  en 
avant.  Il  reconnut  plus  tard  que  cette  lenteur  à  jioursuivro 
un  ennemi  qui  reculait,  lui  avait  enlevé  la  possibilité  d’oc¬ 
cuper  la  citadelle  par  un  assaut  brusque  ;  il  avait  été  mal 
renseigné  sur  l’état  de  cette  forteresse  dont  les  ouvrages 
étaient  incomplets.  Ainsi,  le  plan  des  ingénieurs  exigeait 
quatre  grands  bastions  avec  trois  demi-lunes  au-devant  des 
courtines  ;  quatre  grandes  pièces  à  corne  au-devant  des 
bastions  ;  de  grands  fossés  h  fonds  de  cuve  taillés  dans  le 
roc*,  des  fossés  creusés  dans  tous  les  corps,  et  un  chemin 
couvert  bien  flanqué  servant  de  contrescarpe  tout  autour. 

Les  quatre  bastions  n’avaient  pas  encore  l’élévation 
voulue,  et  les  demi-lunes  étaient  inachevées.  Les  fossés,  eu 
plusieurs  endroits,  n’avaient  que  six  pieds  de  lai'geur,  et  la 
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porte  delà  citadelle  était  si  ouverte  que  douze  hommes  de 
front  pouvaient  y  passer. 

Avant  do  lever  le  camp,  Buckitighani,  malgré  l’opposition 
de  Soubise,  permit  aux  blessés  de  J’armée  de  Toiras  de  re¬ 
gagner  la  Rochelle,  Il  mit  à  la  disposition  de  trois  gentils¬ 
hommes  sa  chaloupe  meublée  et  garnie  d’écarlate,  avec  sa 
musique  militaire  qui,  pendant  la  traversée,  endormit  leurs 
douleurs  sous  le  charme  de  mélodies  plaintives.  Boussin, 
valet  de  Toiras,  qui  avait  été  donné  en  otage  à  Buckingham, 
reçut  de  ce  dernier  quarante  pistoles,  et  Toiras  renvoya 
sans  conditions  des  prisonniers  anglais  qu’il  gratifia  large¬ 
ment.  La  guerre  entre  ces  deux  grands  hommes  devenait 
un  tournoi  chevaleresque. 

L’armée  anglaise  s’ébranle  enfin.  Les  soldats  marchent 

en  bataille,  précédés  par  l’artillerie.  Elle  traverse  le  village 

■ 

de  Sainte-Marie,  et  vient  camper  auprès  du  bourg  de  la 

T 

Flotte.  Les  soldats  avaient  ordre  de  ne  pas  y  rentrer,  et  le 
syndic  vint  offrir  à  Buckingham  et  à  Soubise  dos  logements 
qu’ils  n’acceiitèrent  pas. 

Le  sieur  de  Chantre ,  pasteur  de  ce  bourg ,  harangu.i 
Buckingliain  en  fayeur  des  catholiques  de  l’île.  Le  duc  lui 

j. 

Çt  çette  noble  réponse  :  «  Le  roi  mon  maître  ne  m’a  pas 
envoyé  ici  pour  opprimer  une  religion,  mais  pour  sauver 
ceux  qui  professent  la  religion  protestante,  et  je  saurai 
respecter  également  tous  les  cultes.  » 

Le  lendemain,  avant  le  lever  du  soleil,  l’armée  décampe 
et  par  une  marche  rapide  s’approche  à  portée  de  canon  de 
la  citadelle. 


Toiras  s'était  enfermé  ilans  la  forteresse,  parce  qu’il  avait 
trop  peu  de  défenseurs  pour  tenir  la  campagne,  et  pour 
s’opposer  par  la  force  à  une  armée  de  neuf  mille  hommes 
reposés  et  aguerris.  Pendant  quatre  jours  il  fait  rentrer 
nuit  et  jour  des  provisions  dans  la  citadelle.  Deux  cents 
maçons  avaient  été  appelés  dans  l’île  pour  les  travaux,  et  il 
les  employa  sans  relâche  pour  mettre  les  bastions  en  état 
de  défense.  Il  abandonna  les  barricades  du  bourg  qui  ne 
pouvaient  pas  être  défendues  ,  et  il  brûla  les  maisons  voi¬ 
sines  qui  masquaient  le  tir  des  artilleurs,  ainsi  que  les  gre¬ 
niers  à  fourrage,  et  tous  les  bâtiments  atiglais,  hollandais 
et  olonnois  qui  se  trouvaient  dans  le  port.  Les  catholiques 
furent  invités  à  rentrer  dans  la  citadelle,  pour  coopérer  à  sa 
défense. 


Toiras  avait  en  magasin  cent  tonneaux  de  blé,  trente 
tonneaux  de  farine  ,  vingt  tonneaux  de  biscuit ,  cent  barils 
de  beurre,  quarante  tonneaux  de  vin  et  une  grande  quantité 
de  viande  salée.  Les  vivres  frais  furent  apportés  en  abon¬ 
dance  par  les  insulaires.  En  munitions  de  guerre,  tes  dé¬ 
fenseurs  trouvèrent  cent  mille  mèches,  soixante  milliers 
de  plomb,  quatre-vingt  milliers  de  poudre,  quinze  mille 
boulets,  un  grand  nombre  de  canons  et  d’ai'mes  aclietés 
en  Hollande,  des  pics,  des  pelles,  etc. 


I.e  mercredi  28  juillet  1627  ,  l’armée  anglaise  ,  par  un 
mouvement  tournant ,  pénètre  dans  le  bourg  de  Saint- 
Martin,  du  côté  de  la  Couarde.  Défense  est  faite  aux  soldats 
de  rentrer  dans  les  maisons,  et  les  chefs  font  publier  que 
Tarmée  paiera  le  pain  et  lo  vin  aux  fournisseurs  d’aiirès 
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une  taxe  fixe.  Ils  engagent  les  liabitants  à  continuer  leur 
commerce  qui  ne  sera  pas  inquiété  par  les  Anglais. 

Les  soldats  campent  dans  les  rues.  Les  ducs  de  Buckin¬ 
gham  et  de  Soubise  sont  reçus  dans  la  maison  du  marquis 
deClerjotte,  et  le  parc  d’artillerie  y  est  établi.  Mais  la  persis¬ 
tance  d’une  canonnade  terrible  dirigée  contre  cette  maisoq 

I 

pendant  les  heures  où  les  chefs  s’assemblaient  pour  les 
repas  ou  pour  les  conseils  ,  prouva  à  Buckingham  que 

% 

Toiras  avait  des  intelligences  dans  le  bourg.  Il  fit  publier 

aussitôt  la  proclamation  suivante  :  at.  Moi,  Buckingham, 

1  « 

grand  amiral  d’Angleterre  ,  je  suis  venu  vers  vous  pour 
vous  remettre  en  liberté,  et  pour  vous  ôter  les  grands  im¬ 
pôts  qu’on  veut  faire  peser  sur  vous,  tels  que  la  taille  et  la 
gabelle.  Restez  neutres  ,  et  reposez-vous  .sur  le  courage  de 
mon  armée.  » 

I 

Le  siège  de  la  citadelle  de  Saint-Martin  va  recevoir  son 
premier  coup  de  pioche.  Le  siège  va  se  dérouler  pendant 

t 

trois  mois  et  six  jours  ,  et  l’Europe  attentive  écoutera  ces 
bruits  de  gloire  et  de  bataille. 

Callot,  le  peintre  lorrain  qui  a  illustré  avec  son  pinceau 
le  j’ègne  de  Louis  XHI,  a  écrit  ces  mots  à  l’adresse  de  la 
postérité  : 

«  Callot,  à  tous  les  potentats  de  la  terre  et  à  tous  cexix 
qui  possèdent  le  domaine  des  mers  ,  pour  la  gloire  perpé¬ 
tuelle  du  roi  très-chrétien  Louis-le-Juste.  Empereurs,  roys, 
princes  et  toutes  sortes  de  souverains,  c’est  l’ile  de  Ré  que. 
Callot  le  Lorrain  vous  représente ,  l’une  des  moindres  de 
celles  qui  sont  liabitées,  mais  la  plus  grande  en  renommée 
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de  toutes  les  îles  du  monde  pour  les  merveilles  qu’on  y  a  vu 
faire  en  l’année  1627,  » 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Rédacteur,  mes  sentiment 
respectueux. 

Docteur  KEMMERER. 

■ 


LE  SIÈGE  DE  LA.  CITADELLE  DE  SAINT-MARTIN. 


La  France  guerrière  va  s’affirmer,  Riclielieu  va  prouver 
à  l’Europe  que  l’Angleterre  a  perdu  son  droit  de  cité  sur  le 
sol  français ,  et  son  génie  n’abandonnera  plus  ce  coin  de 
terre  rhétais  dont  l’heure  de  gloire  vient  de  sonner. 

Buckingham  l’avait  compris,  et  les  historiens  catholiques 
ou  calvinistes  qui  ont  relaté  le  siège  de  Saint-Martin,  n’ont 
pas  assez  mis  en  lumière  la  prudence  de  ce  brillant  et  habile 
général.  Il  devait,  d’après  ces  écrivains,  s’emparer  d’abord 
du  fort  la  Prée,  et  s’élancer  de  suite  sur  les  fortifications 
inachevées  de  la  citadelle.  Ses  lenteurs  ont  tout  perdu. 

L’étude  plus  intime  des  actions  accomplies  par  Buckin- 
gliam  nous  prouve  que  le  ministre  de  Charles  d’Angleterre, 
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<jui  avilit  lungtetnps  vécu  à  la  cour  de  France,  connaissait 
la  valeur  de  ses  adversaires,  et  avait  pesé  les  chances  îritri 
fait  d’armes  trop  précipité.  Il  n’ignorait  pas  que  la  citadelle 
était  commandée  par  un  grand  homme  de  guerre,  secondé 
par  des  ingénieurs  éprouvés,  et  entouré  de  l’élite  de  la  no- 
hlesse  française  et  des  meilleurs  soldats  de  rarniée.  La  ci¬ 
tadelle  ne  pouvait  donc  pas  être  le  prix  d’un  coup  de  main, 
mais  d’une  lutte  géante. 

Le  premier  coup  de  pioche  qui  entr’ ouvrit  le  sol  rhétais, 
le  28  juillet  1627,  à  demi-portée  de  pistolet  du  bastion  sud 
de  la  citadelle,  fit  converger  les  regards  de  toute  l’Europe 
sur  notre  île.  Huit  mille  hommes  entourèrent  la  forteresse. 
Louis  XIII,  Richelieu,  Toiras,  Buckingham  comprirent  que 
l’histoire  s’ouvrait  pour  eux,  et  ils  voulurent  y  rentrer  glo¬ 
rieusement. 

Les  récits  des  coureurs  et  des  prisonniers  se  rencontraient 
sur  un  point  :■  la  citadelle  était  dépourvue  de  vivres,  et  ne 
pouvait  tenir  plus  d’un  mois.  La  flotte  anglaise  était  maî¬ 
tresse  de  nos  radas  et  fermait  l’entrée  à  tout  ravitaillement 
qu’on  voudrait  opérer.  Le  conseil  de  guerre  fut  donc  una¬ 
nime  pour  accepter  le  plan  de  Buckingham,  de  prendre  la 
citadelle  par  la  faim.,  en  l’entourant  de  circonvallations. 

L’artillerie  n’avait  pas  alors  la  longue  portée  des  canons 
moilernes,  qui  peuvent  lancer  des  boulets  à  une  distance  de 
quatre  mille  mètres.  Un  coup  de  canon  coûte  parfois  trois 
mille  francs.  Mais  pour  tuer  un  homme  ,  vraiment ,  cela 
n’est  pas  trop  cher.  Les  ingénieurs  anglais  établirent  leur 
preiuière  tranchée  à  demi-portée  de  mousquet  des  fortifica- 
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tions,  entre  le  chemin  lîe  la  Flotte  et  la  citadelle,  parce  que 
les  secours  pouvaient  venir  du  fort  la  Prée.  Ce  travail  se  fit 
sans  perte  d’hommes,  mais  avec  beaucoup  de  lenteur.  Le 
sol  calcaire  offrit  une  grande  résistance  aux  efforts  des  mil¬ 
liers  de  travailleurs  qui  furent  employés.  Les  pics  et  les 
pelles  apportées  d'Angleterre  étaient  trop  faibles  et  firent 
une  pauvre  besogne.  Il  fallut  que  la  Rochelle  lit  confec¬ 
tionner  trois  cents  pics  à  bout  carré,  et  les  tranchées  et  les 
redoutes  ne  purent  être  complètement  établies  qu’après  un 
mois  de  courageuse  ténacité  de  nuit  et  de  jour, 

Buckingham  établît  cinq  batteries  de  quatre  à  cinq  canons 
chaque,  pour  battre  les  bastions  sud  et  ouest  de  la  forte¬ 
resse.  Deux  autres  batteries  furent  placées  à  l’entrée  du 
port,  pour  atteindre  les  moulins  des  assiégés.  L’une  était 
sur  la  rive  droite  et  l’autre  sur  la  rive  gauche. 

Il  fit  construire  trois  grandes  redoutes,  l’ime  à  Test, 
l’autre  au  sud  et  la  troisième  à  l’ouest. 

Mais  du  côté  de  la  mer  les  Anglais  disposaient  de  moyens  ■ 
d’attaque  forqiîdables.  Huit  grands  vaisseaux,  reliés  entre 
eux  par  des  poutres ,  furent  placés  en  face  du  bastion 
nord  de  la  citadelle.  Un  de  ces  vaisseaux  avait  ses  batteries 
toujours  ouvertes  sur  les  ouvrages  qui  protégeaient  le  petit 
port  des  assiégés.  Les  autres  vaisseaux  de  l’escadre  ba¬ 
layaient  rOcéan  de  nos  pertuis,  mais  dans  les  grands  jours 
de  colère  britannique  ils  revenaient  s’embosser  devant  la 
forteresse,  et  alors  deux  mille  pièces  tonnaient  sans  reldche 
sur  le  fort  de  Toiras. 

Les  Anglais  campèrent  sous  des  baraques  en  toile,  der- 


rière  les  trancliées,  à  l’est  et  au  sud,  de  manière  à  couvrir 
tout  le  front  du  bourg  et  de  la  forteresse.  Des  marchands 
de  la  Rochelle  abordèrent  dans  file,  et  apportèrent  aux 
Anglais  des  vivres  frais,  des  rafraîchissements,  etc.  Le 
soldat  payait  en  beaux  jacobus,  bien  luisants,  bien  allé¬ 
chants.  Les  insulaires  avaient  été  invités,  et  nous  savons  la 
portée  de  ce  mot  en  temps  de  guerre,  à  livrer  aux  troupes 
du  pain  et  du  vin,  que  les  chefs  payaient  diaprés  une  taxe 
établie  dès  le  premier  jour  de  siège. 

Toi  ras,  avec  son  armée  de  maçons,  perfectionnait  ses  ou¬ 
vrages  défensifs,  malgré  des  pluies  extraordinaires  qui  lui 
permirent  cependant  de  rafraîchir  ses  troupes  ,  en  recueil¬ 
lant  l’eau  sur  des  toiles.  Les  puits  manquaient  dans  la  ci¬ 
tadelle.  Les  pluies  furent  si  abondantes  pendant  le  siège, 
qu’elles  rendirent  bien  pénible  la  position  du  soldat  sous  la 
tente,  et  que  des  maladies  épidémiques  se  déclarèrent  dans 
les  deux  armées.  Le  baraquement  des  assiégés  était  très- 
incomplet,  car  nous  ne  devons  pas  oublier  que  les  finances 
de  l’État  ne  pouvaient  pas  suffire  aux  dépenses  du  royaume, 
et  que  le  Roi  sur  son  trésor  particulier,  Richelieu  en  faisant 
flèche  de  tout  bois,  Toiras  en  s’endettant,  parvinrent  diffi¬ 
cilement  à  combler  le  vide  des  dépenses  exigées  par  la 
construction  d’une  citadelle  qui  devait  sauver  la  France  de 
la  domination  étrangère. 

L’investissement  de  la  place  décelait  la  pensée  de  Buc¬ 
kingham.  Il  fallait  donc  à  tout  prix  consei’ver  les  abords  du 
port  de  la  forteresse,  en  élevant  en  face  de  l’ennemi  et  sous 
une  pluie  de  boulets,  des  remparts  avancés  sur  ses  côtés. 
î^iCs  ingénieui's  en  exécutèrent  rapidement  les  ouvrages, 
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malgré  la  résistance  de  rennemi.  Alors  le  brave  défenseur 
de  l’ile  de  lié  planta  son  drapeau  sur  les  quatre  points  car¬ 
dinaux  de  la  place,  et  malgré  les  épreuves  et  les  souffrances 
d’un  long  siège,  au  milieu  de  l’isolement,  des  maladies,  des 
angoisses  de  la  faim  et  de  la  soif^  en  face  de  la  rébellion,  il 
sut  toujours  maîtriser  les  événements.  Je  voudrais  avoir  les 
fleurs  du  beau  langage,  d’où  découlent  l’intérêt  du  récit  et 
la  majesté  des  fiiits  ;  je  voudrais  posséder  les  secrets  d’un 
Tacite,  le  sévère  historien  de  l’antiquité,  parce  que  je  ferais 
rayonner  cette  vie  de  soldat  qui  appartient  à  notre  île;  je 
voudrais  avoir  ces  pensées  vastes ,  ces  éclairs  d’intuition 
qui  illuminent  l’obscurité  des  âges  et  la  nuit  de  la  tombe 
des  siècles  ;  je  voudrais  être  homme  par  la  force,  le  charme 
et  la  richesse  des  idées,  parce  que  je  serais  à  la  hauteur  du 
sujet  qui  va  se  dérouler  ici  comme  un  récit  de  l’Orient. 

Le  30  juillet,  cinquante  cavaliers  sortent  de  la  citadelle  et 
se  dirigent  vers  la  Flotte,  en  s’ouvrant  un  chemin  le  pistolet 
au  poing.  Ils  veulent  tenter  de  communiquer  avec  le  fort 
Laprée;  mais,  craignant  d’être  coupés  par  les  Anglais,  ils 
retournent  sur  leurs  pas,  en  tuant  quelques  goujats. 

Le  31,  un  escadron  se  jette  encore  sur  la  droite  des 
Anglais,  et  s’élance  au  galop  sur  la  route  de  la  Flotte.  Mais 
il  tombe  dans  une  embuscade  et  se  trouve  en  face  de  la  ca¬ 
valerie  anglaise  rangée  en  bataille  derrière  des  masures.  La 
mêlée  devient  très-vive.  Dix  morts  restent  sur  le  terrain, 
et  les  cavaliers  royalistes  se  hâtent  de  rentrer  au  fort,  sous 
la  protection  des  batteries  du  bastion  d’Antioche. 

Le  sieur  de  TjOndrière,  sénéchal  delà  Iloclielle,  arrive  au 
camp  des  Anglais  à  la  tête  de  six  cents  Rochelais  qui  se 
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placent  sous  le  commandement  du  duc.  Londrière  était  un 
homme  d’énergie,  et  Buckingham  exigea  qu’il  fut  présent 
au  conseil  de  guerre,  avec  Soubise  et  les  chefs  anglais.  La 
discussion  fut  très-brûlante,  et  le  duc  de  Rohan -Soubise, 
s’y  fit  remarquer  par  son  langage  passionné.  Buckingham 
en  fit  connaître  les  résolutions  dans  une  proclamation 
adressée  aux  habitants  de  l’île. 

«  Le  duc  de  Buckingham ,  grand-amiral  d’Angleterre, 
général  en  clief  de  l’armée  d’opérations  de  Sa  Majesté  Bri¬ 
tannique,  sur  terre  comme  sur  mer,  avait  permis  aux  catho¬ 
liques  de  Ré  de  commercer  en  liberté,  avec  promesse  de 
respecter  leurs  vies  et  leurs  biens  en  échange  de  leur  obéis¬ 
sance  et  de  leur  neutralité.  Mais  ils  ont  entretenu  des  re¬ 
lations  coupables  avec  les  assiégés,  et  leur  ont  fourni  des 
vivres;  ils  ont  exigé  des  sommes  excessives  pour  les  four¬ 
nitures  de  l’armée,  et  ils  ont  même  refusé  de  vendre  à  prix 
d’argent.  Ils  ont  donc  assumé  sur  leurs  têtes  des  réprésailles 
que’  le  duc  veut  leur  éviter,  en  facilitant  leur  exil  sur  le 
continent. 

»  11  ordonne  à  toute  personne  de'  la  religion  catholique, 
manants,  bourgeois  et  nobles,  souS  peine  de  confiscation  de 
biens  et  d’être  poursuivie  comme  ennemie  de  l’Etat,  de  sé 
retirer  en  terre  ferme  avant  six  jours  révolus;  il  met  gé¬ 
néreusement  ses  vaisseaux  à  leur  disposition.  Leurs  maisons 
seront  respectées,  et  leurs  biens  pourront  être  placés' 
entre  les  maiîis  amies  des  habitants  de  la  religion  réformée. 

»  Il  excepte  de  cette  mesure  rigoureuse  les  capucins  du 
bourg  de  Saint-Martin,  parce  qu’il  respecte  leur  caractère 
évangélique.  Il  pourvoira  à  leurs  liesoins  pendant  le  siège.  » 


Ce  fut  une  grande  désolation  dans  le  bourg,  qui  était  !e 
centre  du  catholicisme.  Les  chefs  de  famille,  les  larmes  aux 
yeux  ou  la  haine  dans  le  cœur,  le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  s’embarquèrent  pour  la  terre  étrangère,  pour  la 
France,  qui  n’était  pas  encore  leur  patrie.  Les  femmes  et 
les  enfants  accompagnèrent  ces  pauvres  exilés  d’adieux 
décliirants,  et  s’éparpillèrent  dans  la  campagne,  sans  pou¬ 
voir  maudire  cependant  le  généreux  adversaire  qui  les  épar¬ 
gnait  encore. 

L’armée  du  Roi,  qui  surveillait  l’attitude  douteuse  des 
Rochelais,  se  tenait  à  une  distance  qui  ne  blessait  pas  en¬ 
core  la  ville  rebelle.  Dans  la  nuit,  le  duc  d’Angoulêinè',  qüi 
commandait  les  royalistes,  fit  partir  du  port  du  Plomb  une 
chaloupe,  montée  par  vingt  gentilshommes  déterminés, 
pour  porter  aux  assiégés  deux  cents  sacs  de  farine,  de  la 
poudre  et  cinquante  saumons  de  plomb.  Le  pilote  reçut 
cinquante  écus  d’or,  et  réussit  à  se  jeter  dans  le  port  de  la 
citadelle. 

Le  et  le  2  août,  les  vaisseaux  bombardent  le  fort 
pendant  le  jour  et  pendant  la  nuit.  La  mitraille  déchire  les 
airs  et  se  mêle  aux  gémissements  des  flots  qui  battent  les 
falaises.  La  garnison  eut  plusieurs  hommes  tués  ou  blessés. 
Des  femmes  furent  gravement  atteintes  par  les  projectiles. 
Le  3,  à  la  pointe  du  jour,  les  batteries  du  port  sont  pointées 
sur  les  moulins  de  la  citadelle  qu’elles  endommagent  forte¬ 
ment,  mais  les  batteries  du  bastion  Toiras  leur  répondent 
vigoureusement  et  parviennent  à  les  démonter.  Les  ingé¬ 
nieurs  construisirent  un  épaulement  eu  terre  qui  abrita  les 
moulins  contre  les  dangers  du  canon. 
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Dans  la  soirée,  les  Anglais  attaquent  quelques  masures 
voisines  de  la  citadelle,  et  qu’on  avait  respectées,  pour  en 
faire  des  défenses  extérieures.  Après  une  vive  canonnade, 
les  Anglais  abordent  les  Français  avec  l’épée.  Ils  s’emparent 
de  ces  maisons  et  s’y  maintiennent.  Ils  occupent  en  même 
temps  un  puits  d’eau  douce  qui  était  très-utile  à  la  garnison, 

A  la  suite  de  ce  bombardement  qui  fut  le  baptême  de  feu 
de  cette  citadelle,  les  sieurs  de  la  Rabatelière  et  de  Bussac, 
qui  furent  blessés,  se  présentent  aux  avant-postes  anglais 
et  pénètrent  dans  les  appartements  de  Buckingham,  pour 
obtenir  un  passeport  pour  la  Rochelle,  Le  duc  refuse,  et 
Soubise,  qui  était  présent  à  l’entrevue,  apostrophe  vivement 
de  Bussac,  lui  reprochant  d’avoir  renié  sa  religion  et  d’avoir 
oublié  les  rapports  intimes  qu’il  avait  eus  avec  la  maison 
des  Rohan.  Toüsces  gentilshommes  se  heurtaient  ainsi  et 
oubliaient  leurs  vieilles  amitiés  dans  les  rancunes  religieuses. 

Buckingham  apprit  que  Toiras  ne  voulait  pas  faire  de 
quartier  aux  Français  que  le  sort  ferait  tomber  entre  ses 
mains.  Le  duc,  s’écartant  de  ses  habitudes  de  générosité 
aristocratique,  déclara  qu’il  userait  de  représailles.  Mais 
cette  guerre  sauvage  ne  pouvait  pas  être  acceptée  longtemps 

par  ces  hommes  d’élite,  et  la  courtoisie  la  plus  exquise,  les 
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délicatesses  les  plus  raffinées  s’établirent  entre  eux  de  nou¬ 
veau. 

Dans  la  nuit  du  2  août,  des  soldats  du  régiment  de 
Champagne  furent  chargés  de  défendre  un  moulin  du  côté 
de  la  route  de  la  Flotte,  parce  que  la  présence  d’un  puits 
d’eau  douce  rendait  la  possession  de  ce  lieu  très-importante 
pour  les  royalistes.  Les  Anglais,  qui  voulaient  altérer  les 


assiégés,  y  envoyèrent  des  forces  imposantes,  et  le  sergent 
Clioisival,  qui  commandait  le  poste,  capitula  en  obtenant  la 
vie  eaiive. 


Les  passions  politiques  ou  religieuses  polluent  souvent 
riiistoire,  en  y  inscrivant  leurs  passions  et  leurs  flétris¬ 
sures.  Le  front  rougit  parfois  en  lisant  les  làclies  insinua¬ 
tions  qu’ils  lancent  à  leurs  adversaires,  cette  boue  de  paroles 
et  d’écrits  qui  macule  même  ceux  qui  en  font  usage.  Les 
calvinistes  voulaient  perdre  Toiras  dans  l’esprit  du  duc,  et 
ils  préi>arèrent  dans  l’ombre  un  complot  qui  devait  altérer 
ràme  sereine  de  Buckingham. 


Le  9  août,  les  sentinelles  anglaises  arrêtent  un  jietit  gen¬ 
tilhomme  du  pays  de  Blaye,  déserteur  de  la  citadelle,  et 
qui  demande  à  s’enrôler  sous  le  drapeau  de  la  lîéforme. 
Soubise  soïipçonne  la  sincérité  de  ce  nouvel  adepte,  et  dé¬ 
couvre  dans  ses  vêtements  un  couteau  musqué,  tranchant 
des  deux  côtés,  et  affilé  comme  une  baïonnette.  Buckin¬ 
gham  interroge  ce  misérable,  et  fuit  avertir  par  un  message 
le  comte  de  Grassais,  de  Suint- Surin  et  d’Ambleviilo.  Ces 
gentilshommes  sortent  de  la  citadelle  et  sont  conduits  dans 
le  cabinet  du  duc.  Le  déserteur  déclare  en  leur  présence, 
que  le  sieur  de  Toiras  et  un  certain  Casterac l’ont  largement 
payé  pour  s’introdume  dans  le  camp  des  Anglais,  et  pour  y- 
tuer  Buckingham  avec  un  couteau  empoisonné. 


Les  gentilshommes  français  protestèrent  dignement 
contre  l’infamie  de  cette  accusation,  qui  ne  pouvait  pas  at¬ 
teindre  celui  qui  avait  l’itonneur  de  commander  à  des  nobles 
et  à  des  soldats,  et  le  duc  répara  ce  moment  d’hésitation 
en  faisant  justice  de  l’assassin.  Il  témoigna  à  Saint-Surin 
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la  iiaute  cstiiiiG  qu’îl  réchaulTait 
loyal  adversaire,  cl  il  le  prouva 


dans  son  cœur  pour  son 
jusqu’au  dernier  pas  qu’il 


lit  dans  rîle. 


Le  jour  comme  la  nuit,  les  batteries  de  terre  et  de  mer 
cherchaient  à  cntamei’  les  murailles  de  la  forteresse,  et  les 
canons  des  assiégés  labouraient  les  tranchées,  ou  répondaient 
chaleureusement  aux  vaisseaux  ennemis.  La  garnison  de 
Toiras  était  toujours  tenue  en  haleine,  harcelée  par  des 
attaques  imprévues  qui  entretiennent  la  vigilance  du  soldat. 
I.e  soir,  au  bivouac,  les  récits  sablés  de  gros  rires,  les  actes 
de  courage,  les  bons  coups  reçus  ou  donnés,  les  épitaphes 
pour  les  morts  étaiejit  à  l’ordre  du  jour.  Les  gentil  hommes 
se  distinguaient  comme  toujours  par  cette  simplicité  de 
mœurs  qu’ils  apportaient  dans  les  camps  qui  ont  été  les 
pourvoyeurs  de  la  démocratie  française. 


C’est  dans  un  de  ces  moments  où  les  bouffées  d’une 
gaîté  toute  gauloise  montaient  au  cerveau  de  tous,  que 
l’ordre  fut  donné  de  tuer  tous  les  chevaux  que  les  cavaliers 
ne  pouvaient  plus  nourrir.  L’idée  de  inangei'  de  la  viande 
fi  aîche  fut  accueillie  par  des  lazzis,  sur  la  saveur  ou  la  déli¬ 
catesse  des  malheureuses  victimes  de  cette  boucherie  néces¬ 
saire,  et  les  philanthropes  du  jour  n’ont  rien  inventé  sur  un 
sujet  qui  fut  traité  largement  sous  la  tente  des  assiégés  de 
la  citadelle  de  Saint-Mai' tin. 


Toiras  ne  fit  griice  qu’à  son  barbet  blanc  et  à  un  bidet 
qu’il  avait  en  grande  affection.  Il  .permit  aux  sieurs  de 
Graiidiief,  au  gentilhomme  de  Lusînet  et  à  quelques  nobles 
volontaires  blessés  dans  les  journées  précédentes,  de  de¬ 
mander  un  passeport  à  Soubise  pour  passer  à  ta  Rochelle. 


Il  fiillait  à  tout  prix  diminuer  les  bouches  inutiles  qui  alTu- 
maiettt  la  garnison. 


Le  'lO  août,  les  députés  roclielais  viennent  <laus  le  camp 
anglais  pour  réclamer  les  compagnies  de  Loinlrières ,  parce 
que  leur  présence  pouvait  devenir  utile,  depuis  que  le  duc 
d’Angoulêine  se  rapprochait  de  leur  ville  et  menaçait  les 
calvinistes.  Ils  visitent  l'es  circoiivallaüuns,  et  Biickiiighain 
leur  promet  le  spectacle  d’une  attaque  de  nuit  contre  les 
assiégés.  Vous  trouverez  des  sectateurs  de  la  paix  univer¬ 
selle  qui  taxeront  l’invitation  de  Buckingham  de  bizaiTerie 
et  d’inhumanité.  Nous  connaissons  un  adage  :  CJiacun 
prend  son  plaisir  où  il  le  trouve.  Le  célèbre  Magendie  in¬ 
vitait  ses  élèves  et  scs  savants  confr  ères  à  par  taper  les  jouis¬ 
sances  d’une  vivisection  de  chats,  de  cltiens  et  de  lapins,  à 
un  désossement  de  ces  pauvres  victimes  qui  regimbaient 
conti’e  cette  mort  à  petits  coups  de  scalpel.  Un  avocat  in¬ 
vite  le  peuple  au  tournoi  d’éloquence  dans  lequel  il  va  rendre 
à  la  société  un  gredin  qui  a  encore  les  mains  rouges  du 


sang  de  vingt  personnes.  Un  Néron  invitait  le  monde  entier 
à  l’incendie  de  Rome  qui  va  dévoi’cr  la  vie  et  les  biens  de 
tous,  etc.,  etc.  C’était  le  bon  temps.  La  pliilaiithropie  ne 
comprend  rien  à  ces  délicatesses  de  l’esprit  humain. 


Donc,  il  y  avait  à  la  pointe  du  bastion  d’Antioche  un  puits 
d’eau  douce  qui  était  très-important  pour  la  garnison. 
Toii'as  avait  fait  construire  une  demi-lune  pour  le  protéger, 
et  avait  donné  à  cette  demi-lune  le  nom  de  Saint-Surin. 
Les  Anglais  prolongèrent  une  tranchée  dans  cette  direction, 
avec  une  intention  qui  ne  devait  pas  échapper  à  Toiras. 
Dans  la  nuit  du  15  avril,  les  Anglais  et  le  corps  de  Lon- 


(Ij’ièrcs,  soutenus  par  une  réserve  de  mille  liommes,  sortent 
(les  trancliées  et  s’avancent  vers  la  demi-tune.  Us  formaient 


cincj  Lataillons.  Le  sieur  de  Savignac  en  a  le  commande- 
rnent.  Les  Français  de  Londj  ières  escaladent  la  demi-lune, 
mais  de  Montant,  capitaine  du  régiment  de  Champagne, 
accourt  à  la  t(*te  de  ses  soldats,  se  précipite  sur  les  assié¬ 
geants,  les  culbute  à  coups  de  liallebardcs  et  de  mousque- 
iades,  et  les  force  à  abandonner  le  dessein  qu’ils  avaient 
d'empoisonner  le  puits.  Cent  cinquante  morts  restent  en 
son  pouvoir.  Savignac  fut  blessé  d’un  coup  de  pistolet  dans 
raine.  I.PS  piquiers  avaient  imesque  toutes  les  piques 
coupées  par  le  milieu.  Du  côté  des  royalistes,  le  sieur  de 
Beaulieu  et  quelques  autres  furent  blessés.  Londrières 
avoua  (juc  le  spectacle  donné  auN.  députés  n’était  pas  très- 
attravant. 


Dans  cette  meme  nuit ,  une  barque  se  glissait  dans 
l’ombre  des  murailles  du  port  de  lu  citadelle.  Des  marins 
déterminés  voulaient  traverser  l’escadre  anglaise,  mais  ils 
furent  reconnus  et  poursuivis.  Une  remberge  anglaise  les 
accoste.  Une  pluie  de  feu  couvre  la  fièle  embarcation.  Huit 
matelots  sont  tués.  Les  sieurs  d’Artignac ,  cornette  des 
mousquetaires  du  roi,  Du  Clos,  lieutenant  de  Contamine, 
la  Tüurnette,  gèntilliomme  de  M.  de  Bellegarde,  trouvent 
la  mort  au  milieu  des  Ilots.  Le  baron  de  Reniez,  le  gentil- 
iïoiïjine  Grand-ry,  l’ont-breton,  cnseîgne-colonelle,  Joüy, 
fils  dn  gouverneur  de  Brest,  rcussii'cnt  a  s’échapper,  et  dé¬ 
barquèrent  au  Plomb,  tous  grièvement  blessés. 


Le  lendemain  18,  une  pluie  de  balles  à  feu,  de  grenades 
du  poids  de  45  à  GO  livres,  de  mitraille  vomie  par  des  mor- 


tiers,  inonde  la  citadelle.  L’énergie  des  assiégés  empéclia 
l’incendie  de  gagner  les  magasins  à  vivres.  Des  pierres 
énormes  lancées  en  l’air  retombaient  en  écrasant  tout  sous 
leur  poids.  Des  flèches  sifllaient  et  couraient  dans  toutes 
les  directions,  apportant  la  mort  de  loin.  Ces  scènes  de  dé¬ 
solation  et  de  carnage  eaflamniaient  le  soldat,  mais  des 
craintes  plus  sérieuses  venaient  l’ébranler.  On  s’apercevart 
que  les  moulins  de  la  citadelle,  qui  broyaient  le  grain  jour 
et  nuit,  se  dérangeaient  souvent  et  pouvaient  s’arrêter  tout- 
à-fait.  Les  éléments  conspiraient  aussi  contre  les  assiégés. 
Des  pduies  abondantes  pénétraient  dans  les  tentes,  et  les 
soldats  de  garde  sur  les  bastions,  trempés  jusqu’aux  os, 
succombaient  à  cette  double  fatigue. 


Us  devaient  subir  des  épreuves  plus  menaçantes  encore. 

& 

Le  soleil  venait  de  poindre  sur  l’Océan.  Le  cri  des  senti’ 
nelles  attira  la  garnison  sur  les  remparts.  Toiras  accourt 
avec  les  officiers.  Un  spectacle,  dont  le  sens  leur  échappe 
d’abord,  attire  vivement  leur  allention.  Des  vaisseaux  an¬ 
glais  traînent  à  la  rernorqtie  trois  navires  rasés  jusqu'en 
face  du  port  de  la  citadelle.  Ces  navires  sont  attachés  soli¬ 
dement  les  uns  aux  autres  par  des  grappins  de  fer,  et  des 
ancres  les  fixent  dans  leur  position.  Une  batterie  do  dix 
canons  est  établie  sur  chaque  pordon,  pour  tirer  à  fleur 
d’eau,  et  couler  toutes  les  embarcations  qui  tenteraient  de 
s’introduire  dans  le  port  qui  est  le  dernier  espoir  des  roya¬ 
listes.  Les  officiers,  réunis  autour  de  Toiras,  respectent  le 
silence  du  cîief.  Tous  dissimulent  leurs  craintes.  I.’liorizon 
.  s’assombrit  autour  de  ces  vaillants  défenseurs  de  l’île  de 
lié.  La  terre  et  la  mer  se  ferment  devant  leurs  pas.  Mais  au 


itiilicu  lies  rangs  pressiîs  des  soldats  qui  garnissent  les  rein- 
partS;  «ne  voix  railleuse  s'élève  :  «  Je  connais  ça,  disait  un 
vieux  matelot  du  port  do  Saint- Martin,  et  aussi  vrai  que 
saint  Pierre  est  mon  patron,  le  vent  de  nord-ouest  va  faire 
danser  toutes  ces  caroasses-là  comme  des  coquilles  de  noix. 
Nous  en  ramasserons  les  dé.bris  sur  les  rivages.  Allons, 
vieux  grognards,  préparez  les  balais.  —  Ah  !  le  vent  de 
nord-ouest  rhétais,  c’est  un  lier  gars  quand  il  crache.  » 

L’éclat  de  rire  qui  accompagne  cette  boutade  trouve  de 
l’écho  sur  toutes  ces  faces  sombres,  et  Toiras  va  serrer  la 
main  calleuse  de  riiomnie  fie  mer.  Le  vent  de  nord-ouest 
fut  mis  U  l’ordre  du  jour,  et  quarante-huit  licures  après, 
jiendant  une  nuit  orageuse,  des  l'afales  d'un  vent  terrible 
éclatent  sur  l’Océan.  Les  flots  en  fin  ie  couvrent  les  pontons 
anglais  qui  roulent,  cassent  les  chaînes  des  ancres  et  sont 
aflalés  sur  les  falaises,  où  ils  se  brisent.  Le  matelot  rhétais, 
coifl’é  du  fameux  surouest  que  nous  connaissons  tous,  do¬ 
minait  la  tempête  de  sa  joie  expansive. 

Le  lendemain,  Buçkingliam  ne  riait  pas,  mais  il  accepta 
la  lutte  contre  l’Océan.  Il  fait  avancer  des  navires  chargés 
de  pierres  et  les  saborde.  Il  fait  en  petit  une  digne  que  Ri- 
clielleu  fera  plus  tard  en  grand  pour  s’emparer  de  la  Ro¬ 
chelle.  Mais  la  tempête  les  roule  comme  des  galets,  et  les 
déchire  sur  les  bancs  de  roches  qui  hérissent  cette  partie 
de  la  plage.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  d’août,  le 
grand-amiral  fait  alors  une  estacade  avec  de  grosses  pou¬ 
tres  reliées  par  des  chaînes  en  fer,  et  tenues  par  des  ancres 
puissantes.  L’estacade  fut  encore  brisée. 

Buckingham  céda,,  mais  il  crut  avoir  trouvé  un  moyen 


plus  rapide  encoie  d’ulïamer  son  advercaire.  Depuis  quel¬ 
ques  jours  des  soldats  escaladaient  la  citadcne,  et  se  pré¬ 
sentaient  aux  avant-postes  anglais ,  pour  échapper  aux 
soutlVances  et  aux  pi  ivalions  qu’amènent  la  faim  et  la  soif. 
Dans  la  nuit  du  21  août,  plusieurs  déserteurs  sont  amenés 
devant  le  duc,  et  le  conlirnient  dans  l’idée  que  la  garnison 
sera  contrainte  par  la  disette  des  vivres  de  se  rendre  à  dis¬ 
crétion,  mais  qu’il  sera  bien  diflicile  de  remporter  par  la 
force. 

Le  lendemain  des  patrouilles  fouillent  l’ile,  et  rassemblent 
toutes  les  femmes  des  catholiques  qu’il  avait  exilés  de  Saint- 
Martin,  ou  qui  s’étaient  renfermés  dans  la  citadelle.  Les 
Anglais  trompent  ces  malbeureiises  créatures  en  leur  fai¬ 
sant  croire  qu’elles  vont  être  réunies  à  leurs  époux.  Conduites 
dans  les  trancliées,  elles  sont  menacées  par  la  soldatesque 
et  s’enfuient  vers  la  citadelle.  Mais  les  portes  du  fort  restent 
fermées.  Elles  implorent  les  assiégés  qui  les  regardent  du 
haut  des  remparts.  Mais  l’honneur  du  soldat,  les  devoirs 
d’un  général  doivent  passer  avant  la  sensibilité  du  emur 
dans  Tàme  de  Toiras.  11  ne  peut  pas  recevoir  ces  bmiches 
inutiles  qui  alTameraient  de  suite  la  garnison  si  éprouvée 
déjà.  Une  scène  désolante  succède  à  cette  hésitation.  Toutes 
ces  femmes  épouvantées,  folles  de  douleur,  se  précipitent 
vers  les  tranchées,  mais  les  Anglais,  oubliant  que  l’iiistoire 
les  jugera  un  jour,  les  repoussent  à  coup  de  pics.  Elles 
remplissent  l’air  de  leurs  voix  suppliantes;  les  soldats  pren- 
.  nent  leurs  mousquets  et  tirent  sur  ces  êtres  sans  défense. 
La  mort  fait  quelques  victimes ,  et  leurs  compagnes , 
traînant  ces  cadavres  sanglants,  retournent  vers  la  citadelle. 
Toiras  ordonne  d’oiivrir  les  portes,  et  les  [>reiïiiers  rangs 


sont  reçus  clans  le  fort.  Les  pauvres  femmes  qui  n’arrivent 
pas  assez  vite  s’affaissent  sur  le  sol,  et  sont  recueillies  par 
liuckingham  qui  les  reçoit  sur  ses  vaisseaux,  et  les  trans¬ 
porte  sur  le  continent. 

Un  iloiiloureux  épisode  lievait  assombrir  cette  scène  de 
meurtre  et  de  désespoirs.  Une  femme  était  étendue,  blessée 
à  mort  par  une  mousquetade.  Elle  était  accouchée  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir;  elle  avait  découvert  sa  poitrine, 
et  son  nouveau-né,  suspendu  à  sa  mamelle  flétrie,  cher¬ 
chait  encore  la  vie  dans  un  corps  qui  n’existatt  plus. 

Les  langues  n’ont  plus  de  mots  pour  exprimer  ces  bar¬ 
baries  de  la  guerre.  Le  24  août,  des  déserteurs  royalistes 
informent  Ruckingham  que  les  blés  et  le.s  farines  manquent 
aux  assiégés,  et  qu’ils  sont  réduits  au  biscuit  et  à  la  chair 
de  clievab  Ils  ajoutent  que  les  soldats  parlent  sourdement 
de  rébellion.  La  citadelle  était  encombrée  de  volontaires, 
de  valets,  de  boulangers,  de  charpentiers,  de  forgerons,  de 
maçons ,  de  catholiques  réfugiés ,  et  tous  ces  liommes , 
presque  inutiles  à  la  défense,  avaient  dévoré  dans  l’espace 
d’un  mois  toutes  les  provisions  amassées  par  Toiras. 

«r 

Le  valeureux  soldat  n’avait  plus  de  repos.  Le  sommeil 
fuyait  le  cerveau  toujours  fixe,  toujours  tendu  vers  cette 
idée  d’honneur  et  de  défense  à  outrance.  Il  voyait  cependant 
sa  solitude,  il  comprenait  qu’il  serait  bientôt  abandonne  de 
ses  soldats,  et  il  ne  savait  rien  de  son  Roi,  de  son  maître 
chéri  qui  pouvait  lui  donner  la  force  de  résister.  Où  donc 
était  le  lîoi?  Tous  les  jours,  ses  yeux  plongeaient  dans  l’ho- 
-rizon  qui  restait  muet,  et  tous  les  jours  la  faim  planait  sur 
cette  malheureuse  citadelle.  Le  cerveau  ne  peut  pas  toujours 


être  tenaillé  ains^i  sans  que  le  corps  ne  ploie.  La  fièvre  vint, 
et  Toiras  s’aiïaissa  sur  son  lit.  Mais  le  Hon  n’était  qu’en- 
gounli. 


La  présence  de  Toiras  enivrait  le  soldat,  et  quand  il  ne 
vit  plus  auprès  de  lui  son  général,  son  père,  il  s’abandonna 
à  ses  instincts  de  révolte. 


Toiras  était  cloué  sur  son  grabat.  Un  bruit  sourd  et  qui 
grandit  toujours  monte  jusqu’à  Un.  Il  se  soulève  et  écoute. 
Des  officiers  se  précipitent  dans  sa  chambre  et  lui  appreu' 
nent  que  la  garnison  est  agitée,  qu’elle  n’écoute  plus  leur 
voix,  et  qu’elle  veut  ouvrir  les  portes  de  la  citadelle. 


Une  ondée  de  sang  chaud  monte  au  cœur  de  Jean  de 
Saint-Bonnet  de  Toiras.  Cliancelant,  à  demi  vêtu,  il  se 
traîne  jusqu’au  centre  de  la  place,  et  il  convoque  autour  de 
lui  les  officiers  et  les  gentilshommes.  Sa  voix  retrouve  ga 
fermeté  et  devient  éloquente. 


«:  Lorsque  vous  êtes  accourus  à  la  défense  de  cette  île, 


vous  n’ave/  recherché  que  cette  récompense  due  aux 
hommes  d’épée,  la  gloire  qui  vous  rendra  l’honneur  de 
votre  siècle  et  l’admii'ation  de  la  postérité.  Si  vous  désirez 


une  récompense  plus  matérielle,  vous  pouvez  tout  espérer 
lie  la  justice  et  de  la  libéralité  d’un  roi.  Remercions  tous, 
Messieurs,  Sa  Majesté  qui  nous  a  confié  la  défense  de  ce 


l'oste  avancé. 


car  nous  sommes  ici  les  barrières  de  la  France 


et  le  bouclier  de  l’Etat.  Si  le  poste  doit  tomber  au  pouvoir 
des  .Vnglaîs,  sauvons-nous  en  mourant  de  ta  douleur  de  voir 
le  rempart  de  la  nation  devenir  un  boulevard  redoutable 

•fc 

contre  notre  patrie.  » 


Tous  les  bras  sc 
inouiir.  » 


M 


tous  s’écrient  ;  «  Nous  saurons 


Alors  ïoiras  s’avance  vers  les  soldats  groupés  et  mena¬ 
çants  :  • 


«  Soldats,  mes  compagnons,  je  ne  vous  ai  pas  assemblés 
ici  pour  vous  exhorter  à  bien  faire.  Je  vous  connais  tous 
par  vos  noms  et  par  votre  courage.  Il  n’y  a  pas  un  d’entre 
vous  qui  voudrait  céder  un  pouce  de  terrain  aux  plus  vail¬ 
lants  des  soldats  anglais.  Nos  ennemis  reprendront  bientôt, 
n’en  doutez  pas,  le  chemin  des  mers  ;  mais  d’autres  récom¬ 
penses  vous  attendent;  Votre  Roi  vous  donnera  les  grades 
qui  conviennent  à  votre  valeur,  et  vous  an  iverez  à  la  no¬ 
blesse  qui  se  perpétuera  dans  vos  familles.  A^ous  aurez  le 
nom  et  les  armes  des  gentilsiiommes,  je  vous  en  donne  ma 
pai'ole  de  soldat.  Des  brevets  de  capitaine,  de  lieutenant, 
vpus  sont  réservés  dans  les  vieux  régiments. 


»  Mais  si  parmi  vous  quelqu’un  est  assez  lâche  pour  re¬ 
culer,  les  i»ort<^s  lui  soi\t  ouvertes.  Il  peut  mettre  sa  vie  en 

siircté,  il  ne  sera  pas  traité  en  déserteur,  mais  il  vivra  en 

¥' 

infâme,  x» 


Un  seul  crisortit  de  toutes  les  poitrines  :  Mort  aux  Anglais  ! 
Les  soldats  reconduisent  leur  général  jusqu’à  ses  apparte¬ 
ments,  au  milieu  des  témoignages  d’un  dévouement  en¬ 
thousiaste.  Les  remparts  se  couvrent  de  feu  et  de  fumée,  et 
tous,  genlilhommes,  manants,  ouvriers,  soldats,  se  con¬ 
fondent  dans  cette  insouciance  de  la  mort  qui  les  enveloppe 
de  toutes  parts. 


Toi  ras  veut  rester  seul.  Sa  poitrine  est  oppressée.  Son 


front  est  bruineux  devant  cet  horizon  turnuUiieiix  qui  l’en¬ 
vironne.  Sa  vie  est  est  enfermée  entre  ces  murailles  créne- 


qiu  lui  voilent  la  vue  du  dehors.  Il  ne  sait  rien,  rien  de 
cette  vie  extérieure  qui  pourrait  éclaircir  ses  doutes.  Son 
Roi,  son  maître  puissant,  pourrait-il  abandonner  son  bon 
serviteur?  Pourquoi  ce  silence  ?  Pourquoi  va-t-il  manquer  de 
pain?  Et  personne  ne  peut  répondre  à  ce  pourquoi.  Il  re¬ 
tombe  sur  sa  couche  solitaire  et  appelle  en  vain  l’oubli  du 
sommeil. 


Le  23  août,  Montferrier,  son  frère  bien-aimé,  son  ami, 
son  conseil,  lui  présente  trois  soldats  qui  ont  formé  le  projet 
insensé  de  traverser  le  pertuis  à  la  nage,  pour  instruire  le 
Roi  de  la  position  désespérée  de  la  citadelle.  L’un  est  Pierre 
Lanier,  d’Agen,  et  les  deux  autres,  de  l’ile  de  Ré,  n’ont  pas 
laissé  de  nom  à  leur  dévouement.  Pierre  Lanier,  portant  au 
cou  son  paquet  <le  lettres  cachées  dans  une  charge  de  mous¬ 
quet  entourée  de  cire,  part  avec  ses  héro'iques  compagnons 
aussitôt  que  la  nuit  enveloppe  l'ile  de  son  linceul.  Ils  sont 
nus.  Ils  marchent  le  long  de  la  côte,  et  quand  ils  approchent 
d’un  corps- de -garde  anglais,  ils  s’élancent  dans  l’Océan  et 
prennent  terre  un  peu  plus  loin.  Ils  arrivent  ainsi  au  fort  de 
Lapréeoù  lecomrnandantde  Barrière  les  reçoit  cordialement, 
et  leur  attache  au  cou  de  nouvelles  lettres.  Un  détroit  de 


six  kilomètres  doit  encore  être  passé  à  la  nage,  La  garnison 
entière  veut  serrer  la  main  à  ces  trois  braves  soldats  qui 
s’élancent  résolument  au  milieu  des  flots. 


La  lune  filtre  de  temps  à  autre  à  travers  l’obscurité,  et  les 
regarde  doucement.  Us  nagent  quelque  temps  de  concert, 
mais  le  courant  est  rapiiîe  et  les  entraîne,  La  lutte  est  puis- 


saute  entre  l’homme  et  le  Ilot.  Le  jireniier,  qui  tient  la  tète, 
comprend  qu’il  faiblit  et  appelle  ses  compagnons;  mais  le 
vent  disperse  ses  derniers  râles,  et  son  cadavre  plonge  dans 
l’abîme.  Le  mouvement  des  flots  le  jette  sur  la  plage  du 
Plomb,  et  les  lettres  qu’il  avait  encore  au  cou  sont  portées 
au  sieur  de  Beaumont,  premier  maître  d’hètel  du  Roi. 

Le  second  nageur  lutte  toujours ,  pour  échapper  à  la 
poursuite  d’une  reniberge  anglaise,  mais  il  va  mourir  aussi 
quand  il  est  saisi  et  hissé  Mjr  le  pont.  Ses  lettres  furent 
portées  à  Buckingham  qui  connut  ainsi  les  secrets  de 
i  oiras. 


Pierre  Lanier  voit  disparaître  ses  deux  compagnons,  et 
son  âme  se  retrempe  dans  le  péri!  commun.  Les  reniberges 
le  pourchassent.  Il  plonge,  il  reparaît  pour  respirer,  il 
rentre  dans  l’abîme  pour  en  ressortir  encore,  dans  une  di¬ 
rection  opposée.  Il  so  rassure  en  entendant  l’officier  du 
bord  qui  ordonne  de  cesser  lâchasse,  parce  qu’un  marsouin 
peut  seul  nager  ainsi.  Le  soldat  royaliste  fend  les  eaux,  et 
so  débat  contre  un  nouvel  ennemi.  Les  poissons  mordent 
ses  chairs,  l’attaquent  avec  rage  et  le  fatiguent  par  un 
combat  où  l’agilité  n’était  pas  toujours  à  l’avantage  de 
l’iiomme.  Il  entend  enfiii  le  bruit  régulier  et  monotone  des 
vagues  qui  déferlent  sur  les  rivages,  et,  faisant  un  elïort 
suprême,  'il  abonle  au  moulin  de  Luleu  et  s’alfaisse  sur 
îui-mème.  Il  sc  relève  et  sc  couvre  do  sa  chemise  mouillée 
■qu’il  avait  enroulée  autour  de  sa  tète.  Ne  pouvant  se  tenir 
■fle.bout,  il  rampe,  il  se  traîne  sur  ses  genoux  et  rencontre 
•un  paysan  qui  le  conduit  au  fort  Louis.  Laforest  reçut  scs 
lettres  avec  une  note  en  cliiQVe  de  la  main  de  son  frère,  et 
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les  adressa  au  duc  d’Angouiôme  qui  les  fit  passer  à  la  cour. 
Pierre  Panier  reçut  des  gratifications  du  Roi,  qui  le  dota 
d’une  pension  viagère  sur  la  gabelle.  Les  poètes  ont  célébi'é 
le  dévouement  de  ce  brave  Agenois,  et  les  historiens  ont  dit 
qu’un  Ktat  ne  pouvait  pas  périr,  quand  les  hommes  devien¬ 
nent  lions  au  combat  et  poissons  à  la  nage. 


La  position  des  assiégés  était  enfin  dévoilée  au  grand- 


amiral  anglais.  II  écrivit  aussitôt  àToiras 


«  J’ai  le  désir  de  témoigner  en  toute  circonstance  l’estime 
que  je  porte  à  votre  personne.  Je  vous  l’ai  toujours  montrée, 
autant  que  les  exigences  de  la  guerre  rne  l’ont  permi.s. 
Avant  que  je  ne  sois  dans  l’obligation  d’user  de  rigueur,  je 
veux  que  vous  n’ignoriez  pas  que  rarinée  anglaise,  qui  as¬ 
siste  à  vos  douloureuses  épreuves,  croit  que  vous  avez  assez 
fait  pour  la  satisfaction  de  votre  lionneur,  et  que  vous 
pouvez  cesser  une  lutte  désormais  sans  espoir.  Je  regret¬ 
terais  de  vous  causer  un  plus  grand  déidaislr,  et  je  vous  en¬ 
gage  à  accejiter  une  capitulation  avec  les  conditions  les  plus 
larges  et  les  plus  honorables.  Vous  ne  devez  plus  les  es¬ 
pérer,  si  je  suis  obligé  de  vous  y  contraindre.  » 


ïoiras  lui  répondit  par  le  même  courrier  : 

ff  Vos  courtoisies  sont  connues  de  tous  ;  mais  le  meilleur 
emploi  que  je  puisse  faire  de  ma  vie,  c’est  de  la  donner  au 
service  de  mon  roi.  Je  suis  ici  pour  cela,  avec  tous  ces  braves 
gens,  et  nous  ne  serions  pas  satisfaits  de  nous-mêmes,  si 
nous  ne  surmontions  pas  les  difficultés  de  ce  siège.  Rien  ne 
peut  diminuer  nos  résolutions,  et  je  serais  indigne  de  vos 
faveurs,  si  j’avais  négligé  un  seul  moyen  de  vous  résister 
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diins  une  lutte  dont  l’issue  ne  peut  être  que  fort  hononible 
pour  moi.  Plus  vous  contribuerez  à  cette  gloire,  plus  je 
serai  voire  obligé.  » 

Ces  lettres  furent  suivies  de  civilités,  d’entrevues  entre 
les  nobles  gentil  hommes,  et  de  riclies  cadeaux  échangés. 
Un  neveu  du  duc.  sir  Ilasbournes,  qui  avait  été  en  otage 
pi'ès  de  Tüiras,  sut  qu’il  désirait  manger  un  melon.  Buckin¬ 
gham  lui  dépêche  aussitôt  un  gentilhomme,  suivi  d’un  do¬ 
mestique  portant  douze  cantaloux.  ïoiras  fait  donner  vingt 
cens  d’or  à  ce  valet.  Le  lendemain  il  fait  offrir  au  duc  six 
bouteilles  de  fleurs  d’oranger  et  douze  vases  de  poudre  de 
Chypre.  Buckinglium  renvoie  le  messager  avec  vingt  jacobus. 

Les  assiégeants  faisaient  parler  la  poudre  tous  les  jours, 
et  n’obtenaient  ceiiendant  aucun  progrès.  Les  Flamands 
leur  apportaient  des  vivres  en  abondance.  Deux  mille  Ir¬ 
landais  étaient  arrivés  pour  combler  les  vides  faits  par  le 
combat  de  Sablonceau  et  par  le  siège,  et  douze  cents  An¬ 
glais  étaient  encore  à  bord  des  navires  qui  faisaient  les 
dispositions  nécessaires  pour  les  débarquer.  Les  forces  de 
l’armée  expéditionnaire  de  Buckingham  présentaient  donc 
un  efléctif  toujours  menaçant,  et  il  était  difficile  de  prévoir 
la  lin  de  ce  duel. 

La  Rochelle  avait  pris  une  attitude  peu  digne.  Elle  avait 
des  càîineries  pour  les  deux  partis.  Elle  caressait  le  duc 
d’Arigoulêrne  qui  commandait  rarmée.  du  Roi,  et  elle  en¬ 
voyait  des  députés  dans  le  camp  de  Buckingbani.  Elle 
clierchail  à  s’appuyer  sur  l’Angleterre  par  un  traité,  et  elle 
se  méfiait  de  l’Angleterre.  Cette  attitude,  qui  n’avait  pas 
passé  inaperçue  au.x  yeux  dos  diplomates  anglais,  posa  plus 
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tard  lourdement  sur  l’avenir  de  cette  ville.  Elle  obtint  ce- 
[leiulant  du  ministre  de  Charles  la  liberté  de  commerce 
des  pertuis,  et  la  promesse,  suivant  les  expressions  du 
temps,  que  la  Rochelle  serait  la  seule  étape  et  le  seul  ma¬ 
gasin  de  toutes  les  mardi  an  il  isos  de  la  France,  parce  que 
dans  quelque  temps  les  flottes  anglaises  devaient  bloquer 
toutes  les  rivières.  Cet  avenir  était  alléchant,  et  la  rébellion 
calviniste  y  trouvait  un  piédestal,  sans  avoir  souci  des  com¬ 
pensations  que  la  diplomatie  anglaise  laissait  encore  dans 
l’ombre.  L’bistoire  doit  flétrir,  toujours  et  en  tout  temps, 
cette  vente  à  Tencan,  parla  diplomatie,  de  lambeaux  de  la 
patrie  commune.  L’orgueil  et  ranibilion  des  novateurs  po¬ 
litiques  ont  toujours  marché  sur  la  honte  et  sur  les  devoirs 
les  plus  saints,  pour  hisser  sur  le  pavois  leur  drapeau  de 
guenilles  révolutionnaires. 

La  politique,  comme  la  justice,  n’est  trop  souvent  que  la 
pratique  de  la  fable  du  loup  et  de  l’agneau. 

Louis  XIII  avait  enfin  retrouvé  la  santé  et  était  retourné 
à  Versailles.  Richelieu  était  près  de  lui,  et  lui  faisait  accepter 
ses  grandes  idées  qui  devaient  abattre  l’iij  dre  à  cent  têtes 
de  l’aristocratie  nobiliaire.  H  insistait  sur  l’impérieuso  né¬ 
cessité  qui  pousse  les  rois  ù  chasser  l’étranger  du  territoire 
que  les  peuples  leur  confient,  et  son  entliousîasme  exaltait 
Louis  XIII.  Mais  un  spectre  hideux  glaçait  aussitôt  l’àme 
fière  de  ces  deux  hommes.  Le  coffre  de  l’Etat  est  vide  !  Les 
finances  sont  épuisées  !  Il  faut  des  armes,  il  faut  des  Hottes, 
il  faut  de  l’or.  Ces  deux  hommes  retombaient  alors  dans 
CCS  poignantes  réverie.s  qui  vieillissent  un  homme  d'Etat. 
Pendant  queésT^s  accusait  dans  le  silence  de  son  cabinet 
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le  Roi  et  son  ministre  de  l’abandonner,  de  le  laisser  mourir 
défailli,  le  ministre  et  le  Roi  se  débattaient  contre  l’im- 
puissancc  qui  atteint  les  trônes  aussi,  contre  une  guerre 
intestine  qui  ruinait  les  finances,  qui  désorganisait  rarniée 
nationale,  et  qui  forçait  la  France  à  abandonner  aux  vais¬ 
seaux  anglais  cette  vaste  ceinture  d’eau  que  iJieu  nous  a 
donnée  pour  frontière.  Le  24  aunt,  Louis  XIII  écrivait  à 
son  lieutenant  cette  letti'e  qu’il  ne  connut  que  [dus  tard  : 

«  Sachant  la  vertu  et  le  courage  de  tous  les  défenseurs  de 
Ui  citadelle  de  Saint-Martin,  je  veux  vous  en  témoigner 
foute  ma  satisfaction.  Nous  préparons  les  moyens  qui  met¬ 
tront  fin  à  Ce  siège.  Je  saurai  alors  reconnaître  les  services 
que  vous  j  cndcz  à  ma  jiersonne  et  à  l’Etat,  par  des  récom¬ 
penses  qui  vous  suivront  jusqu’au  dernier  jour  de  la  vie. 
conservez  soigneusement  le  nom  de  tous  mes  braves  enfants, 
afin  que  tous,  gentilhommes,  officiers  et  soldats,  reçoivent 
les  marques  de  ma  faveur  roj'alc.  Sur  ce,  monsieur  de 
Toiras,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  garde.  » 


Le  cardinal  de  Richelieu  voulait  écraser  la  puissance  an¬ 
glaise,  et  il  le  voulait  avec  l’idée  fixe  du  génie.  Il  ne  devait 
l  eculer  devant  ancun  sacrifice.  11  n’avait  pas  d’argent.  La 
cassette  du  Roi  était  vide.  11  emprunta,  il  mit  ses  meubles 
en  gage,  il  fit  le  sacrifice  de  sa  propre  fortune.  J’en  trouve 
la  preuve  dans  une  lettre  qu’un  huguenot  écrivait  à  un  de 
ses  coreligionnaires  :  «  Vous  saurez  que  le  cardinal  de  Ki- 

cbelieu  est  bien  lieureux  de  ne  pas  être  évêque  II  a  engagé 

■ 

tant  de  bagues  épiscopales,  qu'il  ne  saurait  plus  donner  sa 
bénédiction.  La  mer  a  englouti  ses  biens,  prions  Dieu 
qu’elle  rengloiitisse aussi.  »  ^ngl\ 


- - 
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Mais  ces  railleries  qui  couraient  les  ruelles  ii’arrêLaient 
pas  Richelieu.  Il  fallait  ravitailler  la  citadelle.  L’entreprise 
était  difOcile,  car  le  pertuis  était  couvert  de  vaisseaux  an¬ 
glais,  Le  ministre  demande  au  comte  de  Grammont,  gou¬ 
verneur  du  liéarn,  seize  pinasses.  Ces  bâtiments  légers, 
construits  en  bois  de  pin,  portaient  une  voile  devant  et 
pouvaient  contenir  quinze  hommes  d’équipage  qui  ramaient 
quand  le  calme  les  surprenait.  Un  toit  à  double  pente  cou¬ 
vrait  les  rameurs.  Ces  pinasses  pouvaient  porter  douze 
tonneaux.  On  mit  à  la  tète  de  cette  escadrille  un  homme 
d’expéi'ience  et  d’énergie,  le  capitaine  Yalin.  Les  pinasses 
arrivent  aux  Sables-d’Olonne,  où  elles  prennent  un  char¬ 
gement  de  vivres,  de  munitions  et  de  médicaments.  Mais 
un  spectacle  étrange  vint  glacer  l’ardeur  des  matelots.  Tous 
les  jours,  la  mer,  en  se  retirant,  laissait  à  sec  des  cadavres 

ayant  un  bras  lié  à  une  jambe.  C’était  un  témoignage  irré¬ 
cusable  du  sort  que  la  Hotte  anglaise  leur  réservait.  Les  hu¬ 
guenots,  qui  recbercliaient  tous  les  moyens  de  détourner 
les  coups  qui  menaçaient  leurs  projets ,  attisèrent  la 
frayeur  ds  ces  hommes  de  mer,  en  amplifiant  les  dangers 
de  leur  mission.  Tous  les  marins  désertèrent.  Mais  Val  in 
ne  se  découragea  pas.  Le  soir,  avec  une  troupe  fidèle,  il 
fouille  tous  les  cabarets  et  empoigne  tous  ceux  qui  ont  la 
touche  du  matelot,  qui  embaument  de  goudron  ou  qui  mar¬ 
chent  en  roulant  et  en  écarqnillant  les  jambes.  Cette  presse 
fut  fructueuse.  Mais  î’intrépide  commandant  n’avait  que 
soixante-dix  soldats  pour  les  maintenir  dans  l’obéissance. 
11  reçut  l’ordre  d’embarquer  cent  vingt  hommes  du  régiment 
de  Champagne  et  autant  de  gentilshommes  volontaires. 
Les  sieurs  de  Crussol,  de  Terrasches,  de  Saugeon,  de  Fer¬ 
rières,  de  Yilliers,  etc. 
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Le  5  septembre,  rescailrille  met  à  la  voile.  Un  vent  de 
nord-ouest  soufflait  en  tourmente  depuis  trois  jours.  Les 
Anglais  avaient  été  obligés  de  rompre  les  chaînes  qui 
liaient  les  vaisseaux  entre  eux  pour  former  un  cordon  im¬ 
pénétrable  autour  de  la  citadelle.  La  nuit  était  obscure.  Le 
bruit  de  l’ouragan  assourdissait  tous  les  bruits  du  dehors. 
Les  pinasses  passent  à  travers  ce  labyrinthe  de  vaisseaux, 
de  pataclies ,  de  chaloupes ,  sans  éveiller  rattention  des 
hommes  de  quart.  Elles  viennent  s’échouer  au  pied  de  la 
forteresse,  mais  douze  seulement  se  trouvent  au  rendez- 
vous.  Quatre  pinasses  se  sont  égarées  sur  tes  côtes,  et  ont 
été  abandonnées  par  leurs  équipages. 

D’après  une  convention  écrite  en  chiffres,  entre  Toiras 
.  et  son  frère  Laforest  qui  commandait  le  fort  Louis,  douze 
feux  furent  allumés  sur  les  remparts.  Laforest  fit  aussitôt 
partir  Jausserant,  prévôt  de  Montpellier,  pour  annoncer  au 
Hoi  le  succès  d’une  expédition  qui  ne  donnait  cependant  aux 
assiégés  que  dix  jours  de  vivres.  Sept  autres  pinasses  parti¬ 
rent  de  la  rivière  Saint-Benoit,  sous  ïe  commamlement  du 
sieur  de  IMaupas.  Mais  une  seule  parvint  à  la  citadelle,  con¬ 
duite  par  le  chevalier  du  Mesnil,  et  y  apporta  vingt-cinq 
tonneaux  de  vivres  et  vingt-cinq  soldats  du  régiment  de 
Chapes, 


A  l’aube  naissante,  les  Anglais  aperçurent  les  pinasses,  et 
crurent  que  ce  ravitaillement  était  très~im[jûriant.  La  stu¬ 
péfaction  de  Buckingham  fut  grande.  Au  flux  de  la  mer,  il 
fait  avancer  des  vaisseau.v,  et  des  embarcations  légères  se 
rapprochent  du  rivage  pour  brûler  le  convoi.  Mais  le  che¬ 
valier  Dumesiiil,  à  la  tète  de  son  détachement,  fait  une  ré- 


sistanee  brillante.  Aidé  des  feux  croises  de  la  citadelle 
culbute  l'ennemi,  tue  deux  capitaines,  deux  lieutenants, 
enseigne  et  un  grand  nombre  de  soldats. 


un 


Cet  insuccès  irrite  les  Anglais.  Ils  n’ont  jamais  douté  que 
le  point  de  résistance  est  dans  l’existence  du  port  de  la  ci¬ 
tadelle,  et  jusqu’à  ce  jour  tous  les  efforts  de  la  flotte  ont 
échoué  devant  l’habileté  des  ingénieurs  français,  qui  ont 
flanqué  le  port  par  une  redoute  qui  domine  les  falaises.’  Un 
des  officiers  généraux  les  plus  expérimentés  de  l’armée  fait 
accepter  au  duc  l’idée  d’attaquer  de  force  cette  redoute,  et 
lorsque  la  mer,  en  se  retirant,  permit  aux  troupes  de  des¬ 
cendre  sur  les  rivages,  Buckingham  confie  à  cet  officier- 
général  la  direction  de  cette  expédition.  Bourroux  sort  des 
tranchées  et  envahit  les  plages  qui  forment  la  ceinture  nord 
de  la  citadelle.  Mais  les  ouvrages  avancés  de  la  forteresse 
se  couronnent  de  défenseurs.  Un  linceul  de  feu  enveîopi>c 
les  assiégés  qui  répondent  au  cri  mille  fois  répété  de  :  Vive 
le  Roi  !  Tout-à-coup  le  feu  cesse.  Les  Anglais  reculent  en 
désordre  et  regagnent  précipitamment  les  tranchées.  La 
Grande-Bretagne  venait  de  perdre  un  de  ses  meilleurs  offi¬ 
ciers,  et  Buckingham  pleurait  son  ami  et  son  conseil. 
Bourroux  avait  été  atteint  par  une  mousquetade  ,  et  était 
mort  sur  le  coup. 


Le  lendemain,  quand  le  soleil  parut  sur  le  pertuis  Breton, 
tous  les  vaisseaux  delà  flotte,  immobiles  sur  les  ancres,  les 
vergues  brîissées,  amenèrent  leur  pavillon  en  signe  de  deuil 
national.  Le  canon  retentit  lugubrement  sur  l’Océan  comme 
une  plainte  de  la  patrie  absente,  et  l’armée  de  terre,  con¬ 
duite  par  ses  généraux,  accompagna  le  cercueil  de  ce  brave 
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guerrier  jusqu’à  la  fusse  creusée  dans  le  sol  rhétaîs.  Plu¬ 
sieurs  geiitilsliotnnies  français  assistèrent  au  convoi  funèbre, 
et  la  citadelle  se  recueillit  dans  un  silence  qu’on  doit  toujours 
à  un  noble  adversaire. 


En  regardant  les  cartes  du  siège  de  la  citadelle,  en 
voyant  cette  forêt  de  vaisseaux  pressés  autour  de  la  forte¬ 
resse  et  s’étranglant  de  toutes  parts,  OTi  comprend  le  cou¬ 
rage  et  rabnégation  des  marins  qui  tentèrent  de  forcer  le 
blocus.  Cependant  ces  tentatives  audacieuses  se  renouve¬ 
lèrent  souvent,  et  elles  furent  un  tournoi  où  les  plus  braves 
(le  la  noblesse  se  distinguèrent.  Quelques  jours  après  ces 
graves  événements,  une  barque  de  pêcheurs  vint  encore 
s’échouer  au  pied  de  la  citadelle,  pour  transmettre  à  Tuiras 
des  lettres  de  la  cour.  Le  Eoi  écrivait  de  Saint-Germain,  le 
IG  septembre  : 


«  Monsieur  de  Toiras,  ma  satisfaction  est  extrême,  en 
apprenant  la  courageuse  défense  des  assiégés.  Vous  ôtes 
tous  guidés  par  la  dévotion  que  vous  portez  à  ma  personne 
et  à  l’État  qui  y  est  si  grandement  intéressé.  La  France  et 
l’Europe  vous  regardent,  et,  en  dehors  de  la  gloire  et  de 
l’honneur  que  vous  y  acquérerez,  la  récompense  que  je  vous 
réserve  égalera,  s’il  est  possible,  la  grandeur  de  vos  ser¬ 
vices.  Souvenez- vous  que  vous  combattez  pour  votre  Roi, 
pour  la  couronne  et  pour  la  nation,  et  que  tous  les  Français 
attendent  de  votre  valeur  riiuniillation  de  vos  ennemis.  J’ai 
donné  des  ordres  partout  pour  qu’on  vous  donne  de  prompts 
secours  en  hommes,  en  vivres  et  en  munitions  de  guerre. 
Mon  armée  navale  va  bientôt  forcer  les  Anglais  à  la  défen¬ 
sive.  Ma  santé  me  permet  aujourd’hui  de  monter  à  cheval, 
et  je  veux  aujourd’hui  me  ujettre  à  la  tête  de  mon  armée,  » 


Dans  la  iiuiL  du  8  septembre,  le  capitaine  Valin  reçut  à 
bord  de  scs  pinasses  des  malades,  des  blessés  et  des  femmes. 
Il  réussit  encore  à  passer  à  travers  la  flotte  anglaise.  Le 
duc  fut  très-péniblement  affecté  de  ce  départ  qui  diminuait 
les  misères  des  assiégés,  et  le  18  il  ordonne  un  branle-bas 
de  combat  à  bord  de  tous  les  vaisseaux. 


Ils  se  rapproclient  de  la  citadelle,  et  deux  mille  pièces  de 
canon  vomissent  des  boulets  et  de  la  mitraille.  Ces  explo¬ 
sions,  mille  fois  répercutées  par  les  éebos  du  pertuis,  por¬ 
tent  la  terreur  dans  l’ile.  Dans  tous  les  Ijameaux,  sous  totis 
les  toits,  une  prière  s’élève  vers  Dieu  pour  les  pauvi'es  as¬ 
siégés.  Un  voile  de  fumée  épaisse,  déchiré  jiar  les  éclaii's 
des  mousquetades  et  par  les  projectiles  ronges  et  fumants, 
couvre  la  forteresse.  Elle  ressemble  à  une  fournaise  d’où 
s’échappent,  par  bouffées,  des  clameurs,  des  cris  de  rago 
et  des  chants  de  triomphe.  Le  soleil  disparait  dans  la  brume 
des  combats,  et  toutes  les  formes  terrestres  se  confondent. 
Dans  le  moment  le  plus  vif  de  l’attaque,  un  boulet  frappe 
Montferrier.  Une  confusion  étrange  s’  empare  de  ceux  qui 
entourent  ce  brave  guerrier.  Son  frère  se  précipite  sur  son 
corps  et  le  soulève  dans  ses  bras.  Mais  celui  qui  avait  été  le 
conseil  et  le  consolateur  de  ses  longs  jours  d’épreuves, 

n’était  plus  qu’un  cadavre. 

» 

Les  Anglais  se  retirèrent  enfin,  et  ne  surent  que  plus 
tar<l  la  perte  immense  que  l’armée  du  Roi  venait  de  faire. 


Tüiras  fit  demander  à  nuckingbam  une  suspension 
d’armes  et  la  liberté  de  faire  rendre  les  derniers  devoirs  à 
son  frère,  dans  l'église  paroissiale  du  bourg  de  Saint- 
Martin.  La  citadelle  mit  un  crêpe  aux  quatre  drapeaux  de 


ses  bastions  et  resta  morne,  lugubre  ,  sans  voix  et  sans 
sanglots.  Le  deuil  était  dans  les  cœurs. 


Le  leiulemain,  le  cercueil  fut  conduit  au  milieu  de  la 
pompe  militaire  et  religieuse  jusqu’au  grand  autel  de 
l’église  mutilée.  Une  tombe  avait  été  rouverte  auprès  du 
premier  pilier  à  gauclie.  C’était  la  tombe  de  Restencîeires. 
A[>rès  les  prières  de  l’église,  le  cercueil  fut  descendu  au 
bruit  du  canon  des  forts  et  des  batteries  anglaises.  Les 
murailles  en  ruine  de  la  vieille  église  tremblaient  dans  leurs 


fondements.  Les  mousquets  frappaient  comme  une  menace 
sourde  les  pavés  du  sanctuaire.  Le  prêtre  jeta  l’eau  bénite, 
et,  se  tournant  vers  la  foule,  dit  : 


«  Deux  fils  du  puissant  Aymar  de  Saint-Bonnet,  seigneur 
de  Toiras,  de  Montferrier  et  de  Uestencteires ,  dont  les 
armes  étaient  de  gueule  à* trois  perles  d’argent,  et  de  puis¬ 
sante  dame  deClaret  de  Saint-Félix  de  l’illustre  maison  des 
Pelet,  apiiartiennent  pour  toujours  à  la  terre  rliétaise. 
Roi  in  de  Saint-Bonnet  de  Toiras,  seigneur  de  Restencleires, 
capitaine  aux  gardes  du  Roi,  mort  à  la  descente  de  Sa- 
blonceau,  et  Paul  de  Saint-Bonnet  de  Toiras,  seigneur  de 
Montferrier,  lieutenant  pour  le  Roi  des  gouvernements 
d’Amboise,  Fort-Louis  et  l’île  de  Ré,  tué  dans  la  citadelle 
de  Saint-Mgrtin,  reposez  en  paix.  » 

En  prolongeant  les  fouilles  de  la  tombe  du  marquis  de 
Cbantal,  en  18G2,  j’ai  retrouvé  des  ossements  et  une  tête 
qui  appartiennent  à  la  sépulture  des  Toiras. 

Le  ‘14  se})tembre,  les  députés  rochelais  vinrent  au  camp 
des  Anglais,  pour  réclamer  au  duc  le  secours  de  deux  mille 
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Anglais,  dont  la  présence  à  la  Rochelle  devenait  urgente 
depuis  que  l’armée  du  Roi  resserrait  la  ville.  Buckingham 
ne  put  leur  accorder  que  sept  cents  soldats,  parce  que  les 
difficultés  du  siège  exigeaient  toutes  ses  forces. 

Le  même  jour,  deux  barques  chargées  de  vivres  sont 
prises  par  la  flotte,  et  une  remberge,  poursuivie  jusqu’à 
rAiguillon,  réussit  à  échapper  aux  Anglais. 

A  la  marée  du  soir,  on  vît  sortir  du  port  de  Saint-Martin 
une  barque  avec  pavillon  anglais,  qui  n’hésita  pas  à  passer 
devant  les  canons  de  la  citadelle.  Les  canons  restèrent  si¬ 
lencieux.  On  sut  que  le  sieur  Motshoru  et  le  âieur  de  Saint- 
Surîn,  députés  par  Buckingham  et  par  Toiras  vers  le  Roi, 
étaient  à  bord.  Ce  fait  prit  les  proportions  d’un  événement. 
La  nouvelle  courut  de  bouche  eu  bouche,  et  le  bruit  se  ré¬ 
pandit  que  les  députés  avaient  eu  audience  de  Sa  Majesté, 
qui  avait  fièrement  refusé  de  traiter  de  la  paix,  et  qui  n’avait 
même  pas  voulu  accorder  un  passeport  [tour  l’Angleterre 
au  député  Hotsborn. 


La  Rochelle,  qui  connaissait  toutes  les  souplesses  et  les 
ingénieux  tours  de  la  politique,  soupçonna  la  loyauté  de 
son  magnanime  allié,  le  duc  de  Buckingham.  Elle  lui  in¬ 
sinua  dans  un  sourire  diplomatique,  qu’il  aurait  bien  pu  se 
laisser  piper  par  de  Saint-Surin.  On  travailla  en  sourdine 
le  conseil  privé  du  ministre  d’Angleterre,  c^ui  exigea  que 
Saiut-Surin  serait  retenu  à  bord  de  l’amiral  anglais,  et  que 
tout  rapport  serait  désormais  rompu  entre  les  deux  camps. 


Quelques  jours  après,  les  Anglais  revinrent  attaqnei'  à 
midi  line  masure  voisine  des  foi  tiflcations  qui  battaient  la 


falaise  du  côté  de  Saint-Martin.  On  avait  crénelé  cette 
maison.  Ils  s^ivancent  en  force,  escaladent  le  parapet  et  se 
maintiennent  dans  cette  position.  Des  deuv  côtés  on  se  bat 
avec  fureur,  et  les  assiégés  luttent  corps  à  corps,  ou  se  bat¬ 
tent  à  coups  de  pierres.  Les  Français  reprennent  enfin 
l’avantage  et  font  reculer  les  Anglais,  qui  ne  purent  même 
pas  ramasser  leurs  morts.  Le  sieur  de  Renié,  enseigne  colo¬ 
nelle,  fut  mis  à  l’ordre  du  jour  pour  l’énergie  qu’il  déploya 
dans  celte  lutte  acharnée,  mais  une  fièvre  inflammatoire 
l’emporta  dans  son  triomphe. 

Le  12  septembre,  les  Anglais  se  rapprochent  encore  de 
cette  masure  et  se  livrent  à  un  travail  souterrain.  Beausoleil 
fait  exécuter  une  contre-mine  qui  arrêta  les  efforts  de  l’en¬ 
nemi.  Ce  dernier  tenta  cependant  défaire  sauter  la  maison, 
mais  il  n’employa  pas  une  cliarge  explosible  assez  forte, 
et  ne  réussit  même  pas  à  en  ébranler  les  fondements. 

Le  1-4  septembre,  Buckingliarn  délivre  des  lettres  au  ca¬ 
pitaine  Lajiierre  de  Saint-Jean  d’Angély,  et  à  sept  autres 
capitaines  de  navire  pour  tenter  un  coup  de  main  sur  le 
l)âvre  de  Conp-de-Vaclie.  Le  duc  de  Richelieu  y  avait  fait 
rassembler  des  bâtiments  de  transport,  des  vivres  et  des 
munitions,  et  tl  était  important  d’enlever  ce  dépôt  aux  roya¬ 
listes.  Le  maire  de  la  Rochelle  en  avait  informé  Buckin- 

gliam,  en  lui  conseillant  de  se  servir  de  matelots  français 
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et  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  parce  que  des  vaisseaux  roya¬ 
listes,  équipés  à  Bordeaux,  étaient  descendus  à  Roy  an  avec 
des  Itrùlots. 


Le  vent  contraria  la  marche  de  la  flottille  cleLapierre,  et 
lu  garnison  qui  surveillait  Coup- de-Vaclie  ayant  été  avertie, 


ce  Ccipitaine 
duc. 


revint  à  Saint-Martin  et  remit  scs  lettres  uu 


Les  nuits  de  septembre  étaient  froides.  Les  Anglais  en 
supportaient  difficilement  les  atteintes  sous  les  tentes,  et 
les  fièvres,  les  dyssenteries  firent  de  nombreuses  victimes. 
Leduc  de  Soubise,  alfaibli  par  la  goutte  et  par  une  fièvre 
tierce,  fut  obligé  d’abandonner  le  camp  et  de  se  retirer  à  la 
Rochelle, 


Du  17  au  19  septembre,  des  barques  chargées  de  vivres 
tentent  encore  de  traverser  l’escadre  anglaise;  mais  plu¬ 
sieurs  furent  coulées  par  les  boulets,  et  le  fils  du  baron  de 
Saugeon  ne  dut  son  salut  qu’à  la  détermination  qu’il  prit 
de  sauter  à  bord  d’un  navire  anglais,  et  de  se  constituer  pri¬ 
sonnier. 


La  position  des  assiégés  s’aggravait  de  jour  en  jour.  Il 
n’y  avait  plus  qu’un  boisseau  d’orge  dans  les  magasins.  Les 
maladies  s’emparaient  de  ces  corps  afïamcs  dont  la  mai¬ 
greur  était  extrême.  Tous  les  hommes  de  guerre  ne  pour¬ 
ront  plus  bientôt  supporter  le  poids  de  leurs  armes,  et  ils 
mui’murent  hautement.  Us  prennent  la  résolution  d’ouvrir 
les  portes  de  la  citadelle  aux  Anglais,  si  le  Roi  ne  vient  pas 
à  leur  secours  avant  la  Saint-Michel.  La  rougeur  leur 
monte  au  front  cependant  :  ils  voudraient  mourir  les  armes 
à  la  main,  dans  la  mêlée  sanglante,  en  menaçant  leurs  ad¬ 
versaires.  Mais  cette  mort  par  la  maladie,  par  la  faim,  cette 
décomposition  miette  à  miette,  goutte  à  goutte,  leur  fait 
peur.  Cet  avenir  est  un  désespoir  de  l'enfer,  qui  effraie  les 
plus  forts. 
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Toiras  connaissait  cette  rébellion  sourde,  et  (jiiaml  il  a[i- 
jirenaitque  l’elTervescence  bouillonnait  trop  fort,  il  descen¬ 
dait  dans  les  cours,  appuyé  sur  le  bras  de  Saint-Aunès.  En 
voyant  cet  homme  hâve,  maigre,  au  sourire  triste  et  souf¬ 
freteux,  se  redressant  fièrement,  le  soldat  s’écartait  avec 
respect.  Cette  souffrance  commune  ouvrait  le  cœur  à  cette 
sympathique  résignation  qui  arrête  le  murmure.  La  rébel¬ 
lion  faisait  silence,  mais  la  désertion  était  considérable. 
Retiré  dans  le  déshabillé  de  riiomme  public,  Toiras  retrou¬ 
vait  ses  tortures  morales.  Il  sentait  le  poids  de  la  respon¬ 
sabilité  qu’il  avait  acceptée,  mais  il  n’en  était  pas  écrasé.  Il 
avait  toujours  de  nobles  aspirations  vers  Dieu  et  vers  son 
Roi,  et  il  acceptait  avec  confiance  la  leçon  du  malheur. 


Dans  la  nuit  du  2"2,  une  barque,  conduite  par  le  fds  du 
sieur  de  la  Richardière,  du  Poitou,  pénètre  dans  le  port  de 
la  citadelle.  Elle  apporte  vingt-cinq  pipes  de  vin,  des  fèves 
et  des  munitions.  Les  rernbei’ges  l’avaient  poursuivie-,  mais 
elle  était  déjà  dans  les  eaux  de  la  forteresse,  et  les  assiégés 
faisaient  un  feu  terrible  pour  protéger  celle  qui  contenait 
dans  ses  flancs  quelques  jours  de  vie  encore. 

Dans  la  nuit  du  20,  vingt-cinq  chaloupes  et  galiotes, 
chargées  de  soldats,  de  vivres  et  de  munitions,  lèvent  silen¬ 
cieusement  l’ancre  sur  l’ordre  du  duc  d’Oriéans,  frère  du 
Roi.  Los  Anglais  aperçoivent  le  convoi  qui  part  des  côtes 
rochelaises.  Buckingham  recommande  de  laisser  arriver 
jusque  dans  les  parages  du  bourg  de  la  Flotte.  Alors  la 
garde  <le  la  mer,  composée  de  chaloupes  montées  par  des 
calvinistes  de  la  Rochelle  et  de  l’île  de  Ré,  sous  le  comman¬ 
dement  de  .Jacques  Foran  l’amiral,  ouvre  le  feu.  Les  roya- 
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listes  vont  hardiment  au-devant  de  leurs  adversaires,  avec 
cette  haine  religieuse  qui  n’a  plus  de  patrie.  Quatre  cha¬ 
loupes  sont  prises  par  les  Anglais,  mais  l’équipage  et  les 
soldats  gisent  tous  morts  sur  le  pont.  Trois  galiotes 
s’échouent  sur  le  rivage,  mais  Foran  les  poursuit,  et  tout 
ce  qui  vit  est  tué.  Quelques  barques  reculent  et  font  route 
vers  le  Poitou.  La  garde  de  la  mer  les  atteint,  les  brûle  ou 
les  coule.  Le  désastre  fut  com[>let. 

Toiras  suivit  du  haut  des  remparts  les  péripéties  de  cette 
action  meurtrière,  et  quand  le  dernier  coup  de  mousquet 
retentit,  il  se  retira  en  passant  au  milieu  des  flots  de  soldats 
mornes  et  désespérés.  Il  sentait  ces  regards  glaces,  cou¬ 
pants  comme  une  lame  de  rasoir,  et  qui  menacent.  Le  pres¬ 
tige  de  son  énergie  et  de  son  autorité,  inaitrisait  à  peine 
cette  marée  montante  de  passions  et  de  désespoirs.  11  ne 
fallait  plus  attaquer  en  face  cette  rébellion,  il  fallait  la 
tromper. 

Le  30  septembre,  le  sieur  de  Montault,  frère  du  baron  de 
Navailles  tué  à  Sablonceau,  se  présente  aux  avant- postes 
anglais  sons  pavillon  parlementaire.  Buckingham  refuse  de 
le  recevoir.  Le  lendemain  Toiras  fait  pai  tir  un  trompette, 
qui  est  reçu  par  les  Anglais  à  coups  de  mousquet. 

Le  même  jour,  Buckingham  accepte  six  milliers  de 
poudre  que  la  Ilochelle  lui  offre.  Il  donne  aussitôt  Tordre 
d’échouer  devant  la  citadelle  un  vaisseau  de  quatre  cents 
tonneaux,  armé  de  dix -huit  pièces  de  canon  et  de  deux  cents 
mousquetaires.  Cette  canonnière  lança  sur  les  assiégés  une 
pluie  de  projectiles.  L’air  fut  continuelle  ni  eut  déchiré  par 
les  décharges  des  mousquetaires,  et  les  boulets  labouraient 


les  fortifications  qui  s’écroulèrent  dans  plusieurs  endroits. 
Mais  les  soldats  royalistes ,  alléchés  par  l’odeur  de  la 
poudre,  oublient  leurs  misères  et  les  tortures  d’un  estomac 
afi'amé  pour  riposter  au  feu  de  l’ennemi. 

Le  1*’“  octobre,  le  sieur  Becher  vient  mouiller  près  do 
Famiral  avec  trois  reniberges  qu’il  amenait  d’Angleterre,  et 
dix  grands  vaisseaux  qui  avaient  à  bord  des  vivres  et  un 
corps  de  mille  hommes.  Leur  commandant  reçut  l’ordre 
aussitôt  d’aller  attaquer  le  fort  Laprée,  mais  les  vaisseaux 
firent  une  démonstration  qui  se  termina  par  quelques  volées 
de  coups  de  canon ,  et  l’amiral  donna  le  signal  de  rallier 
l’escadre. 

Les  Rochelais,  qui  suspectaient  tous  les  gestes  de  Buc¬ 
kingham,  en  conçurent  quelque  appréhension. 


Toiras  avait  réuni  quelques  gentilshommes  auprès  de  lui, 
dans  la  soirée  qui  suivit  le  fait  de  guerre  que  je  viens  de 
raconter,  Saint-Aunès  faisait  part  de  scs  espérances,  qu’il 
appuyait  d'excellentes  raisons,  sur  un  secours  prochain  ; 
mais  Toiras  paraissait  étranger  à  ce  qui  se  disait.  L’homme 
qui  a  des  milliers  d’existences  à  protéger,  et  qui  demain 
aura  un  compte  sévère  à  rendre  à  sa  patrie,  a  toujours  des 
moments  d’amères  réflexions.  Il  se  lève  et  s’arrête  en  face 
de  ses  conseillers  : 


«  Comme  vous,  Saint-Aunès,  j’espère.  Du  reste,  vous  le 
savez,  les  Toiras  combattent,  succombent,  mais  ne  se  ren¬ 
dent  jamais.  J’espère  en  Dieu,  j’espère  en  mon  Roi.  Du  18 
au  ‘20  de  ce  mois  la  grande  sizygie  va  venir,  et  favorisera  le 
ravitaillement  de  la  citadelle.  Si  je  ne  suis  pas  secouru. 
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j’ouvrirai  largement  les  portes,  et  à  la  tète  de  mes  soldats 
rangés  en  bataille,  de  jour  ou  de  nuit,  je  passerai  sur  le 
ventre  de  mes  ennemis,  je  gagnerai  le  fort  Laprée  et  j’y 
attendrai  que  Louis  XIII  me  tende  la  main.  Mais  ce  jour  est 
encore  bien  loin  et  la  faim  est  bien  près.  Il  faut  endormir 
cette  rébellion  qui  hurle  à  ma  porte.  Il  le  faut,  et  j’y  réus¬ 
sirai.  » 

Le  lendemain,  le  sieur  de  Montault  se  présente  encore 
aux  avant-postes  anglais.  Buckingham  ne  put  le  recevoir, 
mais  lui  promît  audience  pour  le  lendemain.  Le  3  octobre, 
les  sieurs  des  Etangs  ,  capitaine  au  régiment  de  Cham¬ 
pagne,  et  de  Soubran  sont  introduits  chez  le  noble  duc. 
L’entrevue  fut  très-cordiale.  Les  envoyés  de  Toiras  font  des 
propositions  de  paix,  pour  mettre  fin  à  une  lutte  qui  est  dé¬ 
sastreuse  pour  les  deux  partis.  Ils  avouent  que  leur  position 
est  difficile,  mais  ils  ont  l’espoir  que  les  secours  que  prépare 
le  Roi  leur  permettront  de  prendre  une  attitude  plus  re¬ 
doutable.  Pendant  toute  la  journée,  un  échange  dénotés  se 
fit  entre  la  citadelle  et  le  camp.  Enfin  des  propositions  fu¬ 
rent  acceptées  et  signées.  On  convint  que,  si  le  8  octobre  la 
citadelle  n’était  pas  secourue,  Toiras  remettrait  la  forte¬ 
resse  et  le  fort  Laprée  entre  les  mains  des  Anglais,  et  se  re¬ 
tirerait  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Cette  nouvelle  fut 
répandue  parmi  Jes  assiégés  qui  l’accueil Urent  avec  joie. 
Mais  Toiras  et  Buckingham  savaient  que  ces  négociations 
seraient  des  lettres  mortes,  car  une  scène  plus  palpitante 
encore  se  passait  le  lendemain  dans  un  des  appartemetits  de 
l’artillerie.  Les  sieurs  David  deFos  et  Jean  Guiton,  députes 
rochelais,  se  trouvaient  en  présence  du  duc  et  de  l’Anglais 
Bêcher,  secrétaire  du  conseil  d’Etat.  Le  duc  pi’it  la  parole  : 
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«  Vous  cotmaissez,  Messieurs,  mes  dévotions  à  la  cause 
que  j’ai  ernbrassce.  Je  vous  fais  aujourd’lmi  mes  confidences 
qui  vous  surprendront,  je  le  crois.  J’ai  pris  la  résolution  de 
lever  le  siège  de  Saint-Martin,  d’abandonner  l’ile  et  de  me 
retirer  en  Angleterre.  Tous  les  colonels  et  les  capitaines  de 
mon  armée  se  sont  réunis,  pour  m’engager  à  prendre  cette 
détermination.  Ils  la  justifient,  en  m’apprenant  que  l’armée 
anglaise  est  afiaiblic  par  les  maladies  qui  se  multiplient, 
sous  l’influence  d’une  saison  dont  les  nuits  froides  et  humides 
poursuivent  le  soldat  sous  la  tente,  et  par  la  rareté  des 
vivres  qui  nous  manqueront  bientôt.  J’ai  feit  appel  à  leur 
courage,  j’ai  voulu  les  arrêter  sur  la  pente  do  leur  démora¬ 
lisation,  en  exigeant  une  déposition  signée.  Ils  y  ont  apposé 
leurs  noms  sans  iiésitation,  et  je  partirai. 

»  Mais  avant.  Messieurs  les  députés,  je  veux  vous  faire 
trois  propositions  : 

»  Faites  la  paix  avec  le  Roi,  avant  que  mon  départ  ne  Id 
rende  plus  exigeant  et  plus  impérieux  ; 

»  Ou  bien,  oLivrez-moi  les  portes  de  la  Rochelle; 

»  Et  enfin,  si  vous  le  préférez,  donnez  à  mon  armée  le 
pain  qui  lui  manque  et  les  farines  pour  en  faire.  » 


Les  députés  rochelaîs  restèrent  stupéfaits  et  silencieux. 
Ils  ne  pouvaient  pas  répondre  à  ce  langage  qui  cachait  des 
reproches  amers  contre  une  ville,  qui  reçoit  son  allié  en 
suspectant  sa  droiture  et  en  lui  fermant  ses  portes.  Ils 
compVenaient  cette  situation  qui  côtoyait  l’abîme.  La  Ro¬ 
chelle  ne  pouvait  désormais  se  sauver  qu’en  se  jetant  dans 
les  bras  de  l’étranger,  ou  aux  pieds  d’un  maître  justéinent 
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irrité.  Dans  le  jeu  des  révolutions,  il  y  a  toujours  un  moment 
qui  se  dégage  de  l’ effervescence  populaire,  et  qui  nous 
laisse  en  face  de  la  laideur  des  passions  d’un  parti  ou  d’une 
personnalité.  C’est  le  fameux  quart-d’heure  de  Rabelais.  A 
son  arrivée ,  Buckingham  avait  supporté  cette  politique 
glacée  qui  ne  se  livre  pas  encore,  mais  qui  vous  sourit,  qui 
vous  donne  un  doigt  pour  vous  faire  espérer  la  main.  Mais 
quand  la  Rochelle  passa  le  Rubicon,  le  duc  comprit  que 
cette  ville  lui  appartenait,  et,  proclanaons-le,  parce  que 
c’est  la  gloire  de  cette  république  calviniste,  il  se  trompa. 
La  Rochelle  pouvait  sauver  son  existence  politique  en  ou¬ 
vrant  l’Aunis  et  la  Saintonge  aux  armées  anglaises  •  elle 
pouvait  jeter  dans  le  cœur  de  îa  France  un  brandon  qui 
bi'ùlerait  encore  peut-être;  elle  préféra  rhumiliation  et  la 
mort.  Sa  décadence  la  relève  à  mes  yeux. 

*J 

Le  langage  du  duc  était  en  opposition  avec  tout  ce  qui 
s’était  fait  et  dit  jusqu’à  ce  moment,  c’était  un  contre-sens 
avec  cette  convention  qui  devait  livrer  la  citadelle  dans  cinq 
jours.  Il  insista  pour  connaître  la  pensée  de  David  Dufos, 
qui  répondit  enfin  : 

«  Vous  nous  abandonnez,  lorsque  vous  êtes  venu,  dans 
la  plénitude  de  votre  volonté,  pour  nous  secourir.  Notre 
ruine  est  certaine,  et  vous  sera  reprochée  par  la  partie  la 
plus  honorable  de  la  population.  » 

Le  duc  l’interrompit  :  «  J’ai  prévu  votre  réponse,  mais  il 
faut  autre  chose  que  des  discours  à  ceux  qui  meurent  de 
maladie  et  de  faim.  » 

Le  député  repi'it  : 
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«  Vous  avez  des  malades,  organisez  des  hôpitaux  ;  vous 
avez  faim,  faites  tourner  tous  les  moulins  de  l’ile,  qui  mou¬ 
dront  tout  le  blé  que  contiennent  vos  magasins,  et  vous 
aurez  du  pain.  Les  habitants  de  Saint-Martin  se  chargeront 
de  cette  tstche,  qui  est  certes  moins  épineuse  que  celle  de 
traiter  avec  les  ministres  de  France,  qui  sont  très-habiles 
et  très-bien  avertis.  » 


La  position  était  tendue.  Les  députés  se  séparèrent. 

Un  grand  amiral  d’Angleterre,  un  ministre  d’un  roi 
puissant  ne  pouvait  pas  prolonger  son  séjour,  et  briser  son 
épée  sur  les  murailles  d’une  citadelle  incomplètement  for¬ 
tifiée  et  mal  ravitaillée.  Tous  les  hommes  d’Etat  de  l’Europe 
et  les  gens  de  guerre  ne  comprenaient  pas  qu’une  île  géo¬ 
graphiquement  si  petite  résistait  à  l’armée  d’éÜte  de  l’An¬ 
gleterre.  Les  tempêtes  approchaient,  et  l’année  navale 
ci’aignait  d’iiiverner  sur  des  rades  déjà  battues  par  les 
équinoxes  d’automne.  L’inquiétude  gagnait  la  cour  de 
Charles  P'",  qui  pressait  l’armement  d’une  flotte  de  quatre- 
vingts  voiles  pour  transporter  cinq  mille  hommes  à  l’ile  de 
Ré.  C’était  maintenant  une  question  de  l’Honneur  du  dra¬ 
peau. 

Le  C  octobre,  le  duc  reçoit  encore  les  députés  rochelais. 


«  .Te  me  suis  engagé,  Messieurs,  envers  les  officiers  de 
mon  armée  à  partir  dans  dix  ou  douze  jours,  si  le  comte 
de  Holland  n’arrîve  pas  avec  des  renforts.  Je  n’ai  plus  de 
provisions  de  bouclie,  pour  retarder  mon  départ.  Mais,  ras¬ 
surez-vous,  je  vous  servirai  puissamment  encore.  Au  prin¬ 
temps  vingt  mille  Anglais  mettront  le  pied  sur  vos  rivages. 
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Je  vous  donne  la  permission  d'emporter  les  sels,  les  vins  et 
les  fruits  de  Tile. 


Les  députés  avaient  hâte  de  retourner  à  la  Rocliellej 
mais  les  tempêtes  régnaient  sur  l’Océan,  et  ils  ne  purent 
y  arriver  que  le  7.  Le  conseil  fut  convoqué  aussitôt,  et  la 
gravité  des  nouvelles  apportées  par  David  Dufos  souleva 
l’indignation  générale.  Le  fantôme  de  la  grandeur  à  venir 
de  la  Rochelle  s’évanouissait  comme  un  rêve.  L’illusion 
était  grande,  et  nous  pouvons  suivre  les  larges  conceptions 
des  hommes  qui  soutenaient  le  poids  de  cette  rébellion,  en 
étudiant  le  traité  qu’ils  firent  avec  la  Grande-Bretagne. 

1»  Le  gouvernement  de  la  Rochelle  entend  faire  tous 
actes  de  puissance  souveraine. 

La  liberté  des  pertuis  sera  entière  pour  toute  naviga¬ 
tion,  et  pour  tout  navigateur  ayant  un  passeport  du  maire, 
et  sans  distinction  de  nationalité. 

3”  Le  gouvernement  pourra  construire  des  vaisseaux  de 
guerre  ayant  armes  et  couleurs  de  la  Roclielle,  et  commandés 
par  un  amiral.  •  • 

L’îïe  de  Ré  sera  remise  au  gouvernement  de  la  Ro¬ 
chelle. 

5‘>  Depuis  Bordeaux  jusqu’à  Nantes,  l’Angleterre  retirera 
ses  vaisseaux,  la  paix  étant  faite,  pour  ne  pas  entraver  la 
liberté  du  commerce. 

fio  La  Rochelle  aura  droit  de  battre  monnaie,  etc. 


L’iiistorien  qui  pénètre  les  vieux  âges  a  le  pouvoir  de  le.< 


■il 


♦ 
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déshabiller.  La  Rochelle  s’empare  de  la  carte  de  nos  pertuis 
et  s’isole  de  la  France  dans  sa  souveraineté  maritime.  Elle 
proclame  la  liberté  commerciale  ,  et  pour  l’établir  elle 
s’adresse  à  une  puissance  qui  dans  deux  siècles  fera  de  cette 
liberté  commerciale  un  marchepied  pour  agrandir  sa  domi¬ 
nation  sur  les  mers.  La  religion  est  le  levier  qui  doit  remuer 
le  sol  et  aider  la  Rochelle  à  progresser  vers  l’avenir. 

Dans  cette  époque  si  mouvementée,  tous  font  cause  com¬ 
mune  avec  une  foi  politique  diverse,  Buckingham,  Soubise 
et  la  Rochelle  ont  un  drapeau  différent.  Buckingham  est  le 
légataire  des  souvenirs  historiques.  Il  descend  sur  nos  ri¬ 
vages  pour  reconquérir  les  étapes  perdues,  et  il  veut  re¬ 
trouver  la  trace  de  ses  ancêtres.  La  Rochelle  est  un  pygmée 
qu’il  écrasera  à  son  heure  ;  et  si  la  cour  de  Charles  d’An¬ 
gleterre  méprise  hautement  les  presbytériens,  le  grand 
amiral  de  Charles  méprise  les  calvinistes.  Il  feint  de  se 
laisser  guider  par  Soubise,  le  chef  du  calvinisme,  et  il  sait 
agir  sans  lui  et  malgré  lui. 

Soubise  est  l’apôtre  chevaleresque  de  la  croisade  hugue¬ 
note.  II  s’abrite  sous  le  drapeau  de  l’Angleterre  pour  sauver 
sa  foi.  11  sait  bien  que  l’Angleterre  le  renie  et  que  la  Ro¬ 
chelle  le  reniera  demain,  mais  il  veut  que  la  religion  réfor¬ 
miste  domine  la  France  catholique,  et  il  se  sert  des  voies 
détournées  et  tortueuses  qui  s’ouvrent  à  lui. 

l.e  drapeau  de  la  Rochelle  n’était  pas  celui  de  Soubise  et 
de  Buckingham.  La  cité  ne  se  livrait  à  personne,  elle  vou¬ 
lait  être  souveraine. 

En  étudiant  ainsi  le  rôle  des  acteurs  de  ce  grand  drame 
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social,  on  comprend  que  la  chute  devait  être  immense  et 
qu’elîe  était  imminente.  Au  milieu  de  ces  ambitions  mal 
contenues,  Louis  XIII,  doublé  de  Richelieu,  eut  une  poli¬ 
tique  sage  et  ferme.  Il  repousse  de  toutes  ses  forces  l’idée 
d’une  guerre  religieuse,  U  ne  voit  qu’une  guerre  étrangère 
et  il  se  dresse  devant  elle.  Le  1.3  septembre  1627,  il  écrivait 
au  sieur  de  Marillac ,  maréchal-de-canip  dans  l’armée 
d’opération  devant  la  Rochelle  t 

«  Veillez  à  ce  que  les  huguenots  qui  sont  dans  notre 
armée  ne  puissent  pas  être  un  danger  par  leur  trop  grand 
nombre,  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  leur  en  interdisiez  - 
l’entrée.  Ils  sont  Français,  et,  à  ce  titre,  ils  repoussent  la 
nation  anglaise  du  sol  national.  Faites  bien  voir,  par  effet 
et  par  démonstration,  que  cette  guerre  est  un  lait  d’Etat  et 
non  pas  un  fait  de  religion.  » 

Je  sais  bien  que  Richelieu  était  pour  les  réformés  un 
ministre  trop  accentué.  Son  caractère  religieux  pouvait  do¬ 
miner  l’homme  politique  ;  mais  il  n’appartenait  pas  à  un 
culte,  qui  avait  une  hase  reconnue  par  les  traités,  de  tirer 
l’épée  contre  la  mère-patrie,  surtout  quand  cette  épée  est 
dans  des  mains  étrangères.  Il  fournissait  ainsi  à  ce  mi¬ 
nistre  l’occasion  d’écraser  du  même  coup  la  foi  qui  en¬ 
sanglantait  la  France,  etl’étranger  qui  en  était  l’instrument. 
Séparée  de  l’étranger,  la  réforme  eût  pu  crier  à  la  persé¬ 
cution  qui  soulève  des  sympathies  ;  alliée  à  l’Angleterre, 
elle  a  subi  l’elTet  d’une  politique  nationale  qui  attire  des 
admirations. 

Siège  bizarre!  Si  l’œil  de  ces  deux  hommes  de  guerre  qui 
commandaient  les  deux  armées,  avait  pu  pénétrer  le  secret 
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de  la  tente  de  son  adversaire,  il  aurait  vu  la  faim  assise  au 
milieu  et  forçant  Tassiegé  et  l’assiégeant  à  subir  sa  loi  im¬ 
périeuse. 


Les  esprits  n’étaient  plus  surexcités  dans  la  citadelle. 
On  attendait.  On  savait  (pie  de  graves  événements  étaient 
prochains,  et  la  révolte  sommeillait. 


En  arrivant  à  Orléans,  au  château  de  Mompipeau,  le  Roi 
a|)prit  que  les  assiégés  avaient  parlé  de  se  rendre.  Il  écrivit 
une  lettre,  datée  du  28  septembre,  et  qui  honore  la 
royauté  : 

■V 


Cf  Monsieur  de  Toiras,  je  ne  veux  pas  croire  qu’il  y  ait  dans 
la  citadelle  des  gens  assez  lâches  pour  vouloir  se  rendre» 
tant  qu’ils  auront  des  vivres  et  une  épée.  J’honorerai  ceux 
qui  auront  fait  leur  devoir  jusqu’à  la  fin,  mais  je  châtierai 
celui  qui  llétrira  mon  règne  en  laissant  prendre  à  ma  vue 
une  place  approvisionnée  et  qui  peut  être  défendue.  Il 
n’existe  pas  un  gentilhomme  ou  un  brave  soldat  qui  ne 
voudrait  endurer  les  plus  viws  souffrances  pour  acquérir 
une  si  grande  gloire.  Monsieur  de  Toiras,  faites  justice  des 
autres.  Votre  Roi  est  là  pour  veiller  sur  vous  et  pour  vous 
pourvoir  de  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire.  » 

L’héroïque  défenseur  de  la  citadelle  pouvait  soutenir  les 
l’Cgards  de  son  niaitrc.  En  politique  habile,  il  avait  écrit  à 
son  frère  Laforest,  qui  commandait  le  Fort-Louis,  d’attiser 
le  feu  de  sédition  qui  grondait  dans  les  rues  de  la  Rochelle, 
mais  qui  n’éclatait  pas  assez  vite.  Il  pensait  que  le  Roi  en 
aiipellerait  de  suite  au  sort  des  combats,  et  que  le  siège  de 
îa  citadelle  en  recevrait  le  contre-coup,  Laforest  profita  du 
conseil  et  lança  quelques  boulets  à  feu  sur  la  ville. 


L’eiuhraseinent  de  sept  ou  huit  maisons  fut  le  signal 
d’une  eflervesceiice  populaire  qui  domina  ia  prudence  cal¬ 
culée  de  la  municipalité,  et  la  Hoclielle  entra  en  lutte  ou  • 
verte  avec  l’autorité  royale. 


Le  soleil  qui  se  couclia  dans  la  mer  de  nos  pei  tuis  le  7 
octobre  fut  couronné  de  nuages  de  tempêtes  qui  s’harmo¬ 
nisaient  avec  la  pensée  de  ces  milliers  de  soldats  qui  foulaient 
les  plages  de  notre  île.  On  savait  que  le  8  au  matin  Toiras 
devait  rendre  la  citadelle  s’il  n’était  pas  secouru.  Cette  nuit 
qui  s’avançait  sur  les  flots  était  solennelle  ;  tous  les  regards 
des  assiégés  étalent  tendus  vers  la  haute  mer,  mais  la  soli¬ 
tude  planait  à  l’horizon.  Pas  une  voile  sur  les  flots  déserts! 
Rien  devant  les  yeux  que  l’armée  navale  d’Angleterre  qui 
attendait  sa  proie.  Ce  fut  un  jour  d’angoisse  et  de  stupeur 
pour  un  homme  de  la  valeur  de  Jean  de  Saint-Bonnet  de 
Toiras.  11  allait  cependant  sortir  honorablement  de  cette 
citadelle,  et,  en  déposant  son  épée  aux  pieds  de  r.oiiis  XIII, 
il  pourrait  lui  dire  :  «  Vous  m’avez  abandonné,  Sire.  » 

Mais  tfc  Roi  n’avait  pas  oublié  son  digne  serviteur.  Ri¬ 
chelieu  avait  mis  toutes  ses  forces  intelligentes  à  ta  cons¬ 
truction  d’une  flottille,  pour  traiisporter  toutes  les  choses 
nécessaires  à  un  ravitaillement.  Il  y  avait  tout  dépensé,  ses 
soins,  son  crédit,  sa  bourse  et  ses  veilles.  La  France  n’avait 
pas  encore  trouvé  dans  ses  entrailles  quatorze  armées  pour 
repousser  l’Europe.  Elle  était  en  enfantement,  elle  s’orga¬ 
nisait,  elle  cherchait  sa  route,  elle  comblait  l’abime  de  la 
féodalité,  elle  préparait  Louis  XIV.  Au  milieu  des  trésors 
de  ses  enfants,  elle  était  pauvre,  elle  gaspillait  ses  süeiir.s. 

Le  marquis  de  Brezé.  beau-frère  de  Uichelieu,  avail.  par 


son  ordre  fait  équiper  à  Brouage  et  à  Oleron  un  grand 
vaisseau,  deux  gaUotes,  treize  traversiers,  vingt  chaloupes. 
L’évêque  de  Mande,  de  la  maison  d’Odancourt,  l’abbé  de 
Marsillac,  maître  de  chambre  du  cardinal,  et  d’autres  en¬ 


core  s’étaient  dévoués  pour  réaliser  les  désirs  du  grand  mi¬ 


nistre.  Le  sieur  Andonyns,  gentilhomme  bayonuais,  capi¬ 
taine  d’expérience  et  de  valeur,  conduisit  dix  pinasses  à 
Ulonne,  D’autres  gentilshommes  équipèrent  des  barques 
qu’ils  oflrirent  à  Richelieu. 


Ce  convoi,  sur  lequel  la  France  plaçait  toutes  ses  espé¬ 
rances,  se  réunit  aux  Sables,  monté  par  quatre  cents  ma¬ 
telots  et  quatre-vingts  hommes  du  régiment  de  Chastelier 
Barbot.  Les  bûtiinents  étaient  commandés  par  des  nobles 
volontaires:  de  Launay  Razilli,  de  Beaulieu  Persac,  de  Ca- 
husac,  Lespina}',  Roquemont,  de  la  Rivière,  de  Drouilly,  de 
Oribanual,  de  la  Roque,  de  Joiiquières,  etc. 

Les  navires  sont  chargés  d’eau  douce,  de  deux  cents  ton¬ 
neaux  de  farine,  de  riz,  de  linge,  de  vêtements,  de  viande, 
de  morue,  de  vinaigre,  de  jambons,  de  poudre,  de  projec¬ 
tiles,  etc.  Seize  canonniers  et  deux  chirurgiens  prennent 
passage  sur  la  Hotte. 


Le  G  et  le  7  octobre,  le  vent  était  au  sud-ouest,  ce  qui 
avait  fortement  inquiété  les  assiégés,  parce  que  ce  vent 
contrariait  les  arrivages  dans  le  port  de  la  citadelle.  Mais 
au  déclin  du  jour  la  tempête  monte  dans  le  nord-ouest.  De 
grands  nuages  noirs,  comme  d’immenses  draperies  célestes, 
se  déploient  sur  rOcéan.  La  grande  voix  de  l’ouragan 
couvre  nos  pertuis  de  ces  murmures  de  désolation  qui  font 
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prier  la  feiiune  du  pêcheur.  La  nuit  est  sombre.  Dieu 
n’abandonne  pas  la  France. 

Sous  le  commandement  de  Launay  Razilly,  la  nottille 
lève  l’ancre,  fait  vent  arrière  et  dévore  l’espace.  Elle  a  le 
cap  sur  la  citadelle.  Après  quelques  heures  d’une  navigation 

rapide,  les  matelots,  habitués  à  voir  dans  la  nuit,  distin- 

* 

guent  la  silhouette  des  vaisseaux  anglais  qui  leur  barrent 
le  passage.  Encore  quelques  instants,  et  le  convoi  va  donner 
tête  baissée  dans  cette  flotte  formidable.  Tous  se -préparent, 
lorsque  tout-à-coup  le  vent  s’apaise,  la  voile  retombe  sur 
les  mâts.  Un  calme  plat  succède  à  la  tempête,  et  tous  ces 
hommes,  qui  n’avaient  jamais  connu  la  peur,  ont  froid 
maintenant.  Ils  sont  perdus,  à  la  merci  des  Anglais,  et  leur 
perte  entraîne  celle  de  la  citadelle.  Tous  retiennent  leur 
souffle,  car  le  moindre  bruit  va  réveiller  les  Anglais.  Mais 
ce  moment  d’angoisse  est  court.  Des  rafales  de  vent  s’élè¬ 
vent,  L’air  gémit  avec  le  flot  qui  gronde.  Tout  ce  qui  vit  à 
bord  de  la  flottille  est  à  son  poste,  l’ceil  tendu,  la  poitrine 
haletante,  la  hache  à  la  main.  Le  mot  d’orflre  est  :  Vive  le 
Roi,  passer  ou  mourir. 

L’escadre  anglaise  était  ancrée  sur  deux  lignes  qu’il 
fallait  ti'averser.  Le  convoi  passe  rapidement  à  travers  la. 
première  ligne,  sans  éveiller  rattention  des  sentinelles,  mais 
les  premiers  navires  qui  tenaient  la  tète  vinrent  se  heurter 
contre  la  seconde  ligne,  composée  des  grandes  remberges 
et  des  plus  grands  vaisseaux.  Tous  ces  navires  avaient  les 
haussières  et  les  câbles  tendus,  ce  qui  fermait  complètement 
le  passage  pour  arriver  jusqu'à  la  citadelle.  Devant  le 
dutiger,  les  forces  humaines  font  des  [u’odiges  Av»?*;  la  scie 


et  Ui  luiclie,  les  royalistes  rompent  les  haussieres  et  cou-^ 
}>ent  les  pièces  de  bois  f^ui  forment  estacade.  Tous  s’encou¬ 
ragent,  s’entr’aideiit  et  se  multiplient.  On  frappe  au  liasard, 
011  coupe  ilans  roinbre,  on  se  hîtte,  il  faut  passer.  Les 
vVnglais  accourent.  Des  chaloupes  et  des  galiotes  armées  se 
précipitent  sur  le  convoi,  et  ouvrent  un  feu  bien  nourri.  La 
voix  de  Touragaii  se  mêle  à  la  voix  du  canon,  aux  cris  des 
combattants,  aux  sifflements  des  balles.  Un  vaisseau  fran- 

(;ais,  le  Philehot,  met  toutes  voiles  dehors  et  laisse  arriver 
sur  le  point  que  les  haches  ont  déjà  labouré.  Il  y  fait  une 

large  trouée.  Un  cri  de  triomphe  s’élève  et  signale  le  succès 
du  Pliiiebot.  Les  pinasses  s’élancent  sur  ses  traces,  mais 

elles  sont  arrêtées  par  des  feux  croisés  de  mousqueterie.  La 
confusion  qui  succèile  peut  tout  compromettre.  Launay 
liazilly  et  Beaulieu  Pcrsac,  qui  dirigent  le  convoi,  se  dé¬ 
vouent.  Ils  manœuvrent  pour  se  jeter  en  travers,  et  forcent 
les  Anglais  à  diriger  leur  feu  sur  eux.  C’est  un  combat  de 
lions.  L’héroïque  traversier  est  entouré  de  vaisseaux  qui 
làclient  leurs  bordées  sur  lui,  sans  pouvoir  le  couler.  Il 
avance,  il  fuit,  il  fait  tète  et  échappe  toujours  à  leur  rage. 
Ses  mâts  tombent,  son  pont  est  percé  par  la  mitraille,  ses 
canons  sont  démontés,  il  résiste  toujours.  Launay  Razilly 
sait  que  les  Anglais  ne  font  pas  de  quartier,  et  il  veut  que 
sa  mort  soit  utile  à  sa  patrie.  Quatre-vingts  barils  de 
poudre  sont  dans  les  flancs  de  son  navire.  Il  voit  la  mer 
couverte  de  bateaux  ({ui  forcent  de  rames  pour  s’emparer 
de  lui.  Il  allume  la  mèche  d’un  mousquet  et  éventre  un 
baril  de  poudre...  mais  un  cri  formidable  l’arrête.  Les 
Anglais  ont  compris  le  mouvement  de  ce  brave  gentilhomme 
et  lui  olît'ent  la  vie  sauve.  Launay,  et  Beaulieu  Persac  qui 
avait  [tartagé  son  dévouement,  acceptent. 


Co  tait  d’armes  n’avait  pas  été  stérile.  Vingt-neuf  bâti¬ 
ments  avaient  traversé  les  lignes  anglaises  et  étaient 
échoués  au  pied  de  la  citadelle.  Le  reste  du  convoi,  n’ayant 


pas  pu  suivre  les  premiers,  avait  réussi  à  se  réfugier  dans 
la  rivière  Saint-Benoit  et  au  Plomb. 


Pendant  que  la  flottille  royaliste  faisait  voile  vers  Saint- 
Martin,  une  scène  imposante  se  déroulait  dans  la  citadelle. 
Toiras,  entouré  de  son  état-major  et  des  gentilshommes 
volontaires,  réglait  les  dernières  dispositions  qui  devaient 
présider  à  révaciiation  de  la  citadelle.  Ses  ordres  étaient 
brefs  et  troublaient  seuls  le  silence  morne  qui  planait  autour 


de  lui.  Ses  traits  sévères  avaient  une  teinte  de  tristesse  et 
de  ilécouragement  qui  elfrayait  ses  amis.  On  comprenait 
l’anxiété  et  les  douleurs  de  ce  cœur  fier  qui  avait  fait  des 
rêves  de  gloire  et  qui  les  voyait  brisés,  flétris  par  l’inexo¬ 
rable  besoin  de  tout  ce  qui  vit,  par  la  faim.  Ses  longs  tra¬ 
vaux,  ses  veilles,  ses  dangers,  le  sang  de  ses  frères,  tout 
sera  jeté  dans  l’oubli,  bafoué  par  le  jugement  populaire 
toujours  injuste  pour  les  vaincus,  et  répudié  peut-être  par 


son  Roi 


Tout-à-coup  la  grande  voix  du  canon  monte  sur  l’aile  de 
l’ouragan.  Toiras  se  redresse,  i’œil  étincelant,  le  bras  tendu 
vers  la  mer.  U  s’élance  vers  les  bastions  ;  toute  la  garnison 
se  presse  sur  ses  pas.  Le  bruit  des  mousquetades  trouve  un 
écho  dans  tous  les  cœurs.  Les  soldats  contiennent  avec 
peine  leurs  cris  et  leurs  transports.  Cette  lutte  dans  les 
ombres  de  la  nuit  est  pleine  d’angoisses  pour  des  hommes 
qui  flottent  entre  l’espoir  du  triomphe  ou  la  certitude  de 
subir  demain  le  sort  des  vaincus.  Mais  le  feu  du  canon  et  du 


—  .m  — 

mousquet  éclaire  l’Océan  et  le  sillage  des  navires  ijui  font 
l'üute  vers  la  citadelle.  Les  hourrahs  de  victoire  des  mate¬ 
lots  royalistes  arrivent  enfin  jusqu'aux  assiégés  qui  y  ré¬ 
pondent  par  les  éclats  d’une  joie  délirante.  Bientôt  tous  se 
jtressent  les  mains  et  s’embrassent  comme  des  frères  qui 
se  retrouvent. 

Il  était  quatre  heures  d  u  matin.  Toutes  les  batteries  de 
la  forteresse  ouvrent  le  feu.  Toiras  déchire  ainsi  les  con¬ 
ventions  qui  ne  sont  plus  pour  lui  qu’un  poignant  souvenir. 
Il  a  du  pain  maintenant,  et  il  a  de  la  poudre  aussi.  Malheur 
aux  Anglais,  car  la  garnison  a  retrouvé  l’enthousiasme  de 
ses  premiers  jours. 

Buckingham  voulut  encore  faire  parler  la  poudre.  L’Océan 
s’était  retiré  du  rivage,  et  les  bâtiments  /lu  convoi  étaient 
à  SCC  sur  leur  flanc,  pendant  que  les  équipages  prenaient 
leurs  dispositions  pour  les  décharger»  Les  sentinelles  signa¬ 
lent  deux  bataillons  ennemis  qui  sortent  des  circonvallations 
et  qui  descendent  sur  la  falaise  du  côté  du  port  de  Saint-. 
Martin  ,  avec  l’intention  bien  marquée  de  s’emparer  du 
convoi  et  de  le  détruire.  Les  bataillons  sont  flanqués  de  ti¬ 
railleurs,  et  le  pavillon  d’Angleterre  flotte  au  centre.  Les 
batteries  du  port  balaient  la  falaise.  Mais  le  convoi  est  rapi¬ 
dement  couvert  par  les  assiégés,  qui  opposent  aux  Anglais 
deux  bataillons  avec  des  tirailleurs  sur  les  flancs.  Les  bat¬ 
teries  des  bastions  foudroient  les  assiégeants  qui  reculent 
en  laissant  une  traînée  de  morts  et  de  blessés.  Le  combat 
fut  vif,  mais  rapide,  et  les  Anglais  rentrèrent  dans  leurs  re¬ 
tranchements.  Mais  ils  reviennent  avec  le  flot.  Des  bâti¬ 
ments  légers  remorquent  un  brûlot  rempli  d’artifice,  que- 


six  matelots  dévoués  doivent  diriger  au  milieu  du  convoi. 
Buckingham  leur  a  promis  six  cents  jacobus  (neuf  mille 
francs  à  peu  près).  Mais  Toiras  surveillait  leurs  mouvements, 
et  couronne  de  mousquetaires  la  courtine  et  la  contrescarpe 
du  côté  de  la  mer.  Ils  ont  ordre  de  faire  un  feu  plongeant 
et  continuel.  Le  capitaine  Maupas  s’embarque  sur  une  pi¬ 
nasse,  et,  suivi  de  quelques  bâtiments  légers,  s’avance  har¬ 
diment  vers  le  brCdot.  Les  matelots  qui  le  guident,  menacés 
par  les  hallebardes  de  Maupas,  reculent  et  retournent  vers 
la  flotte.  Le  convoi  put  alors  poursuivre  son  déchargement 
sans  être  inquiété,  mais  les  assiégés  eurent  encore  à  dé¬ 
plorer  la  perte  d’un  gentilliomme,  le  sieur  de  Brouilly, 
tué  d’une  mousquetade,  lorsqu’il  se  félicitait  d’avoir  échappé 
aux  dangers  de  l’expédition  nocturne  de  Launay  lîazilly. 

Le  grand  amiral  anglais  fut  pris  d’un  découragement 
profond.  Le  11  octobre  U  fait  démonter  plusieurs  batteries 
et  embarque  une  partie  de  son  matériel.  Le  convoi  était  ar¬ 
rivé  la  veille  de  la  Saint-Denis,  ce  qui  fut  remarqué  d’un 
poète  railleur  de  ces  temps.  Buckingham  connut  l’épî- 
gramme  de  ce  poète  et  la  supporta  en  homme  courtois. 
L’armée  royaliste  la  répétait  au  bivouac  ; 


Buckingham,  vous  avez  juré 
De  prendre  Suint-Martin  de  Ré. 

Si  saint  Denis  seul  et  sans  tête 
A  renversé  tous  vos  desseins, 

Jugez  que  feront  tous  les  saints. 

S’ils  vous  rencontrent  à  leur  fête. 

I^es  réformés  du  bourg  de  Saint-Murtîn  jetèrent  des  cris 
de  désespoir  et  d’indignation,  accusant  les  Anglais  de  les 
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avoir  Cütiiproiiiis.  Les  députés  Dufos  et  de  Londrières  ac¬ 
coururent  et  viureiit  supplier  Buckingham  de  renoncer  à 
ses  projets  de  départ.  Us  mirent  à  sa  disposition  tout  ce 
qui  pouvait  être  nécessaire  à  l’entretien  de  son  armée.  Ils 
firent  vibrer  les  sentiments  de  sa  loyauté,  en  lui  montrant 
cette  Rochelle  menacée  par  les  royalistes,  parce  qu’elle  avait 
été  docile  à  sa  voix  \  ils  lui  parlent  de  ces  fosses  ouvertes 
et  de  ces  chers  morts  qu’il  va  laisser  dans  une  terre 
étrangère,  à  la  garde  des  ennemis  de  leur  religion.  Ils  en 
a{)pellent  à  sa  gloire  de  soldat,  à  sa  réputation  qui  déteindra 
dans  l’histoire,  si  la  citadelle  n’est  pas  emportée  par  un 
brillant  fait  d’armes.  Mais  le  duc  riposte  à  tous  leurs  areu- 
ments,  et  les  députés  vont  se  retirer,  lorsque  le  sieur  d’Al- 
bières,  qu’il  avait  envoyé  en  Angleterre,  se  présente  devant 
lui.  Ce  gentilhomme  lui  annonce  l’arrivée  prochaine  d’un 
corps  de  six  mille  Anglais  commandé  par  le  comte  de 
Holland. 

Buckingham  modifie  ses  résolutious  et  ordonne  à  ses  of¬ 
ficiers  de  faire  une  enquête  pour  connaître  exactement  les 
vivres  qu’il  avait  encore  en  magasin.  Il  apprit  avec  satis¬ 
faction  qu’il  pouvait  nourrir  son  armée  pendant  trois  mois. 
Un  fait  d’une  haute  gravité  fortifia  scs  nouvelles  espérances. 
Le  duc  de  Rohan  était  à  Nîmes  et  avait  promené  le  brandon 
des  discordes  religieuses  dans  tout  le  Midi.  C’était  un  rude 
jouteur.  Il  fit  accepter  par  les  réformés  du  Languedoc  un 
traité  d’alliance  entre  les  réformés  de  la  Rochelle  et  les 
Anglais.  Buckingliam  mît  sa  signature  au  bas  d’un  traité 
qui  élargissait  le  rayon  de  son  influence  en  France. 

I,e  octobre,  il  reçoit  quinze  tonneaux  de  farine  «jue  la 


n'iunicii>alité  roclielaise  lui  ofl're.  San  armée  est  renforcée 
par  vingt  bâtiments,  barques,  flins  et  pataches,  qui  reçoi¬ 
vent  le  nom  de  Gardes  de  la  citadellef  parce  que  la  Rochelle 
les  a  fait  construire  légers  et  rapides,  pour  surveiller  effi¬ 
cacement  les  mouvements  du  port  de  la  forteresse. 

Le  siège  rentrait  donc  dans  une  phase  nouvelle.  La  Ro- 
clielle  était  aux  pieds  de  Buckingham.  L’Angleterre  persé¬ 
vérait  dans  cette  lutte  qui  lui  dévorait  des  hommes,  mais 
qui  lui  donnait  un  titre  sur  l’avenir  de  la  France.  La  Ré¬ 
forme  était  par  derrière,  épuisant,  comme  le  joueur  mal¬ 
heureux,  les  derniers  revenus  de  sa  puissance.  On  parlait 
vaguement  d’une  diversion  que  le  duc  de  Savoie  et  le  duc 
de  Lorraine  devaient  faire,  mais  on  savait  dans  les  hautes 
sphères  de  la  politique  que  le  cardinal  de  Richelieu  était 
capable  de  maîtriser  les  événements. 

Le  grand  amiral  d’Angleterre  multiplie  ses  caresses  pour 
son  alliée.  Le  '18  octobre,  il  fait  présent  à  la  Rochelle  de 
deux  navires  chargés  de  poisson  sec,  de  vin  et  de  fruits.  Le 
21 ,  il  dirige  sur  cette  ville  un  corps  de  cinq  cents  Anglais 
qui  sont  logés  chez  les  habitants.  Le  2ij,  des  barques  char¬ 
gées  de  vin  sont  adressées  à  la  municipalité,  et  un  vaisseau 
arrive  d’Angleterre  avec  cent  cinquante  tonneaux  de  blé 
que  le  roi  Charles  R’’  offre  à  la  ville  rebelle. 


La  Rochelle  répond  à  ces  câlineries  diplomatiques,  en 
envoyant  les  députés  David  et  Dehinsso  à  Saint-Martin , 
pour  se  réunir  au  sieur  Salbert,  pasteur,  et  se  rendre  à  la 
cour  d’Angleterre  dans  le  but  d’offrir  les  remercîments  em¬ 
pressés  de  la  ville  à  l’occasion  du  traité  d’alliance  ;  mais 
Buckingham  suspendît  leur  départ  jusqu’à  l’arrivée  du 
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comte  de  Holland.  Le  28,  neuf  barques  et  patacbes  équipées 
en  guerre  sortent  encore  de  la  Rochelle  et  mettent  à  terre 
trois  compagnies  d’infanterie  et  des  volontaires  qui  sont 
reçus  dans  le  camp  des  Anglais.  On  trouvait  dans  ces 
échanges  de  soldats  l’avantage  de  rendre  honneur  à  son 
allié  et  de  le  surveiller  de  plus  près. 

Dans  la  citadelle,  l’entliousiasme  avait  toujours  grandi. 
Toiras  savait  que  le  1 1  octobre  le  Roi  et  son  ministre  étaient 
arrivés  au  camp  devant  la  Rochelle.  Le  17  octobre,  sept 
barques  chargées  de  vivres,  de  munitions  et  de  quelques 
compagnies  de  soldats,  arrivent  au  fort  Lapree  qu’elles  ra¬ 
vitaillent  ainsi  pour  six  mois.  Mais  le  même  jour  une  pinasse 
tente  de  sortir  du  port  de  la  citadelle.  La  garde  de  mer 
l’entoure  et  ne  veut  pas  faire  grâce  à  l’équipage.  Tout  fut 
tué,  avec  le  commandant  qui  était  fils  du  sieur  de  la  Ri- 
chardière.  Les  Anglais  trouvèrent  dans  la  pinasse  la  vais¬ 
selle  de  Toiras  et  ses  meubles  les  plus  précieux,  que  ce 
général  envoyait  à  son  frère,  pour  les  mettre  en  sûreté  dans 
le  Fort-Louis. 


Ce  fait  fut  expliqué  bien  diversement,  mais  le  brave  dé¬ 
fenseur  de  la  citadelle  ne  désespérait  pas  de  l’avenir.  Cepen¬ 
dant  il  avait  appris  que  la  position  des  assiégeants  s’élait 
améliorée,  et  il  n’ignorait  pas  que  dans  te  jeu  de  la  guerre 
les  revers  touchent  parfois  à  la  victoire.  Il  avait  reçu  l’avis 
que  le  Roi  préparait  un  grand  armement  pour  chasser  les 
Anglais  de  l’île  de  Ré,  et  cette  idée  illuminait  toutes  ses 
nuits.  Jusqu’à  ce  moment  il  n’avait  eu  que  l’ambition  de 
tenir  son  ennemi  en  échec,  mais  aujourd’lnii  il  entrevoyait 
la  possibilité  de  l’écraser.  Il  fait  appel  à  ses  volontaires  pour 


4:11  — 


{'aire  passer  des  lettres  au  Roi.  Trois  gentilshommes  se  dé^ 
vouent  :  Saint-Breuil ,  Ruvigny  et  Langalerie.  De  Ville- 
chantre,  de  rile  de  Ré,  se  joint  à  eux  pour  les  guider.  Les 
mousquetaires,  placés  sur  les  remparts,  font  une  décharge 
au  moment  où  les  volontaires  sortent  à  cheval  de  la  citadelle 
en  criant  :  Tue,  tue.  Ils  se  dirigent  vers  le  chemin  qui  cô¬ 
toyait  le  rivage  avec  tant  d’intrépidité  que  les  balles  passent 
en  sifflant  sans  les  atteindre.  Mais  le  cheval  de  Langalerie 
fait  un  faux  pas  et  tombe,  entraînant  son  cavalier  clans  sa 
chute.  Les  Anglais  se  précipitent  sur  le  gentilhomme  et  le 
font  prisonnier. 

Saint-Breuil  et  ses  compagnons  atteignent  lefortLaprée 
et  s’embarquent  dans  une  yole  que  les  ombres  de  la  nuit 
protègent.  Ils  prennent  terre  à  la  pointe  des  Minimes  et  se 
rendent  à  pied  jusqu’au  village  d’Aitré.  Ils  se  présentent 
devant  le  Roi  qui  les  reçoit  avec  empressement,  et  c^ui  veut 
tout  savoir.  Après  avoir  bien  saisi  la  véritable  position  des 
assiégés,  il  leur  donne  sa  parole  royale  que  le  siège  sera 
levé  par  la  force  de  ses  armes;  il  veut  que  Saint-Breuil  re¬ 
tourne  de  suite  dans  l’ile  pour  instruire  son  cher  Toiras  de 
ses  intentions  et  le  préparer  à  recevoir  de  nouvelles  forces 
dans  la  citadelle. 

Cependant  Louis  XIII  veut  avoir  l’avis  de  son  conseil  de 
guerre  qu’il  convoque  aussitôt.  Le  sentiment  général  des 
chefs  fut  qu’il  était  très-difficile  de  secourir  puissamment 
l'île  de  Ré  et  d’assiéger  la  Rochelle  en  même  temps.  Miche! 
de  Marillac,  qui  de  conseiller  au  parlement  s’était  élevé  à 
la  haute  dignité  de  garde  des  sceaux  de  France,  soutint 
hrillamment  cette  opinion  qui  pouvait  décider  du  sort  de 
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l’île ,  et  son  discours  fit  une  profonde  impression  sur 
Louis  XIII. 

«  Sire,  les  conseils  qui  portent  les  Rois  à  des  entreprises 
périlleuses  sont  des  'V'ents  impétueux  qui  poussent  un  vais¬ 
seau  sur  les  écueils.  Avec  la  liberté  de  langage  que  Votre 
Majesté  me  permet,  je  lui  dirai  qu’en  divisant  ses  forces 
pour  assiéger  la  Rochelle  et  pour  secourir  Saint-Martin  de 
Ré,  dont  la  résistance  est  aujourd’hui  désespérée,  c’est 
poursuivi’e  deux  victoires  sans  en  acquérir  une,  c’est  porter 
un  remède  à  un  corps  qui  n’a  plus  de  vie.  Ce  dessein,  ce¬ 
pendant,  a  quelque  chose  de  grand  et  de  magnanime.  Mais 
nous  n’ignorons  pas  que  les  Anglais  ont  une  armée  puis¬ 
sante  dans  l’ile  de  Ré  ;  que  pour  les  aborder,  l’armée  expé¬ 
ditionnaire  de  Votre  Majesté  doit  surmonter  l’inclémence 
des  vents  et  de  la  mer,  et  trouver  ensuite  une  résistance 
contre  laquelle  vos  plus  vaillants  soldats  peuvent  succomber. 
Les  assiégés  de  Saint- Martin,  pour  une  lutte  longue  et  in¬ 
vincible,  ne  vous  demandent  que  des  vivres. 

»  J’admets,  Sire,  que  les  Anglais  pourront  prendre  la 
citadelle  et  rester  maîtres  de  l’île,  mais  je  cherche  ce  qu’ils 
pourront  alors  faii'e  pour  contrarier  le  siège  de  la  Rochelle 
dont  le  port  sera  bloqué.  Le  jour  où  la  Rochelle  sera  sub¬ 
juguée  au  contraire,  les  Anglais  ne  pourront  plus  se  main¬ 
tenir  dans  une  île  voisine  d’une  place  si  importante,  et 
alors  la  délivrance  de  l’île  de  Ré,  la  liberté  de  la  mer,  et 
l’intégrité  des  provinces  riveraines  en  seront  la  consé¬ 
quence. 

»  HAtez-vous  donc,  Sire,  d’étoufTcr,  en  prenant  la  Ro¬ 
chelle,  tous  les  germes  de  discorde  de  votre  royaume,  et 


vous  aurez  ainsi  mérité  le  nom  d’ Hercule  chrétien  et  de 
dompteur  des  monstres.  » 

En  laissant  ces  qualifications  étranges  de  cùté,  le  discours 
de  Marillac  avait  l’éloquence  de  la  prudence,  et  Louis  XIII 
regarda  Richelieu  dont  il  appréciait  les  vues  brillantes  et 
profondes.  Le  grand  ministre  se  lève  et  prononce  d’une  voix 
ferme  et  convaincue  ces  paroles  empreintes  d’une  politique 
vraiment  nationale  : 

«  Sire,  le  plus  grand  défaut  des  hommes  est  de  ne  pas  se 
connaître,  et  celui  des  Rois  est  d’ignorer  la  puissance  de 
leur  royaume.  Je  loue  Dieu,  parce  que  Votre  Majesté  est 
au-dessus  de  ces  faiblesses  humaines,  et  connaît  bien  le 
pouvoir  de  ses  armes  et  le  nombi’e  redoutable  de  ses 
armées.  Vous  porterez  secours  à  l’ile  de  Ré,  parce  que  c’est 
une  exigence  de  la  gloire  de  votre  nom,  et  de  l’intérêt  de 
Dieu  dont  les  réformés  ébranlent  l’édifice.  Certes,  le  siège 
et  la  prise  de  la  Rochelle,  en  abattant  le  nid  de  la  rébellion 
et  en  détruisant  l’asile  des  révoltes,  doivent  être  le  premier 
but  de  vos  hautes  conceptions;  mais  en  secourant  l'île  de 
Ré  et  en  assiégeant  la  Rochelle,  vous  accomplirez  une  en¬ 
treprise  dont  la  grandeur  mesurera  la  grandeur  du 
triomphe.  L’importance  de  la  place  de  Saint-Martin,  Sire, 
vous  est  connue.  La  prise  de  cette  forteresse  entraîne  iné¬ 
vitablement  la  perte  de  l’île  d’Oleron.  Ces  deux  sentinelles 
océaniques  sont  la  sauvegarde  de  vos  provinces  de  l'ouest  et 
de  la  liberté  de  nos  mers.  Si  les  Anglais  font  la  conquête  de 
ces  deux  iles,  ils  en  feront  leurs  places  d’armes  et  un  refuge 
pour  leurs  corsaires  qui  descendront  en  Saintonge ,  en 
Poitou,  en  Guienne,  pour  convertir  en  mines  d’or  nos  blés, 
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nos  vins  et  nos  sels,  Ils  tariront  les  sources  des  trésors  de 
la  France,  en  empêchant  le  transport  des  sels  de  Brouage 
et  des  liches  produits  de  la  Gascogne.  Quand  un  ennemi 
puissant  a  la  main  sur  des  places  de  guerre  et  sur  les  tributs 
d’un  pays,  il  fait  toujours  des  conquêtes  en  avant,  La  perte 
de  cette  île  de  l’Océan  entraînera  ces  pernicieuses  consé¬ 
quences  pour  la  France.  Un  pied  d’un  ennemi  dans  un 
royaume  est  toujours  trop  grand  pour  son  avenir.  Les  Rois 
doivent  attendre  la  victoire  de  la  justice  de  leur  cause.  Dieu 
n’abandonnera  pas  cette  France  qu’il  a  si  souvent  protégée, 
lorsque  nous  avons  à  demander  vengeance  de  la  foi  violée 
et  d’ime  rupture  injuste  de  la  paix.  Quand  une  injure  est 
publique,  les  Rois  doivent  tirer  l’épée.  L’Europe  vous  re¬ 
garde,  et  personne  ne  doute  que  vous  ne  fassiez  tous  vos 
efforts  pour  chasser  les  Anglais  du  sol  de  l’île  de  Ré.  Ils 
paralysent  de  cette  position  importante,  le  siège  d'une  ville 
qui  doit  faire  de  Votre  Majesté  le  plus  généreux  et  le  plus 
vaillant  Roi  du  monde.  » 

Cette  politique  hardie  et  réfléchie  entraîna  rauditoire,  et 
le  Roi  remercia  chaleureusement  son  éminent  homme 
d’Etat.  L’expédition  de  l’île  de  Ré  fut  résolue,  et  l’Angle¬ 
terre  eut  un  frisson  de  peur.  J’ai  lu  souvent  et  relu  les 
éloquentes  paroles  du  ministre-cardinal  ;  j’ai  souvent  rap- 
proclié  tes  époques,  les  hommes,  les  idées,  et  je  me  suis 
demandé  si  ces  deux  siècles  qui  nous  séparent  étaient  bien 
morts,  si  Buckingham  ne  serait  pas  demain  encore  sous  les 
murs  de  notre  citadelle,  avec  les  pensées  toujours  jeunes 
de  morceler  la  France.  La  carte  de  l’Europe  a  changé,  je  le 
sais  ;  le  courant  des  besoins,  des  passions  et  des  ambitions 
politiques  a  pris  une  route  plus  lointaine;  niais  quand  je 
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vois  le  léopard  d’Angleterre  flotter  sur  notre  Océan,  au 
grand  mât  de  ces  vaisseaux  de  feu  qui  effacent  les  distances, 
je  cherche  toujours  les  signes  des  temps  pour  savoir  si  la 
France  sera  la  banlieue  de  TAngleterre,  ou  si  l’Angleterre 
sera  la  moderne  Carthage  de  la  France. 

Les  ordres  furent  donnés  pour  rassembler  Tarmée  expé¬ 
ditionnaire.  Le  brave  maréchal  de  France  de  Thémines 
brigua  l’honneur  de  la  commander,  mais  il  mourut  subi¬ 
tement.  Le  Roi  voulut  tout  diriger.  Il  fit  concentrer  au  bord 
de  la  mer  tous  les  vivres  nécessaires  à  une  armée  en  cam¬ 
pagne.  Les  mulets  et  les  chariots  appartenant  à  Sa  Majesté 
furent  employés  à  ce  transport,  avec  toutes  les  voitures  qui 
furent  mises  en  réquisition.  Il  rédigea  par  écrit  tous  les 
détails  de  l’expédition,  et  désigna  les  corps  qui  devaient  en 
faire  partie. 

Schomberg,  maréchal  de  France,  fut  nommé  comman¬ 
dant  en  chef. 

Louis  de  Marillac,  créé  maréchal  de  France  en  1629,  est 
appelé  aux  fonctions  de  maréchal  de  camp  de  cette  armée. 

La  Courbe,  aide  de  camp.  —  Le  Plessis  Boissonnière, 
sergent  de  bataille. 

Les  corps  suivants  fournirent  leur  contingent  : 

Infanterie. 

1‘»  Régiment  des  gardes .  860  hommes. 

Ils  étaient  commandés  par  Charies,  sire  de  Créqui  et  de 
Canaple  ,  maitre  de  camp.  Il  était-  fils  du  maréchal  de 
France  Charle.s  de  Créqui ,  et  il  fut  père  du  maréchal  de 
France  de  Créqui. 
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2»  Régiment  de  Piedmont . . .  300  hommes. 

3”  Régiment  de  Rairibure . .  .  300  hommes. 

4“  Régiment  de  Chappes .  200  hommes. 

5"  Régiment  de  Ribérac .  300  hommes. 

6“  Régiment  de  Vaubecour . . .  300  hommes. 

7»'  Les  régiments  de  Navarre,  de  Dii- 
piessiS’Praslin,  de  la  Milleraye,  de  Beau¬ 
mont,  de  Fresne,  de  l’UibeUère. . . .  Entiers. 

# 

Cavalerie. 

1“  Gens  d’armes  royaux . . .  50. 

2^  Chevau-légers .  50. 

3»  Gens  d’armes  de  la  Reine-Mère. . . . .  50. 

4»  Gens  d’armes  de  Monsieur . .  50, 

5®  Compagnie  de  Eussi  Lamet. . .  Entière. 

6«  Mousquetaires  du  Roi, 

7«  Chevau-légers  de  Laborde-Velay. 


La  nation  française  est  une  nation  guerrière  qui  se  nourrit 
d’honneur  et  de  gloire.  Quand  Louis  XIII  forma  la  liste 
des  nobles  volontaires  qui  devaient  faire  partie  de  l’expé¬ 
dition,  il  se  vit  forcé  de  repousser  les  hommes  les  plus 
consi<! érables  de  son  royaume.  Ce  fut  une  faveur  pour  la 
noblesse  française  d’aller  se  faire  tuer  dans  l’île  de  Ré,  Les 
plus  grands  noms  de  France  eurent  leurs  représentants  ; 
le  comte  d’Harcourt,  prince  de  la  maison  de  Lorraine  ;  — 
le  prince  de  Guéméné,  de  la  maison  de  Rohan  ;  —  le  duc 
de  Rais,  de  la  maison  de  Gondi  ;  —  son  cousin,  général  des 
galères  ;  —  de  Mouï  ;  —  le  marquis  de  Tavannes  ;  —  le 
marquis  d’Uxel;  —  le  marquis  de  Paloiseau;  —  de  Bezan- 
cour  ;  —  de  Fîmarcon  ;  —  les  comtes  Carscs,  de  Charruaux 


et  Je  Tonnerre  ;  —  de  Crosiîle  ;  —  le  vicomte  de  Melun  ;  — 
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les  commandeur:;  de  Valençay  et  de  Souvray;  —  les  sieurs 
de  Navaille,  père  et  fils  ;  —  les  de  Bûurdeilles  frères  ;  —  de 
Barrant  ;  —  de  Cipierre  ;  —  de  Rhodes  ;  —  de  Massez  ;  — 
de  Cussigny  ;  d’Esguliy  ;  —  d’Annonay  ;  —  de  Ville- 
quiers;  —  Montinartin  ;  —  Cahusac  ;  —  LTsle  Cerillac  ; 
Drouet;  —  de  F-:  uquière  ;  —  d’iVrs,  père  et  fils  ;  —  de  Be- 
linglien  et  tle  Soupitre,  premiers  valets  de  chambre  du  Roi, 
et  La  Chaisnée,  premier  valet  de  la  garde-robe,  etc.,  etc. 

Louis  Xin  ne  mangeait  plus  et  ne  dormait  pas.  L'idée  de 
chasser  l’étranger  du  sol  national  l’enfiévrait.  Il  avait  fait 
faire  une  petite  boussole  de  poche  qiTil  consultait  sans 
cesse;  il  avait  fait  dresser  une  carte  marine  de  nos  pertuis, 
pour  connaître  la  position  de.s  ports  et  les  vents  qui  favori¬ 
seraient  le  départ  des  convois  ;  il  se  levait  au  milieu  de  la 
nuit,  demandait  des  flambeaux,  et  courait  à  la  croisée  pour 
consulter  une  girouette  qui  était  élevée  en  face. 


Richelieu  écrivait,  chevauchait  et  était  partout.  Les  ré¬ 
giments  cantonnés  à  l’ile  d’Oleron  ne  se  préparaient  pas 
assez  vite,  il  descend  a  1  île  d  Oleron,  il  visite  Brouage,  il 
revient  à  Aytré  et  il  ne  s’endort  nulle  part  C'était  l’homme 
d’un  génie  transcendant  dont  l’historien  Mézerai  dit  :  «  que 
les  merveilles  du  gouvernement  de  ce  grand  homme  ont 
élevé  la  nation  française.  » 


L’armée  auxiliaire  devait  partir  de  points  différents,  de 
Brouage,  des  Sables-d’Olonne,  du  Plomb,  d'Oleron,  etc. 
Tous  les  convois  devaient  converger  vers  î’île  de  Ré  en 
même  temps,  mais  les  caprices  de  l’Océan  en  décidèrent 
autrement.  L’embarquement  des  troupes  au  Plomb  fut  le 
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plus  émouvant.  La  cour  y  assista.  Le  Roi,  une  liste  à  la 
main,  sun^eillait  tout.  L’^ armée  campée  autour  de  la  Ro¬ 
chelle  accourut ,  et  se  précipita  vers  les  embarcations,  La 
présence  de  Sa  Majesté  eut  peine  à  contenir  cette  furia 
française.  Officiers  et  soldats  criaient  :  Sire,  laissez-nous 
partir.  »  —  «  Voulez-vous  donc  me  laisser  seul  ici,  ï  ré¬ 
pondait  le  Roi.  Laforest,  frère  de  Toiras,  se  jette  aux  pieds 
de  Louis  XTII  qui  le  relève  et  le  serre  dans  ses  bras.  «  J’ai 
perdu  tes  deux  frères  sur  ce  sol,  dit  le  Roi,  et  je  ne  veux 
pas  qu’il  engloutisse  toute  une  race  d’hommes  qui  m’est  si 
dévouée.  » 

Il  se  retourne  vers  les  chefs  de  corps  qui  l’entourent,  et, 
les  attirant  sur  sa  poitrine,  U  les  embrasse  tristement.  Au 
milieu  de  l’enthousiasme  des  voix  qui  le  saluent,  dominant 
tous  cesacris  de  guerre,  il  étend  le  bras  sur  son  armée  et 
lui  donne  sa  bénédiction  royale.  C’était  pour  beaucoup  de 
ces  braves  un  dernier  adieu. 

Le  30  octobre,  l’armée  auxiliaire  s’embarque  dans  les 
ports  que  nous  avons  fait  connaître,  et  un  vent  de  nord-est 
violent  favorise  les  vaisseaux  qui  partent  de  l’anse  du 
Plomb.  Ils  arrivent  en  vue  du  fort  Laprée  et  prennent  ra¬ 
pidement  leurs  dispositions  pour  mettre  les  troupes  à  teiTe. 
La  garde  de  mer  des  Anglais  les  canonne  vivement,  mais 
les  batteries  du  fort  la  tiennent  en  respect.  Sept  cents 
hommes  sont  déposés  sur  la  grève,  et  leur  commandant  de 
Canaples  ordonne  au  capitaine  Fourilles  de  s’avancer,  avec 
quatre-vingts  hommes,  à  Sa  distance  de  cent  mètres.  Le 
capitaine  Tilladet,  à  la  tête  de  sa  compagnie,  se  jette  sur  la 
droite,  pendant  que  le  caiûtaine  Porcheux  s’élance  à  gauche. 
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Buckingliaiu  avait  été  averti.  Il  monte  à  cheval  et  donne 
l’ordre  à  deux  régiments  de  le  suivi’e  au  pas  gymnastique. 

Il  entre  dans  le  bourg  de  la  Flotte  où  les  compagnies  ro- 
chelaises  étaient  campées;  il  les  dirige  aussitôt  sur  Laprée. 
Les  capitaines  Lapierre  et  Lamarque,  tous  deux  de  l’île  de 
Ré,  arrivent  les  premiers  à  la  tôte  des  enfants  perdus.  Ils 
culbutent  les  royalistes,  qui  reculent  vers  le  rivage,  au  mo¬ 
ment  où  Buckingham  seprésente  avec  douze  cents  fantassins 
et  cent  vingt  cavaliers. 

Fourille,  qui  a  reconnu  l’ordre  de  bataille  des  Anglais  à 
la  lueur  des  mousquetades,  crie  à  ses  soldats  qui  s’enfuient  : 
Donne,  donne  ;  mais  Lapierre  les  poursuit  jusque  dans 
l’eau,  où  beaucoup  trouvent  la  mort.  Lamarque  refoule  tout 
devant  lui,  et  parvient  jusqu’à  la  porte  du  fort,  où  le  cadet 
de  Saint-Siphorien  fut  blessé.  Les  Anglais  ne  donnèrent 
pas;  ils  se  tinrent  à  distance  de  mousq^iet  des  conti'escarpes 
du  fort.  Grâce  à  cette  abstention  incompréhensible ,  les 
royalistes  se  reformèrent  à  la  voix  de  Canaples,  et,  poussant 
une  charge  avec  entrain,  vinrent  se  masser  sous  les  murs 
du  fort.  Avec  un  peu  plus  de  décision  de  l’infanterie  an¬ 
glaise,  cette  partie  de  l’armée  du  Roi  était  taillée  en  pièces. 
La  plupart  des  soldats  royalistes  avaient  eu  le  mal  de  mer, 
et  ils  furent  saisis  d’épouvante  en  croyant  avoir  sur  les  bras 
l’armée  entière  des  Anglais.  Ils  perdirent  soixante  hommes, 
et  eurent  un  assez  grand  nombre  de  blessés,  le  lieutenant 
Palissi  ,  le  capitaine  Maubuisson  ,  le  gentilhomme  Bu- 
sanval,  etc. 

Les  Anglais  s’éloignèrent  et  la  nuit  s’écoula,  troublée 
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seulement  par  le  feu  des  tirailleurs,  qui  ne  cessèrent  de  tirer 
qu’vaux  premières  lueurs  du  jour. 

Le  fort  Laprée  avait  peu  de  logements,  et  le  corps  de 
Canaples  ne  put  pas  trouver  d’abri  dans  les  casernes.  Il 
fallut  camper  au  dehors.  Un  courrier  pénétra  dans  la  cita¬ 
delle  de  Saint-Martin  pour  avertir  Toiras  de  la  prochaine 
arrivée  de  l’armée  auxiliaire,  et  pour  qu’il  prît  ses  disposi¬ 
tions,  afin  que  cette  armée  puisse  camper  en  descendant  à 
terre.  Toiras  fait  partir  Castellan  à  pied,  accompagné  du 
gentilhomme  Cadaniel.  Ils  échappèrent  aux  patrouilles  an¬ 
glaises  et  s’introduisirent  dans  le  fort  Laprée. 

Pendant  la  nuit,  les  troupes  anglaises  qui  étaient  de 
tranchée,  croyaient  toujours  que  les  royalistes  arrivaient 
pour  les  enlever.  Une  panique  s’empare  d’elles,  et  la  moitié 
des  retranchements  sont  abandonnés.  Toiras  fit  une  sortie 
et  détruisit  un  corps- de-garde,  mais  à  l’aube  du  jour  les 
Anglais  revinrent  dans  leurs  retranchements. 

Les  compagnies  roehelaises,  que  nous  avons  vues  abor¬ 
dant  le  régiment  des  gardes  avec  l’aplomb  de  vieux  soldats, 
avaient  été  offertes  à  Buckingham  pour  donner  plus  d’acti¬ 
vité  à  ce  siège  qui  languissait,  et  pour  surveiller  les  allures 
suspectes  du  duc.  Ce  corps  était  composé  des  hommes  les 
plus  avancés  dans  les  idées  réformistes,  et  ds  avaient  été 
placés  sous  le  commandement  de  deux  insulaires  dont  l’in¬ 
trépidité  était  connue.  Ces  officiers  avaient  reçu  la  mission 
secrète  de  peser  sur  les  délibérations  du  conseil  anglais, 
dans  le  sens  d’une  résistance  sans  merci.  Le  1**’  novembre, 
ils  veulent  entraîner  le  duc  à  livrer  bataille  aux  troupes 
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débarquées  à  Laprée  ,  mais  ils  éprouvèrent  un  lefus  éner¬ 
gique.  Le  duc  comprenait  que  la  Rochelle  n’ava^t  plus  que 
l’idée  d’engager  la  politique  anglaise,  pour  détourner  les 
misères  qu’elle  avait  accumulées  sur  sa  tète. 


(I  Si  je  suis  forcé  de  lever  le  siège,  Messieurs,  je  laisserai 
dans  l’île  de  Loix  trois  mille  hommes  de  mes  meilleures 
troupes.  Cette  île  est  facile  à  défendre,  quand  lef  vaisseaux 
de  ma  nation  dominent  ces  mers.  Je  me  retrancherai  dans 
ce  camp  coupé  de  canaux  et  fortifié  par  la  nature.  Vingt 
vaisseaux  passeront  l’hiver  dans  la  baie,  sous  le  commande¬ 
ment  de  votre  compatriote  Londrières.  iMon  loy..l  allié,  te 
duc  de  Soubise,  ira  me  représenter  auprès  de  votre  gou¬ 
vernement,  et  je  retournerai  en  Angleterre,  afin  de  préparer 
une  formidable  expédition  pour  le  printemps.  Mais  je  ne 
céderai  jamais  à  des  conseils,  qui  sont  en  opposition  avec  la 
responsabilité  qui  pèse  sur  moi.  » 

Le  4  novembre,  Buckingham  fait  partir  quelques  barques 
à  l’heure  de  la  pleine  mer,  avec  des  vins  et  des  fruits  pour 
la  municipalité  rochelaise.  Mais  à  ces  présents  savoureux, 
le  duc  avait  ajouté  une  centaine  d’Anglais,  si  mabvêtus,  si 
malades,  qu’en  les  voyant  débarquer  sur  les  quais,  la  popu¬ 
lation  fut  épouvantée.  Ces  malheureux  étaient  embarqués 
depuis  deux  jours,  et  furent  logés  dans  une  caserne  isolée, 
parce  que  les  autorités  crurent  que  la  peste  s’introduisait 
dans  leur  ville.  Mais  ils  apprirent  avec  consternation  que 
quatre  cents  Anglais,  aussi  étiques  que  les  premiers,  étaient 
déjà  embarqués  et  n’attendaient  qu’un  petit  vent  favorable, 
pour  venir  offrir  aux  Rochelais  des  fruits  et  le  bonheur  de 
les  posséder.  Il  devint  évident  que  Buckingham  cherchait  à 


se  débarrasser  de  ses  malades  qui  pouvaient  contrarier  s^es 
mouvements,  et  le  maire  écrivit  de  suite  aux  députés  qui 
se  trouvaient  au  camp  des  Anglais,  pour  détourner  le  duc 
de  leur  faire  de  si  terribles  largesses. 


Le  5  novembre,  à  minuit,  un  soldat  se  glisse  jusqu’à  la 
porte  de  la  citadelle,  et  demande  à  parler  à  Toiras  de  la  part 
du  sieur  de  Canaples.  Le  commandant,  la  nuit  et  le  jour, 
était  toujours  accessible.  Le  soldat  lui  annonce  qu’à  l’aube 
du  jour  il  sera  attaqué,  parce  que  Buckingham  a  déjà  pris 
toutes  ses  dispositions  pour  tenter  un  assaut  général.  Des 
gendarmes  royalistes,  qui  battaient  l’estrade,  avaient  fait 
des  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  capitaine  La- 
marque.  Cet  officier  apprit  au  sieur  de  Créqui  que  le  général 
anglais  avait  cédé  aux  puissantes  sollicitations  de  ses  alliés, 
et  qu’il  voulait  faire  un  dernier  effort. 


Cette  déclaration  était  vraie.  Le  grand  amiral  d’Angle¬ 
terre  avait  bien  saisi  que  Louis  XIH  ne  s’était  pas  décidé  à 
faire  passer  de  nouvelles  troupes  dans  Tile  de  Ré  sans  avoir 
le  dessein  bien  arrêté  de  le  chasser  de  cette  terre.  11  voulut 
alors,  avant  de  partir,  détruire  cette  citadelle  dont  la  ré¬ 
sistance  avait  entaché  le  blason  d’un  homme  qui  était  la 
fleur  de  la  noblesse  anglaise.  Cet  orgueil  blessé  le  réveilla. 
Il  ne  dormit  plus,  et  il  caressa  l’idée  de  laisser  sur  le  sol 
rhétais  des  traces  indélébiles  de  son  passage.  Les  déserteurs 
lui  donnaient  l’assurance  qu’il  ne  restait  pas  huit  cents 
liommes  dans  la  citadelle,  et  que  ces  hommes  étalent  tous 
malades.  Il  savait  que  la  courtine  du  côté  de  la  mer  était 
sans  fossés  et  sans  remparts,  et  il  comptait  sur  l’entrain  et 
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la  fougue  de  ses  alliés.  Il  oublia  sa  prudence  hatituelle,  et 
passa  le  Rubicon. 

Il  convoqua  les  officiers  supérieurs  de  l’armée  £  nglaise  et 
du  corps  rochelais,  et  leur  fit  part  de  sa  décision  ;  ce  qui  fut 
mal  accepté  par  les  Anglais. 

La  nuit  s’enfuyait  sur  les  pertuis.  Toiras  n’a  pas  dormi. 
II  est  entouré  de  son  état-major,  à  qui  il  donne  t.es  ordres 
brefs,  clairs,  énergiques.  La  garnison  est  largement  repue. 
Il  se  lève  et  se  dirige  silencieusement  sur  les  remjtarts  pour 
faire  une  visite  minutieuse  de  toutes  les  batteries.  II  veut 
tout  voir.  Toutes  ses  paroles  sont  accentuées.  Son  visage 
est  calme,  plein  d’assurance.  Il  parle  à  tous  les  soldats,  il 
leur  dit  que  le  Roi  les  regarde,  et  qu’ils  n’ont  plus  qu’un 
effort  à  faire  pour  sortir  glorieusement  de  cette  citadelle. 

Le  6  novembre,  sept  heures  sonnent  à  l’horloge  du  bourg 
de  Saint-Martin .  Les  premières  clartés  du  jour  éclairent 
cette  terre  rhétaise  qui  allait  boire  du  sang  pour  de  longs 
siècles.  Novembre  a  dans  ce's  parages  de  beaux  soleils  qui 
dorent  les  feuilles  jaunes  et  qui  OTit  des  adieux  à  la  nature 
d’une  sérénité  admirable.  C’est  une  élégie  céleste. 

Dans  les  tranchées  anglaises,  six  mille  hommes  prennent 
leurs  armes  de  guerre  et  prient  Dieu  avant  d’aller  à  la  mort. 

Dans  la  citadelle,  le  plus  imposant  silence  règne.  Mille 
hommes  assez  valides  encore  étaient  prêts  à  repousser  le 
choc  de  six  mille.  Dans  les  attaques  journalières,  Toiras  ne 
portait  pas  d’arme  défensive,  mais  pour  ce  moment  décisif 
te  brave  soldat  avait  revêtu  sa  cuirasse.  L’attente  de  tous 
ces  hommes  de  guerre  était  solennelle,  car  un  des  grands 


% 


faits  d’armes  du  dix-septième  siècle  allait  fournir  à  Thistoire 
le  triomphe  d’une  royauté  qui  organisait  l’avenir. 

La  citadelle  avait  quatre  bastions  :  le  bastion  de  Toiras 
qui  regardait  le  bourg  ;  il  n’était  pas  assez  exhaussé  et 
n’était  pas  même  revêtu,  ce  qui  le  rendait  très -praticable 
pour  l’attaque  ;  le  bastion  d’Antioche  qui  regardait  le  sud  ; 
ce  bastion  était  fortifié  déjà  par  la  nature  du  sol.  mais  il 
avait  un  fossé  très- peu  profond  ;  le  bastion  de  la  Reine  qui 
regardait  la  Flotte,  et  le  bastion  du  Roi  qui  dominait  la 
mer.  Ces  ouvrages  présentaient  plus  de  résistance  à  l’ennemi. 

Le  capitaine  des  Etangs  commande  le  bastion  d’Antioche, 
le  capitaine  Montault  le  bastion  de  Toiras,  Laclédic  le  bas¬ 
tion  du  Roi,  Saint-Aunès  le  bastion  de  la  Reine. 

Il  est  huit  heures.  Les  batteries  anglaises  tonnent,  et 
cette  voix  sinistre  est  répercutée  par  les  échos  de  nos 
plages.  C’est  le  signal  de  l’assaut.  Six  mille  Anglais  sortent 
des  tranchées  en  chantant  des  psaumes.  Ils  se  déploient  en 
contournant  la  citadelle.  Toiras  croit  que  tous  les  bastions 
vont  être  attaqués  à  la  fois,  et  il  dégarnit  tous  les  ouvrages 
extérieurs  pour  concentrer  ses  forces  sur  les  remparts  du 
corps  de  la  place.  Mais  l’ennemi  se  forme  en  cinq  colonnes 
pour  l’attaque. 

Deux  mille  hommes  se  portent  sur  le  bastion  de  Toiras, 
et  deux  mille  sur  celui  d’Antioche.  Un  corps  de  mille 
hommes,  formé  par  les  Français  et  les  Anglais,  font  une 
fausse  attaque  sur  le  bastion  de  la  Reine.  Mille  hommes 
constituent  la  réserve. 

Les  deux  mille  hommes  qui  s’avancent  vers  le  bastion  de 


_  445  — 


Toiras  sont  pleins  d’ardeur  et  négligent  d’attaquer  deux 
demi-lunes  dont  les  feux  croisés  compromettent  leurs  mou¬ 
vements.  Ils  veulent  emporter  le  bastion  d’emblée,  et  le 
célèbre  capitaine  duc  de  Rohan  dans  ses  écrits  blâme  éner¬ 
giquement  l’incapacité  des  chefs  anglais.  Ils  arrivent  sans 
obstacle  jusqu’au  bord  du  fossé,  le  traversent  et  posent  les 
échelles  pour  escalader  le  bastion.  Ils  lancent  sur  les  mous¬ 
quetaires  qui  gravissent  les  remparts,  des  artifices  et  des 
mousquetades.  Ils  se  cramponnent  aux  échelles  et  s’aper¬ 
çoivent  alors  que  ces  échelles  sont  trop  courtes.  Les  balles 
sifflent  de  toutes  parts  et  les  boulets  des  demi-lunes  pren¬ 
nent  les  assaillants  en  écharpe.  Ceux  qui  parviennent  au 
haut  des  échelles  sont  tués  à  coups  d’épée  et  de  hallebarde 
et  précipités  dans  le  fossé.  La  fumée  enveloppe  cette  scène 
horrible,  semée  de  cris,  de  hurlements  et  de  blasphèmes.  La 
lutte  prend  des  proportions  de  splendeur  où  brillent  les 
vertus  militaires. 

Il  y  a  de  l’abnégation,  de  la  bravoure,  du  dévouement,  de 
la  ver\'e  et  de  l’intelligence  dans  l’attaque  comme  dans  la 
défense.  I)u  côté  des  assiégés  surtout,  l’entente  est  admi¬ 
rable  entre  les  chefs  et  les  soldats.  Les  bi‘as  obéissent  à  la 
tête.  Dans  ces  moments  suprêmes,  l’homme  n’entend  plus 
bondir  son  cœur  dans  la  poitrine,  et  0  étoufl’e  dans  les  em¬ 
portements  de  la  bataille  cet  instinct  de  la  conservation  qui 
n’abandonne  jamais  l’hutnanité.  Tous  les  visages,  qui  ont 
le  cachet  de  grandeur  originel,  sont  maintenant  empour¬ 
prés,  grimaçants,  contractés  par  un  sourire  infernal.  Cette 
ardeur  martiale  a  des  rayonnements  sombres  qui  font  l’or¬ 
gueil  d’un  général.  Les  soldats  se  baissent  pour  atteindre, 
se  pelotonnent  pour  s’élancer  comme  des  panthères,  roulent 
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sur  eux-mêmes  et  frappent  toujours.  Les  assiégés  se  glissent 
dans  le  fossé  pour  engager  une  lutte  corps  à  corps,  parce 
que  la  fusillade  qui  crépite  du  haut  du  rempart  fait  trop 
lentement  son  horrible  besogne.  Les  combattants  courent 
sous  une  tempête  de  feu.  Ils  se  ruent  à  l’arme  blanche  les 
uns  sur  les  autres,  et  la  mêlée  trépigne  sur  les  cadavres. 
Ils  tombent  pour  se  relever,  ils  se  relèvent  pour  se  venger^ 
et  les  murailles  portent  l’empreinte  sanglante  des  mains 
désespérées  qui  s’y  cramponnent.  On  tue,  on  tue  en  riant 
et  en  maudissant.  Pendant  deux  heures,  dans  un  espace 
rétréci,  au  fond  de  ce  fossé  maudit,  la  lutte  se  poursuit 
sans  merci  et  sans  quartier.  Les  uns  sont  fous,  les  autres 
sont  ivres,  les  plus  malheureux,  et  c’est  le  petit  nombre, 
sont  de  sungfroid.  L’imagination  dans  ses  rêveries  photo¬ 
graphiques  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  affreux. 

Au  bastion  d’Antioche,  la  foudroyante  rapidité  de  l’at¬ 
taque  conduit  les  assiégeants  jusqu’au  bord  du  fossé  dans 
lequel  ils  s’engouffrent,  en  bordant  la  contrescarpe  de  mous¬ 
quetaires.  Mais  ils  ne  purent  pas  arriver  jusqu’aux  murailles, 
l.es  assiégés  étaient  descendus  dans  la  fausse  braie  ou  basse 
enceinte  du  bastion,  et  avec  le  mousquet,  avec  des  piques, 
avec  l’épée,  tuaient  ou  chassaient  tout  ce  qui  se  présentait. 
Les  Anglais  étaient  forcés  de  remonter  le  fossé,  mais  ils  s’y 
précipitaient  de  nouveau  à  la  voix  de  leiirs  chefs.  Pied 
contre  pie  l,  itoitrine  contre  poitrine,  se  défiant  du  geste, 
du  regard  et  de  la  voix,  ces  malheureux  se  terrassaient, 
s’étouffaieut  et  ne  criaient  jamais  merci,  La  guerre  a  des 
lois  sanguinaires  et  impérieuses. 

Toiras,  au  milieu  de  ce  tumulte,  de  ces  flots  de  fumée,  de 
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ces  bruits  sinistres,  suit  avidement  tous  les  épisodes  de  cette 
lutte.  A  l’intonation  des  voix,  au  murmure  qui  monte 
jusqu’à  lui,  il  comprend  le  succès  de  la  lutte.  Des  officiers 
reçoivent  ses  ordres  et  les  transmettent  aux  chefs  qui  con¬ 
duisent  l’attaque  des  bastions.  Des  batteries  bien  dirigées 
sèment  par  intervalles  une  pluie  de  mitraille  dans  les  rangs 
pressés  des  assaillants.  Toiras  est  enivré  par  l’odeur  de  la 
poudre.  Il  oublie  parfois  la  prudence  que  sa  position  lui  im¬ 
pose,  se  découvre,  et  reste  exposé  aux  balles  qui  sifflent  en 
passant  près  de  lui.  Le  feu  et  le  plomb  inondent  la  place,  et 
dans  un  moment  où  la  lutte  s’épanouit  dans  sa  plus  grande 
fureur,  une  balle  traverse  son  chapeau  et  étend  par  terre 
le  gentilhomme  Sardaigne  qui  était  derrière  lui.  Le  noble 
volontaire  était  mort. 

Il  était  dix  heures.  L’assaut  durait  depuis  deux  heures 
déjà.  Les  soldats  étaient  exténués  ;  les  poitrines  étaient  ha¬ 
letantes,  et  le  découragement  se  mettait  parmi  les  troupes 
anglaises.  Buckingham  dormait  encore  des  ordres  pour 
faire  avancer  des  colonnes  de  réserve,  lorsque  ses  coureurs 
lui  apprirent  que  la  garnison  du  fort  Laprée  accourait  au 
secours  de  la  citadelle.  Aussitôt  il  fait  sonner  la  retraite,  et 
rentre  dans  ses  retranchements  au  moment  où  les  tètes  des 
bataillons  royalistes  apparaissaient. 

Buckingham  abandonna  sur  le  terrain,  pour  trophée  de 
victoire,  neuf  cents  hommes  tués,  un  grand  nombre  de 
blessés,  cinquante  prisonniers,  des  armes,  ses  échelles,  etc. 
Le  corps  rocheîais  fut  très-mal  traité.  Be  Guîre,  qui  con¬ 
duisait  leurs  enfants  perdus,  fut  tué,  ainsi  que  le  cadet  d’Ar- 
tiganoüe.  Leurs  corps  furent  inhumés  à  la  Rochelle.  Le 
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capitaine  Bazan,  Méchinet  et  r{,iné  d’Artiganoüe  furent 
blessés  grièvement. 

Les  royalistes  eurent  une  vingtaine  d’hommes  tués,  et 
un  assez  grand  nombre  de  blessés.  Quatre  calvinistes , 
qui  faisaient  partie  de  la  garnison^  furent  tués;  le  sieur  de 
Grandval  mourut  de  ses  blessures.  Le  lieutenant  Nargonne 
et  le  capitaine  Tiiibaud  furent  mis  à  l’ordre  du  jour,  pour 
avoir  les  premiers  abordé  l’ennemi. 

Les  drapeaux  flottaient  mutilés  sur  les  quatre  bastions. 
Les  assiégés  parcouraient  les  remparts  dans  une  agitation 
fébrile,  pour  satisfaire  cette  orgueilleuse  satisfaction  qui 
s’empare  du  vainqueur  après  la  bataille:  Un  gentilhomme 
anglais  se  présente  en  parlementaire  et  réclame  l’échange 
des  prisonniers.  ïoiras  s’empresse  de  le  lui  accorder,  et 
lui  donne  l’assurance  que  les  morts  vont  être  remis  à 
l’armée  anglaise. 

Une  scène  de  deuil  termina  cette  funeste  journée.  Les 
Français  chargèrent  les  cadavres  sur  des  civières  et  les  ap¬ 
portèrent  sur  le  bord  des  tranchées  anglaises.  Les  soldats 
de  Buckingham  recevaient  les  corps  mutilés  de  leurs  cama¬ 
rades,  en  prenaient  froidement  les  noms,  et  les  faisaient 
rouler  dans  la  tranchée.  Ils  les  entassèrent  ainsi  dans  ce 
pêle-mêle  funèbre  qui  est  l’égalité  de  tout  ce  qui  a  vécu,  et 
les  recouvrirent  de  terre.  Ils  firent  ainsi  une  ceinture  de 
morts  à  la  vieille  citadelle,  pour  laisser  sur  la  terre  de  Ré 
des  témoins  muets  et  éternels  de  la  valeur  française. 

En  comblant  les  tranchées,  Buckingham  dévoilait  ses 
pensées  secrètes.  M.  de  Canapîes  avait  fait  demander  au 
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duc  un  passeport  pour  trois  gentilshommes  blessés  à 
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la  descente  du  fort  Laprée,  et  qui  désiraient  rejoindre 
l’armée  du  Roi.  Buckingham  répondit  que  la  mer  serait 
bientôt  libre  pour  tous,  parce  qu’il  avait  pris  la  résolution 
de  partir. 

La  fin  de  ce  grand  drame  approchait.  Le  7,  les  Rochelais 
font  sortir  à  destination  de  l’ile  dix-neuf  pataches  et  voiles. 
Le  maire  reçut  de  son  député  Desherbiers,  l’avis  de  faire  les 
dispositions  les  plus  promptes  pour  prendre  les  vins,  les 
grains  et  autres  provisions  qui  étaient  accumulés  dq.ns  le 
bourg  de  Saint-Martin,  parce  que  le  duc  devait  lever  le 
siège  le  8.  Le  conseil  nomme  de  suite  les  députés  Tessereau 
et  Salbert  pour  se  rendre  auprès  de  Buckingham  et  tirer 
parti  de  cette  grave  situation.  Mais  la  fuite  d  3  l’armée  an¬ 
glaise  ne  permit  pas  aux  Rochelais  de  profiter  de  ces  ré¬ 
serves,  qui  furent  brûlées  et  dispersées  par  l’ordre  du  duc. 

Le  sieur  Jacques  David,  député  rochelais,  le  supplia  de  ne 
pas  abandonner  cette  ville  au  bord  de  l’abîme,  de  lui  tendre 
la  main  quand  la  France  lui  fermait  la  sienne,  de  soutenir 
de  son  nom  et  de  sa  puissance  les  hommes  qui  s’étalent 
compromis  pour  lui.  Le  duc  fut  inflexible  et  refusa  tout. 

Le  maréchal  Schomberg,  à  la  tête  du  gros  de  l’armée 
auxiliaire,  avait  tenté  de  passer  dans  l’île  de  Ré  le  même 
jour  où  Canaples  était  descendu  à  Laprée.  Forcé  de  rentrer 
dans  le  port  de  Brouage,  il  reprend  la  mer  et  est  encore 
repoussé  par  les  vents  contraires  qui  le  portent  dans  la 
Charente.  Enfin  dans  la  nuit  du  dimanche  au  lundi,  le  8 
novembre,  le  corps  auxiliaire  prend  terre  dans  l’anse  de 
Chauveau,  vis-à-vis  du  bourg  de  Sainte-Marie.  Les  Anglais 
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ne  s’y  opposèrent  pas,  parce  qu’ils  n’avaient  pas  cru  que  la 
mer  sauvage  permît  la  descente  dans  ces  parages  dange¬ 
reux,  et  surtout  parce  que  le  ministre  anglais  se  liâtait  de 
rassembler  ses  troupes  pour  le  départ. 

Quand  le  jour  parut,  Schomberg  donne  l’ordre  à  Marillac 
d’aller  à  la  découverte  avec  la  cavalerie,  et  se  met  en  marche 
vers  le  bourg  de  la  Flotte.  A  son  approche,  les  Anglais 
s’étalent  rejdiés  sur  Saint-Martin ,  et  le  maréchal  apprit 
que  Buckingham  avait  abandonné  les  tranchées  et  levé  le 
siège. 

L’armée  s’engage  sur  le  chemin  qui  conduit  vers  la  cita¬ 
delle,  et  des  gentilshommes  volontaires  veulent  devancer 
Schomberg,  pour  serrer  la  main  de  Toiras,  dont  le  nom 
était  alors  le  sujet  de  tous  les  entretiens  de  la  cour  et  des 
soldats.  Tous  voulaient  se  rapprocher  les  premiers  du  soleil 
levant.  Mais  l’ordre  fut  donné  à  chacun  i^e  rester  à  son  rang, 
et  il  ne  fut  permis  qu’aux  sieurs  de  Beaumont  et  de  Belin- 
ghen,  les  deux  plus  fidèles  amis  de  Toiras,  de  prendre  les 
devants. 

En  voyant  les  colonnes  anglaises  disparaître  derrière  les 
maisons  à  l’ouest  du  bourg ,  Toiras  monte  sur  son  barbe 
blanc  et  s’élance  au  grand  trot  sur  la  route  de  la  Flotte.  Le 
barbe  caracole  et  respii’e  bruyamment.  Le  noble  animal  a 
des  fiertés  qui  attirent  les  caresses  de  son  niaitre.  Les  ca¬ 
pitaines  qui  entourent  le  vaillant  chef  admirent  son  aisance 
à  manier  le  rude  enfant  de  l’Afrique.  Ils  aperçoivent  de 
Beaumont  et  Belinghen  qui  mettent  pied  à  terre  et  qui  se 
précipitent  dans  les  bras  de  Toiras.  Leur  vieille  ajuitié  se 
réchaxifl'ait  dans  le  souvenir  des  actions  éclatantes  du  glo- 
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lieux  soldat,  qui  les  embrasse  en  disant:  «  Messieurs, 
comme  se  porte  le  Roi  ?  » 

Ils  l’assurent  de  la  santé  de  Louis  XIII  et  retournent 
tous  ensemble  vers  l’armée  auxiliaire  qu’on  découvrait 
déjà.  Toiras  des  cend  de  son  barbe  et  s’avance  vers  le  maré¬ 
chal  Schomberg.  Le  général  en  chef  l’embrasse  en  face  de 
toute  l’année,  en  la  félicitant  sur  l’héroïque  défense  qui 
avait  rempli  l’Europe  de  son  nom.  Tous  les  gentilshommes 
et  les  officiers  vinrent  le  saluer  tour  à  tour,  et  les  soldats 
l’acclamèrent.  Le  conseil  dé  guerre  s’assembla  aussitôt,  et 
la  parole  lui  fut  donnée,  parce  que  son  expérience  du  pays 
dans  lequel  il  avait  si  vaillamment  combattu  déjà,  avait  une 
grande  autorité. 

«  Messieurs,  vous  ne  permettrez  pas  aux  armes  du  Roi 
de  perdre  l’avantage  qui  se  présente  aujourd’hui,  d’écraser 
ses  ennemis  et  de  leur  ôter  le  désir  de  revenir  dans  ce 
royaume.  L’honneur  delà  France  nous  en  fait  une  loi.  Leur 
défaite  est  certaine,  car  l’ennemi  qui  opère  se  retraite  doit 
fuir  ou  doit  se  retourner,  ce  qu’il  ne  peut  faire  sans  désordre. 
Vengeons  donc  l’injure  qu’ils  ont  faite  à  notre  Roi,  et  si 
j’ai  su  résister  à  leurs  efforts,  il  me  reste  encore  assez  de 
sang  pour  les  poursuivre.  » 

Le  maréchal  MarÜlac  se  lève  et  combat  l’opinion  de 
Toiras  : 

((  Messieurs,  le  désespoir  est  souvent  le  salut  de  ceux  qui 
s’y  jettent.  Il  peut,  comme  la  valeur  et  la  prudence,  donner 
la  victoire  à  l’ennemi.  Si  nous  poursuivons  les  Anglais  qui 
se  retirent,  nous  exposons  l’élite  de  l'armée  ft  ançaise  et 
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l’honneur  des  armes  de  Sa  Majesté.  Souvenez-^ous  de  l’his¬ 
toire.  Il  y  eut  un  jour  néfaste  dans  les  destinées  de  la 
France.  Une  poignée  des  soldats  de  l’Angleterre  qui  fou¬ 
laient  notre  sol,  fut  attaquée  par  quarante  mille  Français. 
Cette  poignée  d’iionimes,  forcée  de  combattre,  puisa  dans 
cette  situation  une  résistance  qui  leur  permit  de  battre 
notre  armée  et  d’emmener  un  de  nos  Rois  prisonnier  en 
Angleterre. 

»  Lorsque  Henri-le-Grand,  le  premier  capitaine  de  son 
siècle,  voulut  prendre  Amiens,  il  bloqua  cette  place  et  ne 
s’inquiéta  pas  des  Espagnols  qu’il  pouvait  écraser  par  une 
bataille  dont  le  succès  était  à  peu  près  certain. 

»  Les  capitaines  de  l’antiquité  nous  ont  laissé  cette  haute 
maxime  :  «  Faites  toujours  un  pont  d’or  à  l’ennemi  qui  se 
retire.  Nous  avons  la  mission  de  chasser  l’ennemi  de  File 
de  Ré.  Il  vient  de  lever  ses  tentes  et  regagne  l’Océan.  Que 
désirez-vous  donc  encore?  Vous  voulez  vous  venger.  Vous 
n’en  avez  plus  besoin.  L’Europe,  qui  a  viï  l’orgueil  et  les 
desseins  de  Buckingham,  assiste  aujourd’hui  à  sa  lâcheté 
et  à  sa  fuite  honteuse.  » 

Le  rnarécliiil  Schomberg,  qui  était  le  fils  d’un  gentil- 
liomme  allemand,  était  plus  homme  d’action  qu’orateur.  Il 
parlait  peu,  mais  il  agissait.  Il  accueillit  favorablement  ces 
deux  opinions,  et  formula  la  sienne  en  quelques  paroles  : 

«  Messieurs,  je  vais  marcher  sur  les  traces  de  rennemi. 
.Te  m’en  approcherai  d’assez  près  pour  reconnaître  ses 
forces,  et,  si  l’occasion  me  paraît  favorabh,  je  le  combat¬ 
trai.  » 
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L’ordre  fut  ai.ssitôt  donné  à  l’armée  de  s’ébranler  et  de 
marcher  à  l’ennumi. 

Il  était  dix  heures  du  matin.  Toiras  s’éloigna  pour  re¬ 
tourner  à  la  citadelle,  et,  avant  d’y  entrer,  il  céda  son 
barbe  blanc  au  sieur  de  Belinghen  qui  voulait  sui\Te  la  ca¬ 
valerie  de  Marillac,  afm  de  pouvoir  un  des  premiers  charger 
l’ennemi. 

Schomberg  disposa  son  armée  en  six  gros  bataillons.  Les 
gardes  étaient  à  la  tête,  et  avaient  à  leur  droite  un  bataillon 
formé  des  détachements  des  régiments  de  îvavarre  et  de 
Champagne,  et  à  la  gauche  un  bataillon  de  Piedmont.  Le 
centre  était  formé  par  quatre  bataillons,  deux  de  Cham¬ 
pagne,  un  de  Rambur  et  un  de  Beaumont.  Ces  bataillons 
étaient  à  deux  cents  pas  de  l’avant-garde.  L’arrière- garde 
était  formée  par  deux  bataillons  de  Plessis -Praslain  et  deux 
de  la  Meilleraie.  Les  gentilshommes  volontaires,  armés  de 
cuirasses  et  de  aallehardes,  venaient  après,  ayant  l’ordre 
d’attaquer  les  flancs  de  l’ennemi.  Enfin,  le  corps  d’armée, 
fort  de  quatre  mille  fantassins,  était  flanqué  sur  les  ailes 
de  deux  escadrons. 

L’armée  expéditionnaire  se  tint  toujours ,  jusqu’à  la 
Couarde,  à  distance  de  deux  kilomètres  de  l’armée  anglaise 
qui  s’était  ébranlée  à  onze  heures  du  matin. 

C’était  pendant  un  de  ces  beaux  jours  de  Yété  de  la 
Saint- Martin.  Dans  notre  île,  ces  étés  sont  les  adieux  en 
pleurs  de  la  nature.  Le  bleli  des  cieux  étincelle  des  feux  du 
soleil,  qui  tremble  dans  un  voile  de  nuées  rapides,  transpa¬ 
rentes,  et  qui  se  replient  à  l’heure  de  midi  en  deux  longues 


—  454  — 

bandes  colorées,  an  nord  et  au  sud.  Le  soir,  ces  bandes 
remontent  et  versent  sur  la  terre  une  rosée  abondante.  Ces 
jours  ont  des  bruits  de  feuilles  sèches  qui  sont  les  plaintes 
de  la  nature  expirante.  C’est  le  moment  des  semailles,  et 
les  agriculteurs,  les  bras  nus,  creusent  les  sillons. 

Les  Anglais  et  les  Français  se  poursuivent ,  insouciants 
de  ces  grands  spectacles.  Ils  ont  hâte,  con  me  les  feuilles 
d’automne,  de  se  détacher  de  l’arbre  de  la  vie. 

Lorsque  Schomberg  fut  à  la  hauteur  de  Saint-Martin, 
les  drapeaux  s’inclinèrent  devant  la  glorieuse  citadelle,  et 
Toirasen  sortit  à  la  tète  de  quatre  cents  hommes  qu’il  plaça 
sous  le  commandement  du  général  en  chef.  Mais  celui-ci 
força  Toiras  à  accepter  un  commandement  important  à  côté 
de  lui.  Deux  cents  hommes  aguerris  du  régiment  de  Cham¬ 
pagne  eurent  la  mission  de  garder  la  citadelle.  Ils  étaient 
les  derniers  débris  de  cette  héroïque  garnison,  et  ils  nous 
fournissent  la  preuve  que  pendant  l’assaut  Toiras  perdit 
plus  de  trois  cents  hommes.  Le  sieur  Duplessis,  qui  était  le 
sergent  de  bataille,  mit  un  escadron  en  tète  de  l’armée. 
L’artillerie  ne  put  }jas  suivre  l’armée,  parce  que  les  chevaux 
manquaient  et  qu’il  aurait  été  difficile  aux  canonniers  de 
traîner  leurs  [)ièces  à  force  de  bras  dans  un  chemin  tracé 
dans  du  sable  mouvant. 

Buckingham  avait  formé  neuf  bataillons  avec  des  tirail¬ 
leurs  sur  les  flancs.  Sa  cavalerie  comptait  cent  cinquante 
chevaux  à  peu  près  et  marchait  en  arrière.  Son  artillerie 
suivait  la  cavalerie,  prête  à  foudroyer  les  Français  en  se  re¬ 
tournant.  Cette  armée  de  quatre  mille  fantassins,  aflaiblie 
par  les  maladies  et  démoralisée,  devait  suivre  une  route 
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semée  de  marais,  de  fossés  inextricables,  avant  d’atteindre 
les  vaisseaux  qui  les  attendaient  dans  la  baie  de  Loix.  Il 
avait  été  impossible  d’embarquer  ce  corps  d’armée  dans  le 
port  de  Saint-Martin,  sous  les  feux  de  la  citadelle.  Le  duc 
anglais  avait  le  dessein  de  laisser  une  partie  de  ses  troupes 
hiverner  dans  l’île  de  Loix,  et  il  se  hâtait  de  rejoindre  le 
pont  qui  liait  cette  terre  à  File  de  Ré.  Lorsque  les  Anglais 
atteignirent  le  bourg  de  la  Couarde,  ils  aperçurent  les  têtes 
des  colonnes  françaises  qui  les  suivaient  pas  à  pas.  Buckin¬ 
gham  fait  faire  volte-face  à  son  arrière-garde.  Quelques 
bataillons  français,  massés  derrière  un  fossé  plein  d’eau, 
mettent  trois  pièces  de  canon  de  fonte  en  batterie  sur  leur 
front,  et  attendent  que  les  Anglais  viennent  les  aborder.  Tou.s 
les  drapeaux  étaient  déployés  derrière  les  bataillons  anglais, 
et  un  petit  bois  couvrait  leur  aile  droite. 

Buckingham,  voyant  que  les  Français  ne  venaient  pas  à 
lui,  fait  filer  ses  fantassins  à  travers  le  bourg,  dont  la  rue 
étroite  ralentissait  beaucoup  sa  marche  en  avant,  et  quand 
il  les  vit  sur  la  route  d’Ars,  il  fait  lestement  enlever  tes  en¬ 
seignes,  et  ordonne  à  la  cavalerie  de  suivre  au  trot. 

Les  Français  s’ébranlèrent  aussitôt,  et  la  cavalerie  vou¬ 
lait  s’élancer  au  galop,  mais  le  moderne  Fabius  les  contient. 
Il  craint  une  embuscade  et  fait  partir  Marillac  pour  recon  - 
naître  l’ennemi.  Cet  officier  revient,  et  assure  que  l’ennemi 
fuit  précipitamment  vers  Loix. 

Une  mousquetade  dont  nous  allons  connaître  l’origine  se 
fait  alors  entendre  derrière  le  bourg  de  la  Couarde,  mais 
avant  je  dois  éclairer  les  incertitudes  de  l’histoire  et  réclamer 
contre  l’ingratitude  des  historiens  envers  les  habitants  de 
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cette  île.  Tous  gardent  le  plus  profond  silence  sur  la  part 
que  les  insulaires  ont  pu  prendre  dans  cet  épisode  de  nos 
guerres  nationales,  et  cependant  leur  participation  a  été 
positive  et  très” glorieuse.  Je  m’élève  hautement  contre 
l’injustice  des  siècles  qui  ont  semé  des  couronnes  sur  les  pas 
des  troupes  régulières,  et  qui  n’ont  pas  trouvé  un  seul  mot 
pour  les  milices  rliétaises.  L’historien  Isnard,  dans  sa  carte 
de  la  fuite  des  Anglais,  les  signale  sous  le  nom  de  Camp’ani, 

Cependant  les  documents  qui  nous  ont  transmis  ces  droits 
qui  nous  sont  chers,  ont  la  fierté  de  langage  des  hommes 
de  guerre.  Dans  une  supplique  que  les  hahiiants  adressent 
à  Louis  XV,  en  1750,  ils  rappellent  leur  fidélité  et  leur  at¬ 
titude  dans  la  dernière  guerre,  et  ils  ajoutent  que  les  Anglais 
n’ont  jamais  osé  se  mesurer  avec  eux. 

En  1755,  le  syndic  Verdon  fait  une  requête  à  l’intendant 
de  province.  Il  se  plaint  de  ces  attaques  toujours  renouve¬ 
lées  contre  leurs  privilèges,  lorsque  les  services  rendus  à 
l’Etat  par  les  insulaires  devaient  les  faire  respecter.  Pendant 
l’expédition  de  Buckingham,  ils  ont  massacré  des  corps  en¬ 
tiers  de  cette  armée,  et  le  souvenir  s’en  est  perpétué  par  le 
nom  de  Fosse  aux  Anglais  qui  est  resté  à  la  haie  de  Loix. 

En  1733,  dans  une  remontrance  de  l’énergique  défenseur 
des  droits  de  l’ile,  David  Néraud,  le  syndic  général,  appuie 
ses  réclamations  sur  les  faits  de  guerre  de  ses  concitoyens, 
faits  de  guerre  qui  ont  tellement  terrifié  les  Anglais  qu’ils 
ont,  sur  leurs  cartes  géogi’aphiques,  marqué  le  passage  du 
port  de  Loix  et  les  plages  de  Sahlonceau  par  ces  noms  si¬ 
gnificatifs  ;  Les  passages  du  sang. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  accepter  les  témoignages  qui 
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surgissent  de  la  poussière  des  vieux  âges,  et  de  ne  pas  ré¬ 
veiller  les  échos  de  la  tombe  qui  nous  montrent .  dans  une 
vieille  rue  du  bourg  d’Ars  portant  le  nom  de  Rue  d’Angle¬ 
terre,  les  femmes  acharnées  à  la  poursuite  d’un  de' tacitement 
anglais,  et  le  précipitant  dans  les  puits. 


La  mousquetade  que  le  maréchal  Schomberg  entendit 
provenait  d’un  engagement  entre  des  milices  rhétaises  et 
l’arrière-garde  de  Buckingham.  Elles  étaient  retranchées 
dans  une  douve  et  fusillaient  les  Anglais  qui  laissèrent  une 
traînée  de  morts  sur  le  terrain.  Ces  milices  étaient  compo¬ 
sées  de  petits  hommes,  et  ce  fossé  a  été  connu  depuis  sous 
le  nom  de  Douve  de.?  Courtmuh. 


En  creusant  les  fondements  de  la  nouvelle  église  de  la 
Couarde  en  1865,  une  couche  mortuaire  a  été  mise  à  nu. 
Sous  le  pavé  d’une  chapelle,  dans  un  lit  profond  de  chaux 
presque  aussi  vive  que  lorsqu’elle  avait  été  employée,  des 
ossements  dont  la  structure  était  fortement  attaquée,  furent 
recueillis.  Une  croix  de  chevalier  du  Saint-Esprit  fut  aussi 
trouvée  dans  les  fouilles.  Ces  tombes  sont  probablement 
contemporaines  du  combat  des  Courtauds,  et  les  anorts  de 
ces  milices  ont  du  recevoir  une  fosse  en  commun  sous  le 
pavé  d’une  église,  comme  une  marque  d’honneur  due  à 
leur  valeur  commune.  Les  sépultures  dans  la  chaux  étaient 
assez  usitées  après  les  grands  massacres  humains. 

La  présence  de  cette  croix  du  Saint-Esprit  dans  ce  ci¬ 
metière  m’a  surpris,  et  le  gentilhomme  qui  était  honoré 
de  cette  haute  distinction  restera  probablement  toujours 
inconnu. 
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L’ordre  du  Cordon  bîeu  avait  été  institué  en  1578  par 
Henri  TII.  Il  fallait  être  noble,  chevalier  de  Saint-Michel, 
être  catholique  et  avoir  trente-cinq  ans  au  moins.  Il  n’y 
avait  que  cent  chevaliers  qui  recevaient  une  pension  de 
trente  mille  francs.  L’ordre  ne  pouvait  se  porter  qu’en 
France.  Toiras  fut  créé  chevalier  au  milieu  de  ses  campa¬ 
gnes  d’Italie,  mais  il  n’en  reçut  jamais  les  insignes.  Cette 
distinction  appartenait  aux  Rois  et  aux  gentilshommes  les 
plus  distingués  du  royaume. 

Le  maréchal  Schomberg  traverse  le  bourg  de  la  Couarde 
à  la  hâte;  il  aperçoit  les  Anglais  qui  suivaient  le  chemin 
tortueux  des  dunes  ,  et  dont  la  tête  de  colonne  prenait  la 
direction  du  chemin  de  Loix,  ouvert  entre  la  passe  et  la 
Davière,  La  chaussée  de  Loix,  dit  le  père  Arcère,  très-exact 
dans  sa  description  ,  avait  une  longueur  de  six  mètres. 
Quatre  hommes  pouvaient  y  marcher  de  front.  Elle  allait 
en  droite  ligne  sur  une  longueur  de  quatre  cents  pas,  au 
milieu  de  marais  et  de  canaux,  jusqu’au  petit  pont  déchois 
(le  pont  de  Lauzun,  probablement)  qui  était  jeté  sur  un 
étroit  cours  d’eau  ;  elle  s’enfuyait  alors  à  droite  sur  une 
longueur  de  quatre-vingts  pas  pour  se  replier  encore  à 
gauche.  Elle  s’inclinait  de  nouveau  à  droite,  à  deux  cents 
pas  de  là,  pour  arriver  au  pont  de  Loix. 

La  tête  de  la  chaussée  se  trouvait  au  milieu  d’un  vaste 
terrain,  dontle  côté  gauche  foi’mait  une  aire  entourée  d’eau, 
qui  servait  de  clôture  à  la  Davière,  et  dont  le  côté  droit 
longeait  des  prairies. 

Le  pont  de  Loix  était  en  bois  ,  à  cheval  sur  le  chenal  du 
Feneau.  Quelques  historiens,  dont  la  rédaction  mal  digérée 
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manque  souvent  d’exactitude,  ont  prétendu  que  ce  pont  qui 
était  indispensable  pour  la  communication  des  deux  îles, 
avait  été  jeté  sur  le  chenal  par  Buckingham  pour  le  passage 
de  son  armée.  Il  est  facile  de  se  convaincre  par  les  cartes 
anciennes,  anglaises  etfraînçaises,  par  des  documents  scru¬ 
puleux,  par  les  cartons  de  Callot,  par  les  historiens  de 
Louis  XIII,  le  gentilhomme  Baudier  par  exemple,  etc.,  que 
ce  pont  occupait  le  point  où  nous  le  retrouvons  encore  en 
1850,  et  que  sa  construction  rustique  n’avait  gagné  ni  en 
solidité  ni  en  élégance,  lorsque  les  ouvriers  du  dix-huitième 
et  du  dix -neuvième  siècle  l’avaient  remaniée.  Le  duc  avait 
fortifié  ce  pont  par  un  l’etranchement ,  avec  demi-lune,  dé¬ 
fendu  par  quatre  pièces  de  canon. 

Nous  connaissons  maintenant  le  terrain  qui  va  servir  de 
théâtre  au  drame  du  dix-septième  siècle.  A  droite  et  à 
gauche,  aussi  loin  que  l’œil  peut  pénétrer,  des  marais,  des 
canaux,  des  chenaux  forment  un  labyrinthe  dans  lequel  une 
armée  serait  inévitablement  perdue. 

Deux  bataillons  anglais  avaient  déjà  passé  le  premier 
pont.  Deux  autres  étaient  engagés  sur  la  chaussée,  et  les 
autres  attendaient  à  la  tête  de  la  chaussée  que  cette  masse 
d’hommes  pfit  s’écouler.  La  cavalerie  couvrait  le  corps 
d’armée.  Toiras  fit  observer  au  maréchal  qu’il  ne  serait  pas 
juste  de  faire  repasser  la  mer  à  tant  de  braves  gens,  sans 
leur  donner  la  satisfaction  de  montrer  leur  valeur  dans  une 
occasion  si  favorable  ;  il  dit  que  les  Français  ont  hâte  de 
profiter  d’une  position  si  avantageuse  pour  leurs  armes. 
Schomberg  l’approuve  et  ordonne  aux  enfants  perdus  d’es- 
carmoucher  l’ennemi.  Deux  bataillons  anglais  reculent 
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aussitôt  et  se  réfugient  sur  le  terrain  qui  servait  de  clôture 
à  la  Davière.  Les  gardes  françaises  s’avancent  à  travers  les 
marais,  suivis  du  régiment  de  Piedmont.  Le  régiment  de 
Champagne  les  devance  de  vitesse  et  se  rue  sur  les  Anglais. 
La  cavalerie,  enlevée  par  Bussi  Lamet,  tire  les  épées  qui 
lancent  des  éclairs,  et  se  précipite  sur  la  cavalerie  anglaise 
qui  est  culbutée  par  ce  choc  terrible,  et  renversée  sur  l’in¬ 
fanterie.  La  pointe  des  épées  traverse  les  poitrines,  les  che¬ 
vaux  hennissent  et  se  cabrent,  et  les  cavaliers  français, 
plus  solides  sur  les  étriers,  font  mordre  la  poussière  à  leurs 
adversaires. 

Les  combats  dans  lesquels  les  chevaux  partagent  cette 
mort  hideuse  de  l’iiomme  par  l’horame  sont  horribles.  ETes 
monceaux  de  cadavres  s’élèvent  vite,  avec  des  soldats  mu¬ 
tilés,  expirants,  étouffés,  et  des  chevaux  éventrés,  labourant 
de  leurs  sabots  leurs  cavaliers  couchés  sur  le  sol.  Le  cheval 
est  enivré  de  fièvre  guerrière,  et  quand  son  œil  est  en  feu, 
quand  sa  crinière  se  dresse,  quand  ses  naseaux  s’élargissent 
et  fument,  il  bondit  sans  peur  sur  les  escadrons  ennemis. 

La  cavalerie  porte  le  désordre  dans  les  rangs  de  l’infan¬ 
terie,  qui  fait  une  décharge  sur  les  assaillants  et  prend  la 
fuite  aussitôt.  Marülac,  l’épée  haute,  rentre  dans  ces  flots 
de  fuyards.  C’est  une  course  affolée,  et  dans  le  pêle-mêle 
d’hommes  qui  hurlent,  qui  menacent,  qui  tombent,  la 
fureur  des  combattants  est  à  son  paroxysme,  La  chaussée 
se  couvre  de  morts,  les  marais  se  remplissent  de  blessés 
qu’on  assomme  dans  la  boue.  Des  soldats  anglais,  un  cha¬ 
pelet  à  la  main,  demandent  grâce.  Mais  ce  signe  catholique 
entre  les  mains  d’un  antîpapiste  ne  les  sauve  pas ,  et  ils 
sont  tués  sans  pitié. 
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Tous  fuient,  tous  courent  vers  ce  pont  de  Lois  qu’il  faut 
traverser.  C’est  le  salut.  On  dirait  un  steeple- chase  de  la 
mort.  Pour  v  arriver,  on  tuerait  son  ami.  Mais  la  terrible 
épée  des  Français  est  toujours  dans  les  reins  des  fuyards, 
qui  n’ont  pas  le  temps  de  se  retourner.  La  foule  pressée, 

.  étouffée,  les  bras  tendus,  le  cri  rauque,  fait  des  efforts  de 
géants  pour  s'écouler  sur  le  pont  étroit.  Marillac,  toujours 
en  avant,  se  fraie  un  chemin  dans  cette  masse  de  chair, 
comme  la  faulx  dans  les  champs  de  blé.  Les  Ilots  de  cette 
mer  humaine,  ne  trouvant  pas  d’issue,  ondulent  et  refluent 
sur  les  côtés.  Ce  n’est  plus  une  lutte,  c’est  un  massacre. 
Mais  Buckingham,  qui  avait  passé  le  pont,  retourne  sur 
ses  pas,  le  traverse  de  nouveau,  et  vient  à  trente  ]>as  de  la 
cavalerie  française,  l’épée  haute,  le  regard  provoquant.  Il 
veut  arrêter  les  fuyards,  il  les  menace,  et  est  entraîné 
malgré  lui  dans  cette  course  folle  et  désordonnée.  Les  cava¬ 
liers  français  renversent  les  fuyards  du  poitrail  de  leurs 
chevaux  ;  les  soldats  de  la  garde  et  du  Piedmont  rentrent 
dans  les  multitudes  et  les  culbutent  dans  les  fossés.  Tous, 
Français  et  Anglais,  pêle-mêle,  passent  le  pont  ensemble, 
Marillac,  oubliant  la  prudence  d’un  général,  galope  toujours 
au  milieu  de  ce  tourbillon,  entouré  des  nobles  volontaires 
dont  l’intrépidité  fascine  l’ennemi  :  le  duc  de  Ventadour,  de 
Villequier,  le  chevalier  de  Chappes,  le  baron  de  Yalençay, 
le  comte  deCharrauy,  de  la  maison  de  Béthune,  qui  devint 
plus  tard  gouverneur  de  Calais,  Gaspart  II  du  nom,  comte 
de  Saligni,  Drouet,  L’ile  Cérillac,  Castellan,  des  Gaiets,  etc. 

L’armée  veut  se  précipiter  sur  leurs  pas,  mais  la  voix  de 
Schomberg  est  écoutée.  Marillac  s’arrête  devant  un  régi¬ 
ment  irlandais  qui,  la  pique  baissée,  fait  un  retour  ofténsif. 
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Les  soldats  français  reculent  et  regardent  derrière  eux, 
parce  qu’ils  reconnaissent  qu’ils  suit  isolés  et  séparés  du 
gros  de  l’armée.  Le  moment  était  décisif,  et  tous  ces  braves 
gens  pouvaient  être  taillés  en  piècis.  Gaspart  de  Saligni,  à 
la  tête  d’une  compagnie  de  mousquetaires,  se  dévoue.  Il 
bondit  sur  ses  adversaires  avec  cet  entrain  qui  est  presque  ■ 
de  la  témérité,  et  force  l’ennemi  à  arrêter  son  mouvement 
en  avant.  Marillac  en  profite  pour  rallier  sa  troupe,  et  il 
donne  l’ordre  à  Saligni  de  se  porter  sur  un  des  bastions  de 
la  redoute  du  pont,  et  de  s’y  maintenir.  II  prend  aussitôt 
position  entre  cette  redoute  et  la  tète  du  pont  et  attend  les 
renforts. 

Mais  les  Anglais  font  volte-face  et  reprennent  leur 
marche  désordonnée  vers  Loix.  Ils  se  répandent  de  tous  les 
côtés,  dans  les  marais,  sur  les  sentier.?  des  fossés,  dans  les 
vignobles,  sous  le  feu  meurtrier  des  troupes  françaises  qui 
les  poursuivent.  L’air,  disent  les  historiens,  était  en  feu  et 
en  fumée.  La  nuit  seule  put  mettre  fin  à  cette  lutte  san¬ 
glante.  Les  Anglais  traversent  le  bourg  de  Loix  qui  est 
abandonné,  et  atteignent  la  rive  gauche  de  la  baie  ,  parce 
que  leurs  vaisseaux  sont  ancrés  à  la  Pointe  Blanche  (le 
Grouin).  Les  cris  des  blessés,  les  jurements  des  matelots, 
les  mousquetades,  les  blaspiièmes  remplissent  la  baie  d’une 
sinistre  épouvante. 

¥ 

Tous  ces  3nal  heureux  jettent  leurs  armes  pour  courir, 
pour  s’élancer  dans  l’eau,  et  prendre  pîed  dans  les  embarca¬ 
tions  anglaises.  Le  sauve  qui  peut  est  le  mot  suprême. 
Cette  armée  si  belle,  si  disciplinée  à  sa  descente  de  Sa- 
blonceaux,  est  aiijourd’hui  fondue. 
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Le  petit  corps  auxiliaire  français  au  service  de  Buckin- 
gliam  fit  une  retraite  en  bon  ordre.  Sur  la  pointe  du 
Grouin,  il  fit  tête  aux  troupes  royalistes.  Les  matelots  an¬ 
glais  montrèrent  une  grande  aversion  à  son  égard,  et  ne 
voulurent  pas  le  recueillir  dans  leurs  embarcations.  Il  fut 
obligé  de  se  retrancher  dans  un  moulin^  décidé  à  mourir  et 
à  ne  pas  se  rendre.  Mais  le  député  roclielais  Bragneau,  en 
ayant  été  averti,  obtint  des  officiers  anglais  que  des  cha¬ 
loupes  seraient  envoyées  à  terre,  et  que  les  Rochelais  pren¬ 
draient  passage  sur  les  vaisseaux. 

La  lutte  était  terminée,  et  Schomberg  concentra  ses 
troupes  autour  du  pont.  De  fortes  patrouilles  circulèrent 
sur  le  champ  de  bataille,  guidées  par  les  sillons  des  morts 
et  des  mourants.  Elles  recueillirent  les  prisonniers,  et  as¬ 
sistèrent  à  CGS  épisodes  des  luttes  humaines  après  une  ac¬ 
tion  meurtrière.  La  nuit  se  passa  au  bivouac  dans  une  vive 
allégresse.  Les  cieux  étaient  traversés  par  les  longues 
traînées  lumineuses  de  ces  étoiles  filantes  si  nombreuses 
dans  cette  saison,  et  qui  sont  les  voyageurs  mystérieux  de 
ces  mondes  inconnus.  Il  semblait  que  le  triomphe  de  la 
France  était  célébré  par  les  fêtes  do  l’air.  L’homme  de 
guerre  est  religieux,  et  les  Français  et  les  Anglais  échappés 
à  ce  grand  désastre  prièrent  Dieu. 

Le  pertuis  s’illumine  sous  les  premiers  rayons  de  l’astre 
du  jour.  Les  royalistes  sont  sur  pied,  et  le  maréchal  Schom- 
berg,  accompagné  de  tous  les  officiei’s-généraux,  |)arcourt 
les  lieu.v  où  le  combat  a  été  le  plus  vif.  A  la  Davière,  les 
morts  sont  assez  pressés,  mais  la  scène  la  plus  hideuse  se 
déroule  dans  toute  son  horreur  autour  du  pont.  L^n  mon- 
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ceau  d’hommes,  de  chevaux  et  d’armures,  comble  les  fossés 
et  nivelle  les  marais  environnants.  Dans  tous  les  canaux  on 
voyait  une  mer  de  sang.  Tous  les  cadavres,  dans  la  posture 
où  la  mort  les  surprit,  avaient  le  langage  des  derniers  mo¬ 
ments.  Ces  poses  lugubres  excitent  la  curiosité  des  vivants, 
qui  cherchent  le  mystère  de  la  pensée  dernière  sur  ces 
fronts  pâles.  On  veut  savoir  si  ces  débris  humains  ont 
connu  la  souffrance  et  si  la  vie  s’est  échappée  dans  un  cri 
de  terreur  ou  la  face  tournée  vers  l’ennemi.  Les  vieux  soldats 
sont  de  grands  écoliers,  que  l’enseignement  du  lendemain 
d’une  bataille  n’émeut  plus,  mais  les  hommes  jeunes  ont 
encore  de  la  pitié  qui  les  fait  rêver.  Toutes  les  nations 
mettent  sur  ces  champs  de  bataille  une  épitaphe  :  Ils  sont 
glorieux,  car  ils  sont  morts  pour  la  patrie  !  Mahomet  leur 
promet  les  liouris  du  paradis!...  J’aimerais  mieux  moins 
de  gloire  dans  la  mort  et  moins  de  larmes  dans  la  vie  hu¬ 
maine. 

On  fit  le  dénombrement  de  toutes  les  victimes.  Les  his¬ 
toriens  ont  encore  porté  leur  vaniteux  amour-propre  na¬ 
tional  dans  cet  inventaire  de  la  bataille.  Ils  ont  cependant 
généralement  admis  que  Buckingham  avait  perdu  dix-huit 
cents  à  deux  mille  hommes,  huit  cents  prisonniers,  ses 
canons,  quarante  drapeaux  et  un  très-grand  nombre  de 
blessés.  Parmi  les  cadavres  amoncelés  près  de  la  Bavière, 
on  trouva  les  corps  de  beaucoup  de  gentilshommes  anglais, 
le  sieur  de  Coninghaiit,  lieutenant  de  la  cavalerie,  le  colonel 
Richié,  le  colonel  Halé,  etc. 

La  France  eut  à  déplorer  la  porte  d’un  assez  grand 
nombre  de  ses  enfants.  Ce  nombre  nous  est  inconnu.  Les 
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généraux  victorieux  ont  toujours  des  bulletins  de  victoire 
renouvelés  de  don  Quichotte.  Ils  pourfendent  leurs  ennemis, 
sans  en  recevoir  une  égratignure. 

Schomberg  a  dû  laisser  sur  le  terrain  quelques  centaines 
d’hommes,  car  le  témoignage  des  royalistes  démontre  que 
l’armée  ennemie  dans  sa  retraite,  avait  un  air  de  fierté  qui 
les  déconcertait.  C'est  donc  une  vieille  histoire  toujours 
nouvelle,  et  tous  les  narrateurs  de  ces  temps  déjà  éloignés, 
le  duc  de  Rohan,  le  comte- de  Cherbury,  Baudier,  Marillac, 
Isnard,  Cha'ban,  Bassompierre,  Merruau,  Bussières,  de  la 
Magdeleine,  etc,,  se  laissent  emporter  par  les  aberrations 
du  patriotisme. 

Ainsi  le  surveillant  de  Charenton  dit  à  Buckingham  : 
«  La  Grande-Bretagne  vous  dresse  des  statues  et  des  arcs 
de  triomphe.  Les  imprimeurs  travaillent  fort  à  l’impression 
de  votre  histoire  en  beau  papier  blanc.  Les  veuves  vous 
apporteront  des  remercîments  pour  la  mort  de  leurs  maris. 
Vous  avez  fait  voir  à  vos  gens  la  terre  de  l’île  de  Ré  comme 
une  seconde  terre  de  Canaan,  et  les  dames  de  la  cour  vous 
attendent  pour  vous  couronner  le  chef  de  chapeaux  d’orties 
et  de  houx,  au  lieu  de  palmes  et  de  lauriers,  y» 

Le  comte  de  Cherhury  exalte  l’armée  anglaise  et  accuse 
les  royalistes  de  lâcheté  parce  qu’ils  avaient  refusé  le  combat 
dans  la  plaine  de  la  Couarde. 

Il  est  difficile  d’écrire  l’histoire  et  de  découvrir  dans  les 
ombres  des  époques  lointaines  la  lumière  des  faits  passés. 
Chaque  siècle  devrait  faire  l’inventaire  de  son  histoire,  pour 
épurer  les  cendres  à  peine  refroidies  de  ses  hommes  hîsto- 
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riqiics,  el  poxir  accepter  froklemeixt  et  sans  passion  les 
fautes  de  nos  pères  et  leurs  grandeurs  terrestres.  L’histoire 
des  peuples  ne  serait  peut-ôtre  plus  alors  la  comédie  des  na¬ 
tionalités. 

Le  maréchal  Schomberg  fît  occuper  fortement  la  position 
du  pont  de  Loix,  parce  qu’il  menaçait  ainsi  l’armée  anglaise 
qui  ne  pourrait  pas  liiverner  dans  l’île.  Toiras,  dont  l’atti¬ 
tude  pendant  la  bataille  avait  été  admirable,  reprit  la  route 
de  Saint-Martin  avec  un  gros  d’infanterie  et  rentra  dans  la 
citadelle  pour  surveiller  les  mouvements  de  la  flotte  anglo- 
rocbelaise.  Tous  les  prisonniers  y  furent  internés.  Louis  XIII 
SC  montra  généreux  à  leur  égard.  U  chargea  le  sieur  de 
Meaux,  gentilhomme  français,  de  se  rendre  auprès  de  sa 
sœur,  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  accompagné  de  cent 
•  prisonniers,  dont  il  avait  payé Ja  rançon  sur  sa  cassette  aux 
soldats  qui  les  avaient  pris.  I!  rendit  ainsi  à  l’Angleterre 
cinquante  capitaines,  cinq  colonels,  un  grand  nombre  d’of¬ 
ficiers;  milord  Montjoie,  frère  du  comte  de  Holland,  colonel 
de  cavalerie  ;  milord  Grey,  grand-maître  de  l’artillerie  ; 
milord  Montaîgue  ;  les  sieurs  Jaissigny,  de  SaintrSiphorien, 
et  de  Clérac,  Français,  etc.  * 

Le  sieur  de  Meaux  était  porteur  d’une  lettre  ainsi  conçue  : 

oc  Madame  ma  sœur,  Dieu  a  voulu  bénir  mes  armes,  et 
je  témoigne  à  toute  la  chrétienté  l’estime  que  je  fais  de 
votre  personne,  en  vous  renvoyant  ces  prisonniers.  Je  ne 
saurais  faire  chose  plus  agréable  à  la  Reine,  notre  mère,  ' 
que  vous  aimez,  ce  que  je  ne  voudrais  faire  pour  aucun 
autre.  Ma  santé  est  excellente  ;  prenez  soin  de  la  vôtre  qui 
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m’est  très -chère,  et  croyez  qu’il  n’y  a  frère  au  monde  qui 
fasse  le  plus  d’état  d’une  sœur,  que  votre  Louis.  » 

Les  drapeaux  furent  portés  à  Paris,  et  appendus  aux 
voûtes  de  Notre-Dame.  Saint-Aunès,  neveu  de  Toiras,  en 
avait  pris  un,  et  le  sieur  de  Belinghen,  monté  sur  le  fameux 
barbe  blanc  que  nous  connaissons,  en  prit  un  autre.  Le 
combat  fut  rude  entre  Belinghen  et  le  porte-drapeau,  qui 
blessa  le  pauvre  barbe  de  la  pointe  de  son  étendard.  Il  fallut 
que  le  sieur  de  Moüy  de  la  Meiïleraye  vînt  à  son  secours,  et 
tuût  l’Anglais  d’un  grand  coup  d’épée  pour  que  Belinghen 
s’emparât  du  trophée. 

Les  royalistes  eurent  des  blessés  de  distinction  :  le  général 
des  galères,  de  la  maison  de  Gondy  ;  Villequier;  Porclieux; 
La  faille,  écuyer  du  maréchal;  Chevalerie,  gentilhomme 
poitevin,  qui  expira  peu  après,  etc. 

Schomberg  vint  prendre  quelques  jours  de  repos  dans  la 
citadelle,  pour  ne  pas  s’éloigner  de  l’ile  avant  d’avoir  reconnu 
les  desseins  de  Buckingham.  Tous  les  grands  seigneurs  de 
l’armée  du  Roi  devantla  Rochelle,  vinrent  en  foule  dans  l’île 
de  Ré  pour  visiter  les  lieux  témoins  de  tous  ces  exploits, 
comparables  à  ceux  qui  ont  été  chantés  par  les  poètes  du 
moyen-âge.  Sablonceau,  la  citadelle,  le  pont  de  Loix,  de¬ 
vinrent  les  étapes  glorieuses  où  les  visiteurs  s’arrêtaient 
avec  respect.  On  voulait  tout  voir,  et  le  soldat  qu’on  inter¬ 
rogeait  avec  avidité  répondait  fièrement  :  J’étais  là. 

Le  garde-des-sceaux  Marillac  s’embarque  sur  une  cha¬ 
loupe  de  pêcheur,  pour  étudier  sur  les  lieux  même  des  faits 
que  la  renommée  semblait  grossir.  Mais  une  tempête  sur- 
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vint  à  la  hauteur  de  Sablonceau  et  l’obligea  de  fuir  jusque 
dans  le  port  du  Plomb. 


Buckingham  recueillit  deux  mille  hommes  sur  ses  vais¬ 
seaux  ,  tristes  débris  d’une  armée  de  plus  de  dix  mille 
hommes  qui  foula  le  sol  rhétais.  A  l’abri  derrière  les  canons 
de  sa  flotte ,  il  réfléchit  longlemps  sur  les  résolutions 
qu’il  avait  à  prendre.  Ce  désastre  modifiait  tous  ses  plans. 
Il  ne  pouvait  plus,  avec  des  hommes  abattus  par  la  défaite, 
rester  sur  file  de  LoLx.  Un  dernier  épisode  de  cette  guerre 
décida  son  départ. 


Deux  mille  cadavres  humains  et  deux  cents  chevaux 
étaient  étendus  sur  le  soi.  Au  milieu  des  marais  salants,  il 
était  difficile  d’entr’ouvrir  un  charnier  assez  vaste  pour  cette 
sépulture.  Il  était  plus  facile  de  charger  l’Océan  d’ensevelir 
ces  débris  sanglants  et  de  tes  dévorer.  A  mer  haute,  tous 
les  cadavres  furent  jetés  dans  le  chenal  du  Feneau,  et  le 
flot  descendant  les  emporta  dans  la  baie  de  Loix.  La  flotte 
anglaise  vit  avec  stupeur  tous  ces  cadavres  flottants  qui, 
comme  dans  une  revue  mortuaire,  passaient  devant  eux 
pour  gagner  les  abîmes.  Cette  baie  était  donc  bien  la  fosse 
aux  Anglais,  et  Buckingham  comprit,  au  désespoir  qui 
suivit  ce  triste  épisode,  qu’il  n’avait  plus  qu’à  hâter  son 
départ.  11  laissa  du  repos  à  ses  troupes  jusqu’au  17  no¬ 
vembre.  Il  partit,  et  lorsque  la  flotte  doublait  la  pointe  du 
Grouin,  il  se  promenait  sur  le  pont,  ta  tête  penchée  sous  le 
poids  des  souvenirs.  Ï1  avait  dépensé  trois  mois  et  si.x  jours 
de  sa  vie  brillante  et  fortunée,  pour  arriver  à  un  désastre 
qui  avait  toiit  englouti.  Lui  qui  avait  gouverné  son  pays 
corrime  ministre  du  roi  Jacques,  lui  qui  était  encore  le  mi- 
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nistreet  l’ami  de  son  fils  Charles  I“'‘,  lui  qui  l’avait  entraîné 
h  faire  des  guerres,  ruineuses  pour  ses  llnances,  à  la  France  et 
à  l’Espagne  ;  lui  le  grand-amiral,  l’iiôte  jiréférc  de  la  cour 
de  France,  il  était  venu,  sans  déclaration  de  guerre,  cher¬ 
cher  une  tache  à  son  blason.  Il  s’arrête  sous  l’étreinte  de 
cette  pensée,  et  aperçoit  un  officier  adossé  aux  bastingages, 
et  qui  le  dévorait  de  son  regard  audacieux.  Aussitôt  le 
regard  de  cet  homme  devînt  respectueux  et  voilé. 


Buckingham  se  détourna  et  rentra  dans  sa  cabine.  Il  ne 
sut  jamais  que  cet  homme,  tour  à  tour  libertin,  dévot,  la¬ 
boureur,  député  du  peuple,  soldat,  liumble,  audacieux,  liy- 
pocrite,  avait  ce  qu’il  faut  pour  subjuguer  les  hommes.  Il 
ne  sut  jamais  qu’en  le  regardant,  il  pensait  à  ces  folles  dé¬ 
penses  qui  entraînaient  la  royauté  dans  l’abîme,  et  qu’il  en¬ 
trevoyait  déjà  la  possibilité  d’escompter  ces  royales  folies. 
Ce  protecteur  futur  de  l’Angleterre,  ce  régicide  qui  devait 
faire  rouler  la  tête  de  son  roi  sur  l’échafaud  ,  c’était 
Cromwell. 


La  Rochelle,  en  apprenant  la  défaite  de  son  allié,  eut  un 
éblouissement  de  stupeur.  L’armée  du  Roi  s’était  cliargée  de 
le  lui  apprendre,  en  allumant  des  feux  de  joie  à  Aytré, 
Coureilles,  Bongrenne,  Folie-Baudet,  Rompsay,  Fort-Louis, 
et  en  tirant  des  salves  avec  des  cris  de  :  Vive  le  Roi.  Le 
conseil  assemblé  reçut  une  lettre  de  Buckingbam,  qui  lui 
disait  de  demander  la  protection  du  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  Cet  avis  fut  accepté,  et  les  députés  porteurs  de 
cette  soumission  partiront  dans  un  fluitotpour  l’ilc  de  Loix. 
En  y  arrivant,  ils  apprirent  que  la  flotte  avait  levé  l’ancre, 
et  ils  firent  route  pour  rAngletorre. 
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Lo  maréchal  Schomberg  ravitailla  les  forts  en  troupes  et 
en  munitions,  et  s’embarqua  avec  les  volontaires,  au  milieu 
des  hourralis  de  la  population  catholique  de  l’île.  Ceux  qui 
avaient  été  expulsés  étaient  revenus  et  se  faisaient  remar¬ 
quer  par  cette  exaltation  qui  suit  toujours  le  souvenir  des 
misères.  Toiras  partit  aussi  pour  aller  saluer  le  Roi  àLaleu, 
Sa  Majesté  était  à  table  lorsque  ce  soldat,  illustre  par  ses 
triomphes,  se  présenta  dans  les  appartements  particuliers. 
Louis  XIII  se  lève  aussitôt  et  l’embrasse  avec  efl’usion.  Ri¬ 
chelieu  et  tous  les  grands  officiers  de  la  cour  lui  font  une 
de  ces  ovations  qui  parfument  la  vie  des  grands  hommes. 
Le  garde-des-sceaux  Marillac,  qui  jalousait  toutes  les  su¬ 
périorités,  lui  fit  un  accueil  froid.  Au  lendemain  de  ses 
exploits,  Jean  de  Saint-Bonnet  de  Toiras  crut  qu’il  pouvait 
recommander  un  vieil  officier,  qui  avait  usé  sa  santé  dans  le 
siège  de  Saint-Martin.  Mais  le  garde-des-sceaux  le  reprit 
sévèrement  ; 

«  Vous  entreprenez  bien  vite,  Monsieur,  de  recommander 
les  défenseurs  de  l’ile.  Je  reconnais  les  services  que  vous 
avez  rendus  à  la  France,  mais  je  sais  que  dans  le  royaume 
il  y  a  des  centaines  de  gentilshommes  qui  en  auraient  fait 
autant.  » 

Ce  mépris  entra  dans  le  cœur  de  Toiras  comme  la  lame 
froide  d’une  épée. 

«  Monsieur,  lui  dit-il,  la  France  a  deux  mille  serviteurs 

qui  sauraient  faire  mieux  que  moi.  Ils  ne  l’ont  pas  encore 

fait,  et  mes  actions  sont  connues  aujourd’Jiui.  Mais  le  Roi 

» 

trouverait  quarante  mille  hommes  qui  sauraient  tenir  les 
sceaux  aussi  bien  que  vous.  » 
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Il  y  a  toujours  dans  le  calice  de  nos  jours  une  lie  qui  rend 
bien  amers  nos  triomphes  terrestres. 

Urbain  VIII,  qui  occupait  la  chaire  de  saint  Pierre,  écrivit 
à  son  cher  fds  en  Notre-Seigneur,  Monsieur  de  Toiras.  Il 
exalte  ses  hauts  faits  ;  il  pleure  sur  la  mort  de  ses  deux 
frères  ;  il  dit  que  l’Eglise  applaudit  à  ses  triomphes,  et  il 
lui  envoie  sa  bénédiction  papale. 

Les  chaires  d’éloquence  de  Bordeaux  et  de  Paris  prirent 
pour  texte  le  siège  de  l’ilo  de  Rc,  et  exaltèrent  la  vaillance 
de  son  défenseur.  Stephanius  Bétiot,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  s’écriait  :  Sed prcefecius  Rece  insitlæ  TUoratms,  vir 
singnlari  animi maçinitudine  et  fortüudine vere  gallica,  etc, 

L’Europe  mêla  sa  voix  à  toutes  ces  voix  triomphantes,  et 
plus  tard  les  grands  Etats  briguèrent  l’épée  de  l’illustre 
défenseur  de  Ré. 

En  janvier  1628,  le  Roi  donne  à  son  cher  Toiras  tous  les 
biens  de  Soubise,  que  la  rébellion  de  ce  chef  avait  mis  hors 
la  loi.  Les  lettres- patentes  qui  prouvent  cette  magnifique 
donation  sont  du  10  janvier. 

Toiras  était  gouverneur  et  lieutenant-général  pour  le  Roi 
des  pays  d’Aunis,  ville  et  gouvernement  de  la  Rochelle  et 
île  de  Ré.  En  1628,  il  servit  comme  maréclial-dc-camp  au 
siège  de  la  Rochelle.  Richelieu  avait  un  esprit  inquiet,  et  il 
exigea,  après  la  prise  de  la  cité  rochelaise,  que  Toiras  aban¬ 
donnât  le  Fort-Louis  et  la  citadelle  de  Saint-Martin.  Il  les 
céda  sans  murmures  ,  et  resta  gouverneur  de  l’île  de  Ré.  Il 
reçut  en  récompense  trois  cent  mille  francs.  Saint-Chau¬ 
mont,  à  la  tête  de  quatre  compagnies,  débarqua  dans  file 
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et  vint  le  18  novembre  1628  mettre  à  exécution  l’ordon¬ 
nance  royale  qui  portait  que  les  forts  de  l’île  de  lié  seraient 
rasés. 


Ce  fut  la  dernicre  phase  de  cette  guerre  religieuse.  La 
citadelle  reposait  dans  sa  gloire,  trouée  par  les  boulets, 
sentant  encore  l’odeur  de  la  poudre  et  du  sang.  Elle  était 
l’orgueil  de  Toiras  qui  lui  avait  donné  un  nom.  Les  insu¬ 
laires  s’étaient  habitués  déjà  à  dormir  dans  sa  pénombre. 
La  mine  éclata  et  fit  sauter  dans  les  airs  ces  bastions  qui 
avaient  été  les  témoins  de  l’héroïsme  aux  prises  avec  la 
faim  et  avec  le  canon.  Il  fallait  qu’elle  fût  rasée  rezpied 
rezterre,  que  ses  fondements  fussent  arrachés,  que  ses 
fossés  fussent  comblés,  pour  que  la  charrue  pût  y  passer 
comme  sur  une  terre  de  labour.  Glorieuse,  elle  avait  vécu 
l’espace  d’un  matin.  Le  fort  Laprée,  qui  devait  être  détruit 
aussi,  fut  épargné.  Des  historiens  ont  cru  que  Louis  XIII 
avait  craint  de  voir  tomber  les  citadelles  de  l’Aunis  entre 
les  mains  des  Espagnols  et  des  Anglais,  et  qu’il  avait  pré¬ 
féré  les  voir  renversées.  Ce  fait  se  rattache  à  la  politique 
inquiète  et  soupçonneuse  de  Richelieu.  Il  voulait  ôter  aux 
partis  et  à  la  noblesse  l’appui  de  ces  forteresses,  parce  qu’il 
croyait  qu’en  politique  le  paganisme  doit  s’ellàcer  comme 
devant  l’unité  de  Dieu.  Il  fit  rouler  la  tête  de  Louis  de 
Marillac,  le  héros  du  pont  de  Lois,  le  maréchal  de  France, 
sur  l’échafaud  de  Toulouse,  pour  continuer  cette  idée  qui 
fait  les  grandes  choses,  l’idée  de  l’absolutisme. 


Le  siège  de  la  citadelle  de  Saint-Martin  a  été  chanté  en 
prose  et  en  vers,  eu  français,  en  anglais  et  en  italien.  Callot 
en  a  immortalisé  les  gloires  dans  ses  célèbres  cartons  qui, 
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avec  les  bandes  et  banderolles  pour  les  discours  et  les  notes 
explicatives  en  quati'C  langues,  formèrent  un  ensemble  de 
seize  morceaux.  Bossuet,  l’aigle  chrétien,  dans  l’oraison 
funèbre  de  la  Reine  d’Angleterre,  rappelle  la  mémorable 
action  de  l’ile  de  Ré,  et  pleure  sur  cette  Reine  qui  réunit  les 
deux  grands  royaumes  de  France  et  d’Angleterre  par  un 
traité  de  paix  qui  fut  l’assommoir  du  calvinisme. 

Les  aventures  dans  lesquelles  la  France  fut  entraînée  en 
Italie,  enlevèrent  Toiras  au  gouvernement  de  file  de  Ré. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ses  campagnes  contre  Spinola, 
le  premier  capitaine  de  l’Europe ,  qui,  à  son  lit  de  mort, 
voulut  lui  serrer  la  main.  Depuis  1C30,  Toiras  était  marc- 
chai  de  France.  Il  fut  tué  en  1636,  àFontanette,  au  service 
du  duc  de  Savoie  dont  il  était  le  lieutenant-général.  Il  fut 
emporté  par  un  boulet.  Son  corps,  transporté  à  Turin,  y 
reçut  des  honneurs  princiers.  Il  fut  enterré  sur  un  mont,  en 
dehors  de  Turin,  dans  une  maison  religieuse  des  Capucins. 
Il  poursuivait  l’idée  d’une  fédération  entre  tous  les  princes 
de  l’Italie.  Il  échoua  devant  l’antagonisme  de  ces  roitelets 
superbes,  et  il  a  fallu  deux  siècles,  l’épée  de  la  France,  la 
vaillance  de  la  maison  de  Savoie,  pour  faire  un  Roi  d’Italie 
en  1865. 

Buckingham  revit  l’Angleterre.  11  avait  promis  de  revenir 
sur  la  terre  de  Ré,  et  il  obtînt  de  son  Roi  d’équiper  une 
nouvelle  flotte.  Le  3  février  1628,  Toiras  fit  arrêter  plusieurs 
protestants  qui  voulaient  agiter  File,  et  fit  préparer  des  na- 
vire.s  à  feu,  parce  qu’il  s’attendait  toujours  à  voir  paraître 
cette  Ûütte  qui  devait  ravager  File  et  la  dévaster  entièrement 
avant  de  l’abandonner.  Un  gruiid  nombre  de  familles  ca- 
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tholiques  émigrèrent.  Le  21  février,  Richelieu  fit  passer 
des  troupes  nombreuses  dans  file,  car  il  avait  appris  par 
ses  espions  que  le  comte  de  Holland  avait  pris  trois  fois  la 
mer  avec  son  escadre,  et  avait  été  obligé  de  rentrer  trois  fois 
à  Portsmouth  par  cause  de  vents  contraires.  Les  députés 
rochelais  avaient  été  reçus  par  Buckingham,  par  Sou  bise, 
par  le  Roi,  et  tous  leur  promettaient  des  blés,  des  muni¬ 
tions,  des  soldats  et  une  flotte. 

Le  capitaine  Bourguis,  de  l’ile  de  Ré,  revint  d’Angleterre 
à  la  Rochelle  et  confirma  ces  faits.  Le  16  septembre  1628, 
une  lettre  d’un  sieur  Arnault  fit  savoir  aux  Rochelais  que  le 
duc  de  Buckingham  avait  été  assassiné.  Les  députés  con¬ 
firmèrent  cette  nouvelle. 

Les  communes  d’Angleterre  avaient  fait  des  remontrances 
solennelles  au  Roi  Charles,  accusant  Buckingham  d’ôtre  la 
source  des  malheurs  de  sa  patrie  et  d’être  le  protecteur  des 
papistes.  Mais  le  Roi  ne  voulut  pas  céder  et  prorogea  le 
parlement.  Le  lendemain  la  populace  irritée  tue  Lemb, 
médecin  du  duc. 


Le  2  septembre,  le  duc  était  à  Portsmouth,  en  compagnie 
de  Soubisc,  des  députés  rochelais  et  d’un  grand  nombre 
d’officiers  généraux.  La  ville  était  animée  par  de  nom¬ 
breuses  troupes  de  mer  et  de  terre,  qui  formaient  l’armement 
d’une  expédition  formidable  n’attendant  plus  qu’un  ordre 
pour  partir.  Buckingham,  famé  de  cette  nouvelle  entreprise 
contre  l’Ile  de  Ré,  et  contre  le  siège  de  la  Rochelle,  après 
avoir  surmonté  des  forces  inconnues  qui  paralysaient  le  bon 
vouloir  du  Roi  pleurant  d’impuissance  devant  les  députés 
rochelais,  des  ministres  qui  étaient  d’accord  pour  continuer 
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la  guerre,  des  amiraux  ilolland,  Embey,  qui  s’efTorçaient 
toujours  en  vain  de  lever  l’ancre,  Buckingliam  voyait  enfin 
la  flotte  prête  à  s’élancer  sur  nos  pertuis. 

Le  duc  était  à  table  et  s’entretenait  avec  les  députes  et 
avec  Soubise.  Un  capitaine  anglais  lui  présentait  un  plan. 
Les  députés  prennent  congé  du  ministre  qui  se  lève  pour 
leur  faire  honneur,  en  les  accompagnant  jusqu’à  la  porte. 
Un  homme  se  dresse  aussitôt  en  face  de  lui,  et  lui  porte  au- 
dessous  du  co)ur  un  coup  de  couteau  qui  pénètre  jusqu’à  la 
garde.  Buckingham  a  encore  la  force  de  tirer  son  épée,  en 
disant  :  «  Chien,  tu  m’as  tué.  »  Il  tombe.  Il  était  mort,  en 
retirant  lui-même  le  couteau  de  la  plaie. 


Les  officiers  anglais  et  tes  serviteurs  du  duc  mettent  l’épée 
hors  du  fourreau,  et  se  précipitent  sur  les  Français  qu’ils 
osent  accuser  de  ce  meurtre.  Les  épées  se  croisent,  mais 
l’assassin  les  écarte.  C’est  un  Écossais,  Jean  Fui  ton,  qui 


avait  fait  partie  de  l’expédition  de  l’île  de  Ré  comme  officier, 
et  qui  avait  conçu  une  haine  profonde  contre  le  duc,  parce 
qu’il  lui  avait  refusé  la  place  de  son  capitaine  tué  dans  la 
déroute. 


«  J’ai  tué  cet  homme,  dit-il  froidement,  parce  qu’un  vote 
du  parlement  l’a  déclaré  ennemi  de  l’Etat,  et  qu’il  m’a  mé¬ 
prisé  pour  ses  mignons.  J’ai  fait  acte  de  bon  citoyen.  Vous 
pouvez  m’arrêter  maintenant.  » 

Le  cadavre  du  duc  fut  jeté  dans  un  coin  de  la  salle,  sur 
une  natte,  à  la  garde  d’un  valet  de  ciiambre.  L’homme  bril¬ 
lant,  le  brave  soldat,  le  grand  amiral  et  le  ministre  d’un  Roi 
passant  n’était  plus  rien,  La  foule  dorée  qui  se  pressait 
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dans  son  antichambre  sortit  riante  et  le  nez  an  vent,  pour 
consulter  la  girouette  politique.  LeUoi  fut  peut-être  le  seul 
homme  de  cœur  de  son  royaume.  H  s'enferma  pendant  trois 
jours  dans  ses  appartements  et  pleura  son  ministre.  Le  17 
septembre,  dans  la  nuit,  il  fit  secrètement  porterie  cadavre 
à  l’abbaye  de  Westminster.  Le  lendemain  il  voulut  honorer 
publiquement  la  dépouille  de  celui  qui  avait  été  son  ami.  Un 
cercueil  vide,  richement  décoré,  était  porté  par  deux  servi¬ 
teurs  que  des  hommes  armés  jusqu’aux  dents  entouraient. 
Les  tambours  exécutaient  des  roulements  sinistres,  pour 
étouffer  la  voix  de  la  popidace  qui  suivait  en  hurlant  et  eh 
maudissant.  Dure  leçon,  souvent  injuste,  et  que  n’écoutent 
jamais  ceux  qui  laissent  la  vie  du  taillis  obscur  pour  celle 
du  papillon  de  l’air.  Il  était  dix  heures  du  soir.  Le  Roi  fit 
porter  à  la  veuve  une  lettre  de  sa  main,  dans  laquelle 
Charles  R*'  lui  faisait  la  promesse  de  réserver  pour  le  fils 
les  cliarges  du  père.  Cette  grande  dame  éleva  un  tombeau  à 
son  époux  dans  une  église  de  Portsmouth,  et  la  maison  où 
ce  grand  citoyen  a  été  assassiné  est  encore  visitée  par  les 
touristes  qui  fréquentent  cette  ville. 


Le  peuple  bénit  Fulton  comme  un  libérateur  et  offrit  une 
somme  énorme  pour  le  sauver.  Mais  le  Roi  fit  pendre  l’as¬ 
sassin,  et  sou  cadavre  chargé  de  cliaînes  fut  exposé  à  Ports- 
niouth.  Charles  R’’  accepta  l’liéritage  de  son  ministre.  Il 
ordonna  à  la  flotte  de  partir,  et  cent  cinquante  voiles  vinrent 
mouiller  devant  le  Fier  d’Ars.  Cette  (lotte  ne  fit  aucune 


tenlalive  sérieuse  contre  l’île  et  contre  la  digue  de  Richelieu 
et  le  duc  de  Soiibise  qui  était  à  boril  assista  à  la  capitulation 
de  la  Rochelle  ;  pendant  que  sa  mère  et  sa  sœur  sortaient 
en  proscrites  de  cette  ville,  on  élevait  sur  la  place  du  Cliàteau 


une  croix,  sur  le  piédestal  de  laquelle  furent  graves  les  ar¬ 
ticles  de  cette  capitulation. 

Le  noble  proscrit  salua  pour  la  dernière  fois  ces  rives  de 
la  France,  qu’il  avait  meurtries  pour  le  triomphe  de  ses 
idées,  et  retourna  en  Angleterre  avec  la  flotte.  Il  mourut  à 
Londres  quatorze  ans  après,  en  lG-42,  et  fut  inhumé  dans 
l’abbaye  de  Westminster,  parce  que  sa  famille  était  alliée  à 
la  famille  r’ovale  d’Angleterre. 

Pauvre  humanité  qui  commence  toujours  par  la  jeunesse, 
par  un  triomphe,  par  un  sourire,  par  l’espérance,  et  qui  se 
termine  par  les  larmes,  par  les  regrets,  par  une  tombe, 
quand  le  peuple  ne  hurle  pas  pour  vous  la  disputer  ! 

Louis  XIII,  victorieux  sur  nos  plages,  s’éloigne  et  pense 
au  maître  des  Rois  et  des  nations.  Il  fait  un  vœu,  et  la  re¬ 
ligion  catholique  consacre  par  une  i)roccssion  te  15  août 
1628.  L’ile  de  Ré  a  toujours  fêté  ce  lugubre  anniversaire 
de  nos  luttes  religieuses  par  des  manifestations  publiques. 
Mais  l’idée  religieuse  a  fait  place  à  l’idée  nationale,  parce 
que  dans  notre  siècle  il  y  a  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes 
une  admirable  pensée  :  Paix  à  toutes  les  religions.  Je  pesais 
les  vanités  de  la  vie  glorieuse,  en  regardant  naguère  passer 
cette  multitude  docile  aux  chants  sacrés  de  la  procession  de 
1861).  Il  n’y  avait  pas  dans  cette  foule  qui  s’écoulait  un 
homme  peut-être  qui,  remontant  le  courant  des  souvenirs, 
ait  eu  l’orgueil  de  cette  grande  page  historique. 

Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l’expression  de  mes 
sentiments  distingués. 

Docteur  KEMMERER. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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